


tht ihïolnjÎQ;
JJ.

PRINCETON, N. J.

Divisio?!

, , h 35SfChO}! I .

-Ir.





Digitized by the Internet Archive

in 2015

https://archive.org/details/lareligiondejesu01 marn



I

i

’^i

i

4





RELIGION DE JÉSUS
(lASU J A- K Vu)

RESSUSCITÉE AU JAPON

Dans la seconde moitié du XIX^ siècle







TITRE

DE

CITOYEN

ROMAIN

acaMaO

en

lluf)

par

S.

S.

le

l'.ipe

l’aul

\
à

ramKi'.s,uleiir

japoiui

.

ll.iseUura

Kolvii

yenuni

(coiisen:'

iiii

Miiséf

imi',

-11,11

,)

l'ol^yo)



RELIGION DE JÉSUS
(lASO JA-KYÔ)

RESSUSCITÉE AU JAPON
Dans la seconde moitié du XIX<^ siècle

I" MAN C I sO UE A 1 An X i\ s

MISSIONNAIRK APOSTÜLIQUI:;

VICAIRE OIÎNÉRAL HONORAIRE Ul) DIOCÈSE Ij'oSAKA

« Est, est, non, non. »

S. Math., c. v, v. 37.

TOME PREMIER

DELHOMME ET BRIGUET, ÉDITEURS

PARIS
j

LYON
83, Rue de Rennes, 83 I 3, Avenue de l’Archevêché, 3

Tous droits réservés.



i



A SON EMINENCE
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A l’honneur de l’apostolat catholiiiue

F. MARNAS
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L KTTHE

DE SON EMINENCE LE CAIîDlNAL LEDOCHOWSKI.

PkÉFKT de la 8. C(LNGBÉGAÏ10N DE LA PROPAGANDE.

lîome3 Décembre 189ü.

Monsieur rAhbc,

.J'ai jji-esqne loiijoiirs décliné jns(jnh présent

les offres de dédicaces^ fjiie me proposnienl diffé-

renls üuleurs de leurs travaux littéraires sonnent

très remanjaahles. Je fais cependant aajoard'hai

volontiers excejdion à la rèf/le >pie je sais, et j'ae-

veple avec reconnaissance l'honneur jae vous vou-

lez bien me faire en me dédiant votre livre « La

Hli.igion dk.Iksus iu:ssL'scm';i': au Jai>on ». Le lé-

moifpiatfe flatteur <pi en donnent les prélats de cette

lointaine contrée tn'assurent de l'excellence de votre

ouvraje, et l'intérêt (pie m'a toujours inspiré cette

terre des martijrs me rend précieuse votre dé-

dicace.

Iteeevcz donc, Mimsieiir l'Abbé, mes sincères

remereimenls., ainsi <jue l'assurance de ma par-

faite considération

.

I (Are dévoué serviteur,

M. (!iardinal Lldoc.iiow^ki.



LETTRE DE SA GRANDEUR R.-IL GOULLiE

AHCHKVKQUK DE EYO.N

-J-
Lyon, le lü novembre lb’96

ARCHEVÊCHÉ
de

LYON

Cher Monsieur l’Abbé,

Votre ouvrage se présente sous tes auspices des véné-

rables évêques du Japon ; après eux, toute apjpréciatioèx

serait téméraire, toute recommandation bien superflue.

Ils disent Vun après Vautre que votre zèle pour l'évan-

gélisation de ce pays vous a bien inspiré ; ils louent

Vopportunité et la parfaite exécution de votre dessein ;

ils ne doutent pas que tous vos lecteurs ne soient vive

ment intéressés.

Je veux cependant exprimer ma satisfaction de voir

un travail si important en faveur de ces chères chré-

iientés lointaines entrepris et mené à bonne fin par un
de 'mes prêtres. Vous faites arnsi efficacement vous-

même œuvre de missioxmaire, et vous êtes par là plei-

nement dans la tradition du diocèse de Lyon.

En racontant à nos chrétiens d’Europe la résurrec-

tion du Catholicisme au Japon, vous gagnerez de p/ré-

cieuscs sympathies à cette Eglise d’Extrème-Orient
,
qui

les mérite à des titres si particuliers, et vous servirez

très utilement sa cause.

Cette récompense, que vous ambitionnez, je demande
à Notre-Seigneur de vous la donner abondante en ré-

pandant sur vous ses meilleures bénédictions.

7 Pierre, Archevêque de Lyon et de Vienne,

Primat des Gaules.



LETTRE DE SA GRANDEUR -W. P.-M. OSOüF

archrvêquf; de tokyo

-f Tokyo, le 25 février 18%
ARCHEVÊCHÉ

(le

TOKYO

Cher Mtmsieur VAbbé,

Je rien^i d'acheter la lectnre de votre beau travail sur
la Résurrection de l'Kglise du Japon, et je puis rou.s dire

hie)i sincèrement qu'elle m'a vivement inléressé. Les

événements que vous rapportez sont certes bien propres

par euor.-mèmes à eœciter au jdus haut jtoint l'intérêt du
lecteur. Mais de plus, votre récit si détaillé, plein de na-

lurel, et varié comme le sont les sources auaqaelles vous

avez puisé les faits, ajoute au charme de cette lecture.

La scrupuleuse exactitude que vous avez tenu à gar-
de r, aussi bien dans le récit des persécutions (jue dans
tout le reste, vous a condamné, je le comprends, à faire

violence à l'affection que vous partagez avec nous tous

pour ce cher pags du Japon. Toutefois, si les mauvais
traitements endurés par les confesseurs de la Foi provo-

quent parfois l'indigna!irm èi l'égard des bourreaux, la

patience sublime des victimes inspire au.x plus indiffé-

rents l'admiration et l'amour. D'ailleurs, comme vous
le faites très bien remarquer, ces persécutions ont été,

hélas ! un déplorable effet de préjugés séculaires et d’un

patriotisme mal éclairé.

Aujourd'hui, grcice Dieu, la lumière s'est faite, et

tout est changé sous ce rapport. La dernière partie de

votre ouvrage peint aussi parfaitcnient cette heureuse
transformation. Non seulement la liberté religieuse a
été officiellement prcjclamée au Japon, après un certain
nombre d'années d'une tolérance déjà très large, mais
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de fait le Chrislianisme y jovAt maintenant d'une liberté

euonplète.

Je ne doute pas, cher Monsieur l’Abbé, que votre livre

ne soit très goûté, et tout yarticidièrenient des person-

nes qui s'intéressent à l'avenir religieux d'un pays, q>ri

aujourd'hui plus que jamais attire sur lui les regards

du monde entier.

En outre, ce livre ne saurait manquer le but que vous

vous ôtes surtout proposé en l'écrivant, celui de contri-

buer à la gloire de Dieu et au salut de nos chers Japo-

nais, par l’exposé des progrès de la vraie Foi déjà réa-

lisés parmi eux et de ceux vers lesquels aspirent encore

les ouvriers apostoliques du Japon.

Avec mes vœux très ardents pjour que Dieu récom-

pense ainsi votre zèle recevez, cher Monsieur VAblé, la

nouvelle assurance de mon respectueux et très affec-

tueux dévoîiment.

7 Pierre Marie,

Archevêque de Tokyo.



LETTRE DE SA (iRANDEUR J. -A. COUSIN

ÉVÊQUE DE NAGASAKI

ÉVÊXHf:

de

na(;asaki

22 mars 189(J

Monsieur le Vicaire général.

En parcourant les pages que vous venez d'écrire pour

raconter la Résurrection de l'Eglise du Japon, il m'a

semblé revivre les trente années que j'ai passées dans

ce pags. Avec vous, j'ai revu des paysages qui me sont

familiers, des localités que j'ai l'occasion de visiter sou-

vent et surtout je me suis retrouvé en contact avec un

grand nombre de ceux quefai connus et aimés : évêques

et missionnaires dont fai souvent admiré la vertu, le

dévoilaient et le zèle, chrétiens, confesseurs de la Foi,

catéchistes, prêtres indigènes, dont la vie ,^’est dejmis

Imigtemps identifiée à la mienne.

Je n'ai pas connu les ouvriers de la première heure,

dont le zèle s'est consumé en tentatives infructueuses

pour franchir la barrière qu'un pouvoir ombragcu.r
n'a ce.s.sé de leur opposer et qui n'eurent d'autres conso-

lations que l'espoir toujours déçu et jamais lassé de voir

luire enfin des jours meilleurs. Mais en arrivant ici, il

m'a été donné de vivre dans l'intimité de ceux qui avaient

partagé leurs épreuves, et retrouvant dans votre récit

ce que favais entendu raconter souvent, j'éprouvais

l'agréable illusion de rencontrer après une séparatiovi

des amis d’autrefois, de vieilles connaissances.

La première partie de votre ouvrage où vous dépei-

gnez avec un intérêt si communicatif les mi,<isionnaires

montant la garde aux portes du Japon, assiégeant, sol-

dats pacifiques mais infatigables, une citadelle qui sem-
ble plus imprenable d mesure qu’on s'en approche du-
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vantâge, sera x>our heaucowp de vos lecteurs une véritable

révélation. On ignore trop xjar quelles voies admirables

la Providence a préjjuré te grand événement de la dé-

couverte DES CHRÉTIENS, doiit 1(1 nouvellc éclüta tfjul à

coup en IHOij et fit tressaillir l'Eglise entière. Je vous

remercie, pour ma pmrt, d’avoir dit par quels labeurs

prolongés, par quels sacrifices désintéressés la Société

des Missions étrangèi'cs était à la fin cnlrée en pejsses-

sion du beau champ, rpue d’autres avaient défriché et

cultivé avec tant de fruits dans les siècles pjrécédents.

Le public religieux (pui s’est intéressé si vivement ù

la renaissance de cette Église, que l’on croyait ense-

velie pour jamais sous ses ruines', qui .<>’est ému au

spectacle de la persécution qu’elle eût à subir dès le

début et d'm'i, malgré des blessures profondes, elle sortit

triompjhanie', qui a suivi avec u ne .sympathie toujours

croissante les progrès réalisés depmis et s’y est associé

largement par ses pi-ières et ses aumémes, vous saura

gré d’avoir recueilli les fragments épars d’un tableau

que les événements ont tait eux-mèmes, mais dont les

parties pour être embrassées et appréciées d’un seul

coup d’<eil avaient besoin d’être fondues ensemble et de

se donner mutuellement le relief qu’elles comportent

.

C'est le but (que vous vous êtes proposé en écrivant vo-

tre llv)'e et si V impression que j'ai éprouvée en le lisant,

si l’é/uotion qui m’a souvent gagné pouvaient être de

bons juges, je dirais que vous avez pleinement réussi.

Vous aurez du moins le mérite d’avoir élevé un mo-
nument historique et fixé la tradition qui sur plusieurs

points commentait à s’égarer.

On ne pourra rien écrire sur les origines du Catho-

licisme au Japon pendant ce siècle sans recourir au.r

documents, que vous avez puisés aux meilleures sour-

ces et si judicieusement coordonnés.

Ce livre était à faire et nul mieux que vous n'était en

mesure de lebien faire. A plusieurs reprises vous avez

séjourné au Japon, vous avez vu de près les chrétiens,

les missionnaires et leurs œuvres, vous avez pu contré/-
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lei- mr place les jugements portés par des eoyageurs

plus ou moins consciencieux sur ce peuple si intéres-

sant. Sans méconnaitre ses défauts vous savez- appré-

cier ses nombreuses qualités et j'espère qu’après avoir

partagé des sympathies que vous ne songez pas « dégui-

ser, vos lecteurs partageront aussi toutes vos espérances

an sujet de l'avenir glorieux réservé au Catholicisme

dans ce pays cl qui fera des Japoyxais le grand peuple

de rOi'ient.

("est Dieu seul qui a le pouvoir de réaliser ces espé-

rances et 11 le fera par des moyens de son choix. Le li-

vre que vous allez publier sera, j'en ni la ferme convic-

tion, un de ceu.r dont 11 daignera se servir.

Laissez-moi, Monsieur le Vicaire général, vous en
féliciter n l'avance, autant que je vous en remercie, et

vous prier d'agréer la ‘nouvelle assurance de mon dé-

vonment bien affectueux en N.-S.

f Jules Alphonse,

Evêque de Xagasaki.



LCTTRE DE SA GRANDEUR M«' A. BERLIOZ

ÉVKQUE DE HAKODATE

f 2G avril 189G

ÉVÊCHÉ Fête du Patronage de Saint-Joseph.

DE HAKODATE
JAPON

Très cher Monsieur VAhhé,

Votre zèle bien connu et votre esprit apiostolique ne

pouvaient pas vous inspirer ü' entreprise q.-lus louable

que celle de raconter la résurrection de l’Église du Ja-

pon, crucifiée il y a trois siècles.

Sur la pierre destinée à sceller son anéantissement,

les Dioclétien japonais avaient écrit, eux aussi: <jHRis-

TiANO NOMixE DELETo. Li inscription reste; ils ont passé

pour aller rejoindre dans l'oubli ou le mépris tous leurs

devanciers et aujourd'hui, èt la veille du troisième glo-

rieux centenaire des Vingt-Six Martyrs, la Providence

vous convie, Monsieur l'Abbé, au grand honneur de gra-

ver VinscripÂion définitive : Chhistcs régnât, Christus

viNCiT, Christus imperat.

Raconter le relèvement de notre sainte Religion dans

cet empire, c’était vous imposer une tciclie difficile, dé-

licate et laborieuse ; vous n'avez absolument rien négligé

pour la mener èi bonne fin, et si je ne me fais illusion, il

me semble que vous y avez réussi. Avec une discrétion

remarquable, et bien nécessaire en un pareil sujet, vous

avez écrit comme si vous aviez été mêlé vous-rnème à

tous les événements que vous rapportez. C’est que vous

avez visité presque partout les lieux qui en ont été le

théiitre, vous avez vu et entretenu un gratul nombre des

hommes qui en ont été plus que les témoins ; vous avez

extrait patiemment de leurs lettres tout ce qu’elles con-

tenaient qui se rapportât à votre dessein. Toutes choses
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aimi prticisées et mises par cous, sans effort apparent,

dans un ordre naturel et lumineux, il semble vraiment

qu'on les voie dans vos pages, comme au temps où elles

se sont passées.

De tous les livres publiés sur le.Japon ces dernières

années, on peut se demander s’il en existe un seul (luÀ

soit aussi varié que le vôtre, et de nature à intéresser

un aussi grand nombre de lecteurs. L’historien, le ]>hi-

losophe, l'homme politique g trouvent matière à ré-

flexions profondes sur les mœurs extraordinaires dr

ce peuple, isolé si longtemps du reste du monde ; .s^ir ses

qualités naturelles, vraiment remarquables : sur les

vertus nationales et domestiques par lesquelles il a sub-

sisté jusqu'à maintenant ; sur les vices qui lui sont par-

ticuliers ; sur le changement rapide, incrogablc, opéré

dans .ses habitudes, dans son mode d’édu.cation, dans son

état matériel et social, depuis le jour où il est entré en

relation avec les q^gs étrangers.

Le chrétien y trouvera en outre une .source de grande
édification. Quoi de plus saisissant

, en effet, que ce phé-

nomène xenique d'une popujation fdèle, abandonnée à

elle-meme pendant plus de deux siècles et gardant sa

foi au milieu d'une persécution incessante l Quoi de plus

prropre à raffermir le zèle de ceiu: qui n’ont pas encore

perdu toute espérance, que de voir comment en trente

années un si grand nombre d'œuvres ont pu être accom-
plies avec de si faibles moyens!
Enfin un agrément particulier de votre livre. Mon-

sieur iWbbé, c'est qu'il est écrit avec amour. Vous aimez
profondément deux choses : l’Eglise et le peuplejaponais.

En le faisant connaître sans rien retrancher de ce que
vous devez à la vérité, vous faites aimer ce qicuple, si

ardent à tout, si aride de .s'instruire, .si prompt à .s’assi-

miler ce qu’il apprend, si singulier en toutes choses,

qu'on ne saurait guère le comparer qu’avec lui-rnème.

La cruauté des jiersécuteurs, il faut le dire nu.ssi.

n’est pas sans soulever qiarfois dans l’âme un .sentiment

légitime d'horreur, mais quelle sympathie mêlée d’admi-
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ration n inspirent pas en même temps le courarje et l' in-

génuité (les rictrmes !

Da, reste, la ijersécution depuis le péché est devernœ

une loi (jénérale de ce 'monde : elle n’a jamais cessé

parmi les hommes, depuis le meurtre d’Ahel, tué pjar

son frère. Nulle part le Christianisme ne s’est implanté
autrement que dans le samj et les larmes. Jamais la ré-

rité et la justice n’ont triomphé autrement que par la

mort des saints et des j'ustes.

De tomjs siècles d’expérience nous autorisent donc à

dire : Heureux le pjeuple à (lui il a été donné d’avoir tant

de confesseurs et de 'martyrs !

Avec 'mes félicitations et 'mes remerciments bien sin-

cères, recevez, très cher Monsieur VAbbc, la nouvelle

assurance de mon fraternel attachement en N-.S.

7 Alexandre,

Evêque de Hahodatc.

Sa Gramleiii' Monseigneur H. Yasselon, évêque d'Osaka, avait

eu, lui aussi, la bienveillance de nous promettre une lettre d'ap-

probation. La mort ne lui a pas laissé le temps de l'écrire. Elle

l’a fiappé d’une manière soudaine au moment ovi il achevait la

lecture de notre manuscrit.



PREFACE

Les letlres de NN. SS. les évêques du .lapon, j)lacées

en lêle de ce livre, disent assez le but que je me suis

])roposé en l’écrivant, et me dispensent, je crois, d'une

longue préface.

Il me semble inutile de conter au lecteur comment j’ai

été amené à faire, trois Ibis en l’espace de six ans, le

voyage de France au .lapon, comment j’ai i>u étudier chez

lui ce peuple, un des plus singuliers de la terre, com-

ment à le voir si entreprenant, si généreu.N, si lier, si

avide de science et de gloire, je me suis pris à lui vou-

loir du bien, à l’aimer et à souhaiter de tontes les énergies

de mon ;\me, qu'il passe des ténèbres du paganisme à la

lumière de la vraie Foi. Cet ouvrage n’esl qu’urn* preuve

de l’intérêt très vif, très profond, qu’il a su m’inspirer.

Les écrivains religieux (jui viendront après moi au-

ront sans doute à faire l'iiistoire de la conversion de

l’empire japonais et de son entrée dans la société des

nations chrétiennes, .le n’ai pu que relater, pour ma part,

les faits [)récurseurs de ce grand événement. Cette tâche,

il est vrai, était consolante déjà. Itapproché de cette épo-

que, oi'i depuis plus de deux cents ans la Relifjion pev-

rerse de Jésus i\) éia’û honnie au .lapon, on les édits

(1) C’usl là la !<ignilication des mots laso ja-kyô. Nous avons reculé de-

vant le vi'ai litre à donner à cet ouvrage : Lu Relir/ion perverse de Jésus

ressuscilée nu Jupon. Ce litre eut pu, en elTet, étonner pins d'un de nos
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qui la proscrivaient comme un danger permanent pour

l’Etat étaient partout affichés, et où tout bon sujet du

.Mikado devait fouler aux pieds avec mépris le signe sacré

de la Rédemption, j’ai eu à rapporter de quelle manière

l’Eglise fondée au XVP siècle par Saint François Xavier,

puis renversée et comme anéantie au commencement

du XVII®, fut dans'la seconde moitié du XIX® relevée de

ses ruines. J’ai eu à montrer : les chrétiens, que le glaive

de la persécution avait épargnés, gardant avec un soin

Jaloux, au milieu de leurs ennemis et de leurs dénoncia-

teurs, la foi de leurs pères, et se la transmettant fidèle-

ment dans l’omhre à travers sept ou huit générations;

les apôtres attendant sans se lasser aux portes du Japon

fermé, y entrant à la fin et découvrant la postérité des

anciens martyrs
;
par eux la sainte doctrine prêchée et les

sacrements administrés tout d’abord dans un profond se-

cret
;
puis une dernière tempête menaçant de tout détruire,

et à sa suite le calme s’établissant, la lumière se levant,

la parole désenchaînée des envoyés de Dieu retentissant

partout, au sein des grandes cités comme dans les îlots

perdus de l’océan; enfin la paix triomphant, et après tant

de combats soutenus, tant de souffrances endurées, tant

de larmes et tant de sang versés pour le nom de Jésus-

Ehrist, la première et la plus sainte de toutes les libertés,

la liberté religieuse, solennellement proclamée.

C’est là assurément une belle page de l’iiistoire de

lecteurs européens. laso kt/ô (la religion de Jésus), mais plus ordinaire-

ment et par mépris : laso ja-kyô (la religion perverse de Jésus) ou sim-

plement ja-kyô (la religion perverse), tel est le nom sous lequel, depuis

les grandes persécutions du xvii' siècle était connue an Japon, la religion

•catholique, la sainte, la divine religion de Jésus-Christ.
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l Eglise. Elle m'a tenté, et quoiqu’elle fût digne d’un

meilleur écrivain, j’ai essayé de l’écrire. Qui ne sait

qu'il suffit d’aimer pour se croire capable des plus grandes

choses? C'est mon excuse, et la seule.

Les documents ne m’ont point manqué. Je crains même

que leur abondance ne m’ait entraîné parfois à de trop

longs développements. (Jn a beaucoup écrit sur le Japon,

mais je citerai seulement les auteurs qui m’ont été le plus

utiles ou auxquels j'ai fait quelques emprunts. Ce sont

d'une part le Père .\lexandre de Pihodesd), le Père de

Charlevoix (2), le Père Bouix (3), Itliorbacber (4), iMonsei-

gneur Forcade ('3), le Chanoine Marbot (!)), M. A.

Launay (7), et l'autre Kœmpfer (X), Léon Pagès (fij,

le vice-amiral Layrle ; lOi, de Villaret (II), l’-Vinéricain

(Jriffis (12j et le traducteur anglais du Kinsé Shiviahu,

Satow (13).

J'ai exploité les Annales de la proparfai ion de la Foi

et les Missions catholiques, les journaux de l'époque et

^1 Histoire de la vie et de la ;/lorieuse mort de cinq l’éres de la Com-
paqitie de Jésus, qui ont sou/f'erl dans le Japon avec trois séculiers, eu

l'année I6'i3.

i'î) Histoire et description générale du Japon.
Histoire des vingt-six martyrs du Japon.

(’i, Histoire universelle de Vflglise catholique.

(5' Le premier missionnaire du Japon au .\ix« siècle.

0) Vie de Mgr Forcade.

(7) Histoire générale de la société des .Missions étrangères.

Histoire naturelle, civile et ecclésiastique de t'empire du Japon.
9 Vie de Saint François Xavier. — Lettres de Saint François Xavier.

— Histoire de la religion chrétienne au Japon, de 1.5'JS à /«.î.5. — Le
Japon et ses derniers traités avec les puissances européennes. — I.a per-

sécution des chrétiens au Japon et Vambassade japonaise en Europe.
10 La restauration impériale au Japon.
(11 Dai-Nippon, le Japon.
12 The Mikado's empire.

(13j kinsé shiriakii, a History of Japan from the first v'isit of com-
modore Pen-y in IS-ïS to the capture of Hakodate by ’.he Mikado's forces
in ISkO.
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plusieurs documents diplomatiques. Mais ce sont les ar-

chives du séminaire des Missions étrangères, qui ont été

pour moi la mine la plus riche et la plus précieuse. Elles

m’ont été ouvertes avec une extrême obligeance sur la

demande de Monseigneur l’Evêque de Nagasaki, et pour

la partie la plus considérable de mon ouvrage, j’ai puisé

à profusion dans les lettres et autres manuscrits des mis-

sionnaires du Japon. Je n’ai pas reculé, on le verra,

devant de très nombreuses citations, préférant, chaque

fois que je l’ai pu, laisser les hommes se peindre eux-

mêmes et nous retracer les événements auxquels ils se

trouvèrent mêlés. Pour la période des vingt dernières

années, dont je n’ai du reste esquissé l’histoire qu’à grands

traits, les archives du séminaire de Paris ne m’ont pas

été communiquées conformément à une règle qui n’admet

guère d’exception. Mais les compte-rendus annuels de

la Société des Missions étrangères m’ont fourni d’assez

nombreux matériaux. Je les ai complétés par les rensei-

gnements qui m’ont été donnés de vive voix, au Japon

même, par les évêques, les missionnaires, les prêtres in-

digènes, les religieuses, les catéchistes et les chrétiens.

La plupart des hommes et des œuvres dont je parle, je les

ai vus. J’ai vu tous les efforts tentés en ce pays par

l’apostolat catholique, et jamais je ne pourrai dire assez

combien je les admire.

Qu’il me soit permis, en terminant, d’exprimer ma

gratitude àNN.SS. les évêques du Japon, qui ont bien

voulu s’intéresser à cet ouvrage, en prendre connaissance

avant qu’il fût publié et le recommander par des lettres

beaucoup trop élogieuses.
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Je dois aussi de très particuliers remercîments à deux

missionnaires, >1. Ligneul et M. Evrard (1).

Le premier m’a donné nombre d’utiles conseils. J’ai

eu la bonne fortune cette année même, à Tokyo, de pou-

voir consulter tout à loisir ce savant ami, alors qu’une

blessure au pied le condamnait à garder la chambre.

Le second, ex-premier interprète à la légation de

France, m’a traduit du japonais plusieurs décrets relatifs

à la dernière persécution. C’est lui qui est l’auteur de

l’excellente carte non signée qui termine le tome II (2).

Daignent les ^’ingt-Six Martyrs de Nagasaki, au jour

peu éloigné du troisième centenaire de leur mort, bénir

ce livre que je dépose au pied de leur autel comme un

hommage de vénération et d’amour, comme une prière

pour le Japon,

S’il pouvait contribuera faire connaiire davantage cette

intéressante mission, et lui susciter des sympathies à

(1) L'un et l’aiilrc appartiennent au diocèse de Tokyo.

(2) Celte catlü, ainsi que toutes les photogravures qui ornent cet ou-
vrage, a été faite au Japon même par des Japonais. Tous les noms de
celle carte sont écrits d’après l’orthographe leçue aujourd'hui au Japon,
lorsqu'on se sert des caractères européens. Nous avons dû suivre le

même usage pour tous les noms propres, noms de lieux, et autres mots
japonais cités dans ce livre. La prononciation est pour les voyelles la

même (ju'en italien, et pour les consonnes, à part quelques exceptions,

la même qu’en anglais.

•\insi : Hiu-Kiu se prononce lUou-Kiou. S/iiinonose/;i Chimonoséki.
Chikui/o TchikuQO.

Le g ne se prononce jamais comme 7. Au commencement d’un mol il

est dur, comme dans l’anglais give
;
au milieu d'un mot ou à la fin, il se

prononce comme en anglais ng dans longing.

-Ainsi : Gemba se prononce Guemba, et kuge kugne.
H devant t se prononce comme ch dans l’allemand mich, et parfois

môme comme notre ch français.

-Ainsi : llitotsu bashi, Hiroshima se prononcent Chilolsu-bachi et Chi-
rochima.
Z précédant la voyelle se prononce dz.
-Ainsi : Mizu se prononce mizou, et \umazu Soumadzou.
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une heure où elle :i si grand besoin de prières et d’au-

mônes ; si surtout il pouvait inspirer à quelque âme in-

connue le désir d’être apôtre et de tout sacrifier pour

porter l'Evangile aux peuples qui l’ignorent, je m’estime-

rais trop heureux et payé mille fois au-delà de ma peine.

F. Marnas,

Missionnaire apostolique,

Vicaire (lénêral honoraire d'Osaka.

Lyon, le d décembre 1896, en la fête de Saint Fran-

çois Xavier.
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CHAPITRE PREMIER

COUP d’ueil rétrospectif sur la première mission du japon

(1549-1640).

I

Arrivée des Portugais au Japon {15-42). — Apostolat de saint

François Xavier (15 août 1549- 20 novembre 1551).

Le .lapon fut révélé à TEiirope, en 1298, par le livre

lie .Marco Polo. Durant son séjour de dix-sept années

à la cour de l'Empereur tarlare Koublaï-Klian (Ij, le

célèbre voyageur vénitien avait beaucoup entendu par-

ler de ce pays sous le nom de Cipangu. Il en raconta

des choses merveilleuses, <jui intriguèrent le Moyen-âge

à son «léclin, et pendant plus de deu.x siècles poursui-

virent dans leurs rêves nombre de marins. C'est le

Cipangu, que Christophe Colomb cbcrcbait au delà de

r.\tlanti<jue, lorsqu’il découvrit le .\ouveau-.Monde.

L'honneur de pénétrer les premiers au .Japon était

réservé aux Portugais, qui à la suite de Vasco de Gaina

(1497) doublant le cap de Ronne-Espérance, s'étaient

courageusement élancés sur les mers inconnues de

rUrient. En 1542, l’année même où saint Fran<;ois

Xavier débarquait aux Indes, Fernand Mendez Pinto fut,

avec deux compagnons, poussé par les vents contraires

(1) Pelit-fds de Gengis-Khan et fondateur de la vingtième dynastie
chinoise, celle des Mongols ou Yen.
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sur les côtes de Tanega-sliima. De cette île il passa,

en se dirigeant vers le nord, dans celle de Kyu-Sliu (1),

une des quatre plus grandes du Japon.

Dans le même temps, trois marchands (2) venus

comme lui du Portugal, et qui faisaient voile vers la

Chine, furent également jetés par la tempête sur cette

même île de Kyu-Shu, dans le port de Kagoshima (3).

Ces naufragés reconnurent aussitôt dans les habitants

des hommes de mœurs polies, d’un caractère liant

quoi((ue naturellement fier, et qui paraissaient fort cu-

rieux de s’instruire. Se voyant accueillis par eux sans

idéfiance, ils les intéressèrent en leur montrant quel-

ques produits de l’Occident : il n'en fallut pas davantage

pour inaugurer avec eux des relations commerciales.

L’appât du gain attira depuis ce moment au Japon un

grand nombre de Portugais.

Le régime politique du pays, qui était celui de la

féodalité, fut favorable à l’établissement des étrangers.

Depuis plusieurs siècles déjà, l’autorité de l'Empereur

ou Dairi (4), absolue en principe, n’était plus guère

que nominale. Sous l’influence sans cesse grandissante

du bouddhisme, (jui des Indes s’était étendu à tra-

vers la Chine et la Corée jusqu’au Japon (5), les souve-

rains de cet empire en étaient venus à vivre, dégagés

de toute affaire terrestre, dans un repos sacré. Leurs

jours voués à l'indolence et au plaisir s'écoulaient à

.4Iyako (Ol, leur capitale, dans l’ombre mystérieuse des

(1) Ce nom signifie : les neuf pays. L'ile comprenait neuf provinces.

(2j Antoine Mota, François Zeimoto et Antoine Pexota.

(3) Principal port de la province de Satsuma.

(4) Dairi, nom donné autrefois à la partie du palais, spécialement réser-

vée à l'Empereur, et par extension au palais impérial dans son ensemble
et il l’Empereur lui-même.

(5) Au sixième siècle de l’ère chrétienne.

(6) iNlYAKO, composé des deux mots : mya et ko, signifie proprement
le lieu où résidé l’Empereur. Myako ou Kyoto commença à être capitale

en 794 après J.-C.
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palais et des temples. Vénérés par le peuple entier

comme les descendants directs des dieux fondateurs du

pays, s’ils ne cessaient pas d’être considérés comme les

chefs réels et incontestés de l’Etat, ce n’est point par eux-

mêmes qu’ils le g-ouvernaient.

Le pouvoir effectif, que s’étaient longtemps disputé

plusieurs familles puissantes, se trouvait depuis 1190

aux mains d’un lieutenant-général, le Shogun (J). Ce-

lui-ci n’était pas senlemenf le [iremier des grands sei-

gneurs féodaux, qui se partageaient l’administration des

provinces, mais leur chef, ofticiellement revêtu de l’au-

torité de l’Empereur.

Ces grands seigneurs, appelés 1)almyoi^2), n’en étaient

pas moins, à pou près indépendants sur leurs territoires.

Ils portaient des décrets, rendaient la justice, perce-

vaient les impôts, et avaient leurs armées à eu.x, comme
de véritables petits rois (.3).

.Vu-dessous du Dairi, du Shoguu et des daimyo, le

peuple était divisé en quatre classes, ou Siiimin (i) :

celle des guerriers, appelés Samur.vï ou Siuzoku (d) ;

celle des agriculteurs ou IIyakusho ((i)
;
celle des artisans

ou SiioKUNiN (7) ; et enfin, celle des commerçants ou

SflONIN (8)

.

Les Samuraï étaient les liommes d’armes des daimvo,

1) Ce nom signUic généralissime. Il fut d’abord donné aux chefs d'ar-

mées, envoyés contre tes rebelles dos provinces, ou contre les .\ïno, race

aborigène, peu à peu refoulée vers le nord. 11 ne prit (pi'en 1190, avec
YoRirOMO, une signidcation plus haute et synonyme de lieutenant-général
de l’empire.

(2) Daimyo signifie en Japonais : grand nom.

(3) De là vient qu’en parlant d’eux et de leurs provinces, les anciens

auteurs se servent improprement des noms de rois et de royaumes.

(4) En Japonais, ce nom signifie : les quatre peuples.

\3) Le caractère employé pour écrire ces deux noms est celui dont les

Chinpis se servent pour le mot ; lettré ou mandarin.

(6) Hyakusiio, en japonais : les cent familles, c’est-à-dire le peuple
en général.

(7) SiiOKUNiN ; hommes de métier.

(8) Shonin : hommes de négoce.
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aux dépens desijuels ils vivaient, même en temps de

paix. En retour, ils i'aisaient profession de fidélité <à

leurs maîtres jusqu’à la mort. Susceptibles à l’excès sur

le point d’honneur, ils ne se piquaient pas moins en gé-

néral de littérature, que de bravoure.

D’une province à l’autre, les seigneurs de ce temps

étaient presque continuellement en guerre. Leurs dé-

mêlés, lors de l’arrivée des Portugais, réduisaient le

Japon à l’anarcbie. Chacun d’eux se montrait jaloux

d’augmenter au préjudice de ses voisins sa domination

territoriale, tandis que la famille des Asbikaga, maî-

tresse du sbogunat, s’efforçait dans son intérêt de les

affaililir tous. Dans de telles conjonctures, on comprend

que les daimyo se soient disputé ces étrangers, qui leur

fournissaient des armes nouvelles, et enricliissaient leurs

palais d’objets curieux ou utiles venus d’Europe.

C’estainsi, (jue la voie avait été frayée à Saint-F'rançois

Xavier, lorsque l’an l.')49, en la fête de l’Assomption de

la H. V. .Marie, il aborda sur une jonque chinoise au

port de Kagosbima (1). Il était accompagné de deux

religieux de la Société de Jésus, le Père Côme de Tor-

rez, et le frère Jean Fernandez, et de trois néophytes

japonais, que la Providence, dans un dessein de misé-

ricorde sur leur pays, avait conduits juscju’à lui, à Ma-

lacca. Le plus intéressant de ces néophytes était un

samuraï de la province de Satsuma, nommé .Vnjiro. Les

deux autres étaient ses serviteurs. Déchiré par le re-

mords, que lui inspiraient les dérèglements de sa vie, et

que les exhortations des bonzes (2) ne parvenaient point

à apaiser, Anjiro s’était résolu à aller trouver ce Sage, ce

Saint, dont les Portugais de Kagosbima lui avaient tant

A

(1) « Après sept mois de navigation sur la plus orageuse mer du

monde » dit avec raison Gharlevoix {Histoire du Japon

.

Livre l'f).

(2) En Japonais Bozu, nom donné aux prêtres bouddhistes.
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(le fois parlé. Après avoir longtemps erré de rivages en

rivages, il l'avait enfin rencontré. Près de lui, son àine

avait retrouvé la paix. Il avait embrassé la religion de

Jésus-Christ, reyu avec le baptême (1) le pardon de ses

fautes, et pris le nom de Paul de Sainte-Foi. Mainte-

nant il revenait au Japon, brûlant du désir de convertir

ses compatriotes, et leur amenant Xavier lui-même.

Dè.s son arrivée, il rendit visite à son daimyo. La
prudence demandait, en elfet, (judl obtînt de lui l’oubli

d'un meurtre et d'autres griefs anciens. Le prince de

Satsuma l'accueillit avec bienveillance, prit plaisir au

récit de ses voyages, et l'interrogea curieusement sur

les mœurs des Portugais. Paul ne manqua point de lui

parler de leur religion, et il le fit avec la ferveur d’im

nouveau converti. Les anciens historiens racontent,

qu'ayant exposé aux regards de son maître une peinture

fort bien faite, représentant la Sainte-Vierge et dans

ses bras l’Enfant Jésus, le prince se prosterna les mains

jointes devant cette qnage, et que toutes les personnes

de son entourage en firent autant (2).

Cependant, Xavier demeuré avec ses deux compa-

gnons à Kagosliima, dans la maison de Paul de Sainte-

Foi, y étudiait laborieusement la langue nécessaire à

son nouvel apostolat. Il lui fallait, à quarante-trois ans,

se remettre à balbutier, et se faire petit enfant. « Au
milieu de ces peuples, écrivait-il, nous ne sommes
aujourd'hui (|uedes statues muettes. Ils parlent de nous

;

ils disputent à notre occasion, et nous demeurons sans

parole.... A cette beuré nous revenons h l'enfance, en

apprenant les éléments de la langue, et plût à Dieu.

1 II fui baptisé, ainsi que scs deux serviteurs, le jour de la Pente-
côte, à Goa, par 1 évêque des Indes Don Jean d'AIbuquerque.

(‘?i .\ii Japon, il est d’usage de donner cette marque de respect même
à un objet qui n'inspire que de l'admiration.
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<|ue nous eussions la candeur et la simplicité des

enfants il). » Néanmoins, au bout d’un mois et demi,

il était parvenu, aidé de son bote, à traduire en Japo-

nais une Explication du symbole^ abrégé de la doctrine

clirétienne, qu’il avait composé dans les Indes.

Le 29 septembre, il fut reçu en audience par le daimyo

de Satsuma, et il obtint de lui Tautorisalion d’annoncer

TEvangile dans cette province. Il baptisa la famille

de Paul de Sainte-Foi, et se mit sans retard à par-

courir la ville de Kagoshima, et à prêclier dans les

rues un crucifix à la main. « Placé sur un endroit émi-

nent, dit Léon Pagès, il élevait les yeux vers le ciel et y
faisait diriger les regards de son auditoire. Ensuite fai-

sant sur lui-même et sur le peuple le signe de la croix,

il ouvrait son catéchisme, et prononçait à haute voix

et avec autorité le texte rédigé par lui. Les bonzes,

comme autrefois les Pharisiens, blasplièmaient d’ordi-

naire en l’entendant. Le peuple était souvent incrédule

et souvent indifférent, quelquefois même il se montrait

hostile et insultait à l’orateur. Xavier toujours constant,

toujours héroïque, continuait sa lecture, et exposait avec

une dignité sainte les mystères divins et les vérités du

salut (2) ». Il répondait ensuite par interprête aux ques-

tions qui s’élevaient de la foule. Le premier qui se

rendit à sa parole fût un pauvre. Baptisé sous le nom
de Bernard, il devint célèbre par ses vertus au sein

de l’église naissante du Japon.

Ces prédications publiques ne suffirent bientôt plus

au zèle de Xavier. Il voulut pénétrer jusque dans les

pagodes, et s’entretenir avec les bonzes. Il savait, en

effet, combien malgré la lubricité de leurs mœurs, ils

en imposaient au peuple. Ceux-ci discutèrent d’abord

(l) Lpl/i es de saint François Xavier. Livre VI', lettre I". Traduction

de Léon P.igcs, p. 164.

;2) Fie de saint François Xavier par L. Pagès, ch. VI', p. 86.
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avec orgueil sa doctrine, puis ils s'élevèrent contre lui,

et lui déclarèrent une guerre acharnée. C'est alors, (jue

pour les confondre, il plût à Dieu d'accomplir, par les

mains de son apôtre, les plus insignes miracles. Sa

mission était, en effet, de renouveler parmi les peuples

de l’Orieut les prodiges de l'àge apostolique. Comme
Jésus, il remplit de poissons jusqu’à les rompre les

filets de pécheurs, qui regagnaient le rivage sans avoir

rien pris ; il rendit plein de santé à sa mère un enfant

morihond, et guérit un lépreux, en faisant faire sur lui

le signe de la croix; enfin, il ressuscita une jeune fille à

l'heure de ses funérailles, en disant à son père : « Allez,

votre fille est vivante. »

r^es bonzes, voyant le peuple sur le point de leui-

écha[)per, remplirent l’air de leurs clameurs. Au nom
des dieux du pays (1) ils prophétisèrent les plus grandes

calamités au daimyo et à ses sujets, si les maîtres de

doctrine étrangers n'étaient sur-le-champ ex[)ulsés de

tout le territoire. Moins ébranlé par leurs menaces (|ue

mécontent d’avoir vu les derniers navires portugais

abandonner le port de Kagoshima pour celui de

llirado (2), <|ui appartenait à un daimyo rival, le prince

de Satsuma publia un édit contre le Cliristianisme. Il y

(1) Il y a an Japon deux religions : le Bouddhisme qui y fit son apparition

au VI' siècle après .1. (J. et le Shintoïsme 'des 2 mots sihn et tü, voie des

dieux) religion propre du pays, dont les origines se confondent avec celles

de la nation. Par un stratagème des empereurs protecteurs du boud-
dhisme, les deux religions furent officiellement réunies, de telle sorte

qu’elles eurent dans une foule de lieux un même temple desservi simul-
tanément par un représentant des deux cultes : un bonze pour le boud-
dhisme et un kannushi pour le sbintoïsme. Cet arrangement permettait
de faire entendre au peuple, que les dieux de l'Inde ou Hotoke n’étaient

autres que les dieux du Japon ou K.xmi, sous d’autres noms. Ue là vient
que dans les écrits des premiers missionnaires les deux religioms semblent
parfois n’en former qu’une. 11 était, en efl'et, difficile alors de les distinguer.
\ la restauration impériale de 1868, les deux religions furent de nouveau
séparées. Le sbintoïsme demeura la religion officielle de l’empire et de
ce jour commença la décadence du bouddhisme.

l'Zj Hirado est le Fiii.xndo des anciens auteurs.
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avait alors un peu plus (riirian, que Xavier était à Ka-

gosliima. Au mois de septembre IMoO, il (]uilta cette

ville, emmenant avec lui Côme de Torrez et.lean l'ernan-

dez, et laissa à Paul de Sainte-Foi le soin de continuer

l’instruction de ses frères, et de les affermir dans lapra-

ti(]ue des vertus chrétiennes. Ceux-ci étaient alors envi-

ron une centaine et devaient, malgré cette épreuve,

rester fidèles à Jésus- Christ.

A Ilirado, où il arriva après avoir converti une quin-

zaine de personnes au cours d’un pénible voyage, les Por-

tugais raccueillirent avec honneur, et le daimyo lui ac-

corda d’enseigner à ses sujets la religion des Européens.

Comme à Kagoshima, Xavier parcourut les rues avec

son crucifix, et prêcha sur les places publiques. Il obtint

en moins de vingt jours un plus grand nombre de con-

versions, que pendant toute l’année précédente.

Ces premières victoires ne firent ({u’augmenter sa soif

des âmes. C’est le Japon tout entier qu’il eût voulu dès lors

cou(|uérir au Vrai Dieu. Dans ce dessein, il laisse Côme
de Torrez à Hirado, prend avec lui Fernandez et deux

Japonais ilj qui lui serviront de guides et d'interprè-

tes, et se dirige vers la capitale, car il a résolu de voir

l’Flmpereur. Il importait avant tout dans ce pays féodal,

poui- avoir crédit auprès du peuple, d’obtenir l’appro-

bation des seigneurs, et à plus forte raison, pensait-il,

celle du Dairi (2). Il part. Après un court séjour à Yama-
gucbi, où sa prédication a peu de succès (3), il pour-

(1) L'un deux était ce Bernard, son premier converti de Kagoshima.

L’autre, chrétien aussi, portait le nom de Mathieu.

(2) C'est par cette disposition du peuple et cette constitution du pays, que

s’expliquent les succès si rapides des premiers missionnaires dans les

provinces où les seigneurs se montrèrent favorables.

(3) Il s’arrêta un moi.? dans cette ville, qu'enrichissait le voisinage d'im-

portantes mines d'argent, mais où régnait une effroyable corruption de

mœurs. 11 parla devant le daimyo qui l’écouta sans rien dire. Du côté du

peuple il ne recueillit à peu près que des insultes et des affronts.
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suit son voyage. Quoiqu’on se trouve à la fin de dé-

cembre et que riiiver soit rigoureux, il marche au mi-

lieu de la neige et des vents glacés. Aux prises avec des

dangers et des privations de toute sorte, en butte aux

attaques des brigands, deux fois blessé par leurs tié-

dies, souvent égaré par ses propres guides, mal vêtu,

mal chaussé, portant lui-méme sou bagage, et n'ayant

pour toute nourriture qu'un peu de riz grillé, il marche,

il marche toujours. Cependant à Sakai il lui faut s’ar-

rêter. Il soutire de la fièvre
;

ses pieds meurtris et dé-

chirés ne peuvent plus le porter. A peine rétahli. il re-

prend sa course. Enfin après deux mois de souffrances,

pendant lesipiels il n’a cessé de rendre gloire à Dieu, il

arrive en vue de Mya ko. Hélas 1 une grande déception

l’y attend. Myako, la Ville Sainte, la capitale habitée par

le Fils du ciel (1) n’est plus qu’un camp, ipii jour et

nuit retentit des discordes des factions et du bruit des

armes. La guerre civile y a allumé l’inceudie et l’a rem-

plie de ruines. Le Dairi, objet d’un religieux respect est

tenu à l’écart et rendu inaccessible en son palais; le

Shogun .Vshigaka Voshiteru (:i)est tout occujié à défen-

dre une autorité, <|ui ne s’étend déjà plus, (pi’aux pro-

vinces voisines do la capitale. Obligé de renoncera une

entrevue, (pi’il avait si ardemment désirée, Xavier essaie

au moins de lire dans les rues son explication du Credo,

mais il ne parvient pas à ca[>tiver l’attention de ce peuple

toujours à la veille d’en venir au.x mains etipii n’a d’au-

tres préoccupations que la guerre. Au bout de deux se-

maines, forcé de revenir sur ses pas, sans avoir atteint

le but de son fatigant voyage, il se décide à regagner

(1) Le nom populaire de l'Empereur aujourd'hui encore est Tex-Shi
Fils du ciel.

(21 Ashikag.^ Yoshiteru fait Shogun au douzième mois de l'année 154t>

et tué en 1565.
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Hirado. Il y arrive sans incident, et après quelques jours

de repos se rend à Yamaguclii.

Considérant que le daimyo de cette province jouit

d’une puissance, en réalité plus grande, que celle de

l’Empereur, il lui offre les présents, que lui avaient con-

fiés le vice-roi des Indes et le gouverneur de Malacca.

Le prince, flatlé de cette démarche, publie un édit

par le(|uel il octroie à Xavier la faculté de prêcher le

Christianisme à tous ses sujets, et à ceux-ci la liberté

de l'embrasser. En outre il lui offre pour demeure une

grande honzerie alors vacante. Là, du matin au soir, le

saint est assiégé par une foule de visiteurs, curieux de

le voir et de l’entendre. C’est à peine s’il a le temps de

célébrer la messe et de réciter le bréviaire, encore

moins celui de prendre ses repas et de se reposer. Mais

plus ses travaux deviennent accablants, plus son corps

paraît augmenter de vigueur, au point qu'il passe en-

core des nuits entières à prier. « Je suis vieu.x
; je suis

tout blanc, écrit-il à ses frères d’Europe, et eependant

je me sens plus robuste que jamais, car les peines qu’on

se donne pour instruire une nation raisonnable, qui

aime la vérité, et qui veut sincèrement son salut, réjouis-

sent profondément le cœur. »

En même temps, que Dieu donne à son corps des

forces surhumaines, il communique à son esprit le don

des langues. Chaque matin, Xavier prêche dans un

idiome qu’il n’a jamais appris les nombreux Chinois

qui se trouvent dans la ville, et chaque soir les gens

du pays en Japonais. Là encore. Dieu accomplit par

lui des miracles qui donnent à sa parole une puissance

irrésistible. En moins de deux mois, 500 personnes

reçoivent le baptême. Parmi ces conversions, il y en a

d’éclatantes. Plusieurs bonzes devenus chrétiens révè-

lent au peuple la mauvaise foi et les turpitudes de leurs

anciens collègues. Yamaguchi compte au bout d'un an,



LIVRE PRELIMINAIRE 13

près (le 30Ü0 aéopliytes, et Xavier demande avec ins-

tance dans ses lettres de nombreux et saints mission-

naires.

Sur ces entrefaites, un navire portugais, qui venait

d’aborder au Bungo (1), apporta la nouvelle, (jue saint

Ignace venait d’établir pour la Compagnie de Jésus une

province des Indes, et que Xavier en était nommé le

premier supérieur. Cette élection détermina le départ

de l’apôtre. Quel (jue fût son attacbement pour le Japon,

il obéit sans liésiter. Il s’éloignait à regret, mais il se

consolait par la pensée, qu’il pourrait mieux presser l’en-

voi de nonveau.x ouvriers en ce pays, (îtpar l’espéi’ance

qu’il avait de |)énélrer Ini-même dans la Cliine.

[1 appela donc Côme de Torrez à Vamagudii, et le

mit avez Fernandez à la tète de cette clirétienlé déjà si

importante. Quant aux chrétiens de llirado, ils furent

provisoirement j)lacés sous la direction des plus anciens

d’entre eux.

Le H) sejilernbre 1551, il partit pour le Bungo au mi-

lieu des larjnes de ses néophytes.

Les Portugais vinrent d’assez loin au devant de lui.

Lorsqu’ils raper(;nrent dans le pauvre appareil de ses

voyages ordinaires, traînant ses {)ieds enllés, ils furent

vivement émus. Ils raccornj)agnèrent avec les plus

grandes marques de respect jus(|u’au port, où quatre

salves d’artillerit; saluèrent son arrivée.

Le bruit de ces décharges fut entendu de Funaï (:i)

la capitale, (|ui n’était distante qiu' d’une lieue. Le
jeune dainiyo, nommé Civan (3), s'informa de ce qui se

passait, et l’ayant appris il exprima son désir de voir

ce Sage en si grand renom parmi les Européens. Les

(1) Province située au nord-est du Kyu-Sliu.

(2) -Aujourd'hui O'i'ta.

(3) Civan parait être une défiguration de Siiiua ou Shiwa, nom familial

assez commun au Japon.
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vieux auteurs racontent avec quel apparat il lui fit les

honneurs île sa cour. Il l’admit à sa table, prit plaisir à

l’entendre exposer la doctrine de Jésus-Christ, et n’hé-

sita point à la proclamer bien supérieure à celle du

Bouddha (Ij. Il permit à Xavier de la prêcher dans ses

états et alla même jusqu’à publier un édit pour réfor-

mer les mœurs de ses sujets. Le saint sans cesse occupé

à instruire la foule, fit en quarante-six jours de nom-
breux prosélytes. Il convertit notamment un bonze

fameux, qui avait demandé à discuter publiijuement avec

lui et à sa suite plus de 500 personnes.

L’heure du départ était venue. Ne pouvant se résou-

dre à rester sur une pareille défaite, les bonzes conju-

rèrent le dairnyo de ne point laisser partir le navire euro-

péen, qu’une conférence solennelle n’eùt décidé entre

les deux religions. Civan y consentit. Xavier qui avait

déjà pris congé du prince revint à Funaï. Mais l’adver-

saire désigné pour entrer en lice avec lui émit en pré-

sence de l’assemblée des propositions si évidemment

fausses, et se laissa aller, faute de raisons, à de telles

invectives, qu’il souleva contre lui l’indignation géné-

rale, et se fit chasser avec mépris.

Alors, les temples se fermèrent en signe d’alarme
;

les bonzes cherchèrent à soulever le peuple, et au nom-

bre de trois mille, se présentèrent au palais du dairnyo.

Mais, celui-ci n’admit que cinq d’entre eux à discuter

de nouveau avec le docteur étranger. Les conférences

durèrent trois jours. Xavier n’eùt pas de peine à ren-

verser l’échafaudage de leur prétendue sagesse, et à leur

montrer l’inanité de leurs croyances. Mais ces esprits

superbes ne voulurent point s’avouer vaincus. Civan

dût déclarer lui-même la conférence close, et la vic-

(1) Le Bouddha, c'est-à-dire le Saint, nom donné àÇakya-Muni le fon-

dateur du Bouddhisme.
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toire acquise au Cliristianisme. Ce fût par les triomphes

remportés sur ces prêtres païens, qu’il plût à Dieu, de

couronner l’apostolat de saint François Xavier au Japon.

Lorsque le 20 novembre 1551, après un séjour de

vingt-sept mois, il s’arracliait pour faire voile vers

la Chine à ces chrétientés naissantes, qu’il appelait

« les délices de son âme », il avait régénéré dans le

baptême plusieurs milliers d’infidèles, gagné à sa cause

le cœur de plusieurs princes, confondu l’idolâtrie dans

l’orgueil de ses prêtres
;
enfin et pour tout dire d’un

mot, planté victorieusement au milieu d’un peuple nou-

veau l’étendard de Jésus-Clirist.

La mort pouvait maintenant le frapper (1) sur les

plages désertes de Sancian, en face et comme au seuil

de l’immense Empire Chinois. Il laissait, il est vrai,

son œuvre inachevée; mais, pour lui comme pour le

premier Apôtre des .Nations, la mort était un gain. Et

voici qu’à sa voi.x allaient se lever des légions, (jui vo-

lant sur les pas de ce grand capitaine jusqu’au.x e.xtrêmes

confins de l’Asie, porteraient à tous les peuples assis à

l’ombre de la mort la lumière et la vie du Christ Jésus !

Il

Progrès rapides (lu Catholicisme au sein de la féodalité japonaise.

— Le règne de Aobunaga lui est favorable (1.5(w-82). — llideyoshi

le pei‘sécute(l.j87-97l. — Causes decelle persécution. — Ses alter-

natives de calme et de violence. — .\dmirable conduite des chré-

tiens. — Supplice des vingt-six martyrs (d février l.'j97).

Les navires du Portugal ne tardèrent pas à porter

au Japon de nombreu.x missionnaires. La Compagnie

(1) Saint-François Xavier mourut un an après avoir quitté le Japon, le

2 décembre 1562.
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(le Jésus fournit sans se lasser ses plus intrépides ou-

vriers à cette terre de prédilection.

Seule d’abord à la cultiver jusr^u’en 1593, c'est-à-dire

pendant près d’un demi-siècle, elle a la joie de voir les

chrétiens se multiplier de jour en jour au sein des di-

verses classes de la féodalité japonaise. Des familles en-

tières reçoivent souvent le baptême dans un même jour

et sous le souffle de la grâce, les nouveaux convertis

deviennent apôtres. Alors commencent à fleurir ces

chrétientés de Hirado, d’Ornura et de Nagasaki, qui

par la ferveur de leurs néophytes, l’austérité de leurs

pénitents, la pureté (Je leurs vierges, font revivre les

jours de la primitive Eglise. Grâce au zèle des premiers

fidèles, la province d’Arima compte dès 1534 mille cinq

cents baptisés, quoique les missionnaires n’y aient point

encore pénétré. Dans le Bungo, deux bonzes célèbres,

venus de Myako pour éprouver la science des docteurs

européens, renient publiquement leurs erreurs, embras-

sent la Foi chrétienne, et, sous les noms de Paul etBar-

nabé, parcourent les bourgades et les villes, annonçant

à tous le Royaume de Dieu. Quinze autres bonzes des plus

renommés pour leur savoir suivent leur exemple, et se

convertisscntenl5G0. Malgré quelques persécutions loca-

les, malgré les luttes continuelles des seigneurs entre eux,

le Christianisme se propage jusque dansles plus nobles

maisons. En 1562, le daimyo d’Omura se fait baptiser

avec trente de ses samuraï. Un peu plus tard c’est le

daimyo d’Amakusa, et celui des îles Goto ; c’est un

des plus grandsbommes de guerre de l'époque,Takayma,

et son fils, le prince Justo (Ukondono) (1) non moins il-

(Ij Ukundono n'est pas un nom, mais un titre. Ce personnage est cennu

dans l'histoire japonaise sous le nom de Takayama ukonoe no Kami, ce qui

signifie : Takayama, maréchal de droite, (de la garde impériale).

La garde du palais était confiée à des officiers généraux de l'ordre mili-

taire. Il y avait les deux grades de Kami ou taisho (maréchal) et de Slke
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lustre dans les annales de l’église du Japon, par ses ver-

tus cpie par ses mallieurs. Do tels personnages ne pou-

vaient au sein d’une société féodale, s’enrôler sous la ban-

nière du Clirist, sans entraîner à leur suite une foule

de leurs subordonnés. Grâce à l’influence et au zèle de

ces princes, Myako elle-même, citadelle de l’idolâtrie

aussi bien que capitale de l’empire, compta dans son

sein de nombreux fidèles. Au commencement de lo7(),

nous voyons dans cette ville Takayama jirésenter au

Père Troez plus de cent seigneurs qui sollicitent de lui

la grâce du baptême.

Mais ce ijui contriliua davantage encore à la rapide

diffusion du (diristiaiiisme, ce fût la faveur accordée

aux missionnaires, par un liomme fameux dans l’Iiis-

toire de ce tem[)s, ennemi déclaré des bonzes et véri-

table souverain du Japon, de[)uis l’année latJo. Il s’ap-

pelait .Nübunaga
; c'était le premier de ces trois héros,

(|ui se succédèrent au pouvoir dans la deuxième moitié

du XVP siècle, et sont demeurés les plus célèbres dans

les fastes du Japon : .Nobunaga, Ilideyoslii plus connu

do nous sous le nom de Taiko-Sama (1), et ^'cyasu l'o-

kugawa.

Hautain et magnanime, à la fois prudent et auda-

cieux, sobre et dissolu, mais par dessus tout ambi-

tieux, .Nobunaga montra du génie . Ce fut lui, tpii pour

sauver son pays de l’anaryliie, conçut le dessein de

concentrer aux mains d’un seul maître un pouvoir,

(|ue les daimyo se disputaient à la pointe de l’épée au

grand détriment de la nation. II n'avait reçu en héritage

ou CHL'jo (général de division). Chacun de ces grades avait deux degrés,
celui de gauche Sa et celui de droite U, d'où Sakonok xo Kami, maréchal
de gauche et Ukonoe no kami, maréchal de droite. Par abréviation, on di-

sait simplement Sakon pour le premier, et Ukon pour le second. La ter-

minaison DONopoufToxo était l'équivalent du mot seigneur, dominus, don.
Ces officiers avaient rang de conseillers auliques.

(1) Taiko-Sama, n'est pas un nom propre, mais un titre.

2
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a la mort Je son père (1549). un des guerriers de ce

temps, que la petite principauté d’Owari. .Mais il était

iiabile à conduire les armées, et il conquit assez

rapidement jusqu’à di.\-liuit provinces. Devenu dès

lors tout-puissant, il s’enorgueillit plus de disposer de

la personne et de la fortune du Shogun, que de prendre

sa place. En 1558, il confirma dans son titre .Asliikaga

Voshiaki (1), lui éleva un palais avec les débris des

pagodes et des bonzeries, el lui laissa tous les hon-

neurs, gardant pour lui l’autorité.

Le Sliogun ne supporta pas longtemps le rôle effacé,

et par trop semblable à celui du Dairi, que son prétendu

bienfaiteur lui imposait
;

il se souleva. Mais les troupes

de Nobunaga entrant dans Myako le réduisirent sans

peine (en 1565). Le vainqueur cette fois ne lui donna
pas de successeur, il trouva plus simple de gouverner

lui-mème l’empire, sous le nom de Naidaijin, ou grand

ministre de l’intérieur.

Il s’appliqua avec une sorte d'acharnement à ruiner

la puissance des bonzes. Leurs pagodes étaient, à cette

époque, de véritables forteresses remplies d’armes et de

munitions. Delà, au sein d'une vie riche et voluptueuse,

ils ne cessaient de fomenter des complots, favorisant

les princes de leur choix, et mettant au service de leurs

protégés des armées à leur solde. Nobunaga voyait en

eux un danger permanent pour l’Etat, en même temps

qu’un obstacle à son grand dessein d’unification.

On le vit, en 1571, diriger ses troupes contre les

bonzeries qui couvraient le Hi-ei-zan, montagne voi-

sine de Myako et fameuse dans tout le Japon, y mettre

le feu, et égorger sans pitié leurs milliers d’habitants ;

femmes, enfants, guerriers et prêtres.

Semblable massacre eût lieu plus tard, lorsqu’il donna

(1) Le shogunat était au pouvoir de la famille .Ashikaga depuis 1338.
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l’ordre de faire à Osaka, à quelques lieues de 31yako,

le siège de l’immense temple fortifié de llongwanji (1)

qui était devenu le principal repaire de ses ennemis.

Pour l'apaiser ou le flatter, deux autres sectes, celle de

Nichiren (2) et celle de Jodo (3) l'ayant, en 1-379, pris

pour arbitre dans leurs dissensions religieuses, il accepta

à condition que tous les bonzes de la secte vaincue se-

raient décapités. Inutile d'ajouter qu’il tint parole.

Tandis qu’il sévissait ainsi contre les prêtres boud-

dbistes, il employait au loin ses généraux à la conquête

des dernières provinces, qui restaient à soumettre. En-

core un peu. et il voyait ses armes partout victorieuses.

Déjà dans renivrement de son triomphe, il s’était élevé

un temple pour s’y faire adorer, lorsipie la mort vint

brusquement le surprendre.

Il venait d’envoyer 30.000 hommes à Ilideyosbi, le

meilleur de ses chefs d’armée, qui les lui avait deman-

dés pour achever de réduire le prince puissant de .\a-

gato (4). C’étaient les seules forces, (ju’il eût alors sous

la main. Le général auquel il en avait coijfié le com-

mandement le trahit. Ce félon, nommé Akechi (3), à

peine sorti de .Myako, réunit ses ofliciers, et leur dé-

voila son projet de renverser Xohunaga. 11 rentre à

l’improviste dans la ville et entoure de ses troupes^ le

palais du souverain sans défense. Surpris de ce mouve-

ment inexplicable, .Nohugana paraît à une fenêtre et

(1) Hongwanji signifie temple de la première prière. 11 s'agit, de la

prière du fondateur de la secte de .Monto, laquelle équivaut ù une sorte

de Protestantisme dans le Bouddhisme japonais.

(2; .Ainsi appelée du nom de son fondateur qui vivait au xn' siècle. Elle

est, avec la secte de Monto, celle dont les adeptes se montrent aujourd'hui
le plus fervents.

(3) .loDO signifie ; la terre pure, la terre sans souilllure, c’est-à-

dire le ciel bouddhiste.

(4) Nagato est une province du sud de la grande ile de Nippon.
(5) Ce nom est aujourd'hui encore synonyme de traitre et de félon

parmi les Japonais.
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demande ce (|ui arrive. Pour toute réponse une flèclie

lancée par Akeclii lui-même le frappe au côté. 11 veut

fuir, mais le feu mis aux quatre coins de sa résidence

l’en empèclie. Il expire avec son fils aîné, au milieu des

llammes et des décombres. C’était le 20 juin l.j82.

Telle fut la lin tragique de ce prince^ sous le gou-

vernement diujuel, le Cliristianisme jeta dans l’empire

du Japon de premières et profondes racines. Si éloigné

qu’il fut de l’embrasser, à cause de ses passions, Xobu-

naga s’en dit souvent l’admirateur, et se montra favo-

rable à ceux qui l’enseignaient. A sa mort, l’Eglise catbo-

licpie comptait au Japon 200,000 fidèles et 2o0 églises ;

enfin trois daimyo chrétiens, ceux du Bungo (1), d’Ari-

ma (2) et d’Omura (3j venaient d’envoyer jusqu’à Rome
une ambassade au Souverain Pontife.

Cette ambassade, composée de trois jeunes princes ja-

ponais, était conduite par plusieurs religieux de la Com-
pagnie de Jésus. Elle partit le 20 février l.o82, et arriva

à Lisbonne le 10 mai l.j84. Après avoir été l’objet des

plus magnifiques réceptions à la cour d’Espagne, chez

le grand duc de Toscane, et sur toute sa route, elle fit

son entrée dans la capitale du monde chrétien, le 23

mars l.’)8u, au milieu d’un pompeux appareil. Suivant

réti(]uette de ce temps, les ambassadeurs vêtus des

splendides costumes de leur pays, achevai, et précédés

d’un immense cortège, quittèrent la Vigne du Pape

Jules II pour se rendre au Vatican. Sur le Tibre, ils fu-

rent salués par l’artillerie du Fort saint-Ange, puis con-

duits de là au son de musiques nombreuses jusqu’à la

salle Royale. Grégoire XIII, entouré de ses cardinaux

reç^mt leurs messages, et fut visiblement ému en bé-

nissant ces fils, qui venaient à lui de si loin. Ce devait

(1) Don François.

(‘2) Don Protais.

(3) Don Barthélemy.
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être sa dernière joie, car il mourut dix-liuit jours après,

le 10 avril.

Les princes japonais assistèrent au couronnement de

Sixte-Quint, et y tinrent leur place comme ambassa-

deurs de rois. Le nouveau Pape répondit aux lettres

adressées à son prédécesseur, et en présence de

presque toute la noblesse romaine les créa clievaliers

aux éperons d’or. Enfin, après avoir reçu au Capitole

le titre de Patrices, ils quittèrent Rome, visitèrent le

nord de l’Italie, et s’embarquèrent à Gênes pour l’Es-

pagne et le Portugal.

L’Europe entière fut dans l’admiration de leur long-

voyage. Le Roi de France Henri III et l’Empereur

Rodolphe II les invitèrent à se rendre auprès d’eux.

.Mais ils n’en eurent pas le loisir-. La république de

N'enise cbargea le Tintoret de faire leui’s portraits, alin

de les placer parmi ceux de ses doges, et riiistorien de

Tbou entreprit de ti-ansmettre à la postérité le souvenir

de leur ambassade.

Tandis rpie les nations cbrétiennes rivalisaient ainsi

de pi-évenances à l’éganl de ces [irinces étrangers, celui

(|ui devait être au .lapon le premier persécuteur des

cbi-étiens venait de succéder à Nobunaga.

Akécbi n’avait pas survécu longtemps à son lâche

assassinat. Le prince chrétien Takayarna (ukonoe no

kaini), indigné de sa perfidie, avait dii-igé ses troupes

contre lui, et l’avait mis en déroute. Le traître, dans sa

fuite, avait été assailli et tué par les paysans, llideyosbi

qui avait alors en mains les principales forces de

l’empire, sut habilement en profiter pour s’emparer du
pouvoir. Il feignit tout d’abord de vouloir le conserver

au petit-fils de Nobunaga, dont la mémoire était restée

chère à ses anciens vassaux. Sous préte.xte de donner

plus d'éclat à ses funérailles, il convoqua tous les dairnyo

à la capitale, et fit au défunt une magnifique apotbée
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Mais lorsiju’il les eût ainsi réunis, et mis sans défense

sérieuse à la merci de ses armées, il ne craignit plus

de leur parler en maître. Résolu de continuer l’œuvre

commencée par Nobunaga, afin d’amoindrir leur in-

fluence, il leur fit faire entre eux un échange de provin-

ces : envoya ceux du nord au midi, ceux du midi au

nord; puis, pour mieux les ruiner, imagina de les obli-

ger à construire tous de somptueux palais, pendant que

lui-même accumulait en ses coffres d’immenses trésors.

En 1.j02, il se fit donner le titre de Taiko, qui signifie

Souverain- Seigneur.

Cet Jiomme qui savait ainsi imposer sa volonté à la

fière et turbulente aristocratiejaponai.se était parti de

rien. Simple domestique au service d’un officier, il avait

été emplové dans sa jeunesse à couper du bois dans une

forêt, et à l’apporter sur ses épaules à la ville. Devenu

soldat, son adresse et son esprit le firent discerner de

Nobunaga, qui en vint à lui confier le commandement
d’une partie de ses troupes, et l’éleva enfin au grade de

généralissime.

Au physique, c’était un homme de très petite taille,

assez gros et extrêmement fort. « Il avait, dit Cbarle-

voix l'I), six doigts à une main, et quelque chose d’af-

freux dans l’air et dans les traits du visage. Il n’avait

point de barbe, et les yeux lui sortaient de la tête d’une

manière si difforme, qu’on avait peine à le regarder ».

Au moral, il avait « l’esprit grand mais trop vaste ».

Une ambition gigantesque le dominait, et l'orgueil

qu’il avait d’immortaliser son nom par de grandes en-

treprises surpassait toutes ses autres passions. Quoi-

qu’il fut habile dans l’art de la guerre, il dût plus de

victoires à sa prudence qu’à son courage. Cette pru-

dence, qui était consommée, allait souvent jusqu’à le

(1) Histoire du Japon, livre VI, ch. XI.
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rendre ombrageux et farouclie. Il était terrible en ses

emportements. Dans la bonne fortune, il se montrait

présomptueux et timide dans la mauvaise. Athée, il mé-

prisa toujours le culte des Kami et des Hotoko. S’il

fut sans véritable haine pour le Christianisme qu’il

estimait fort supérieur aux religions de son pays, il ne

vit jamais dans ses dogmes qu’une force politique, un

moyen de contenir plus aisément les peuples dans la

soumission. Enfin il était effroyablement débauciié. En

cet liomme tout futgranrl, les qualités et les vices, mais

son génie demeure incontestable.

Inondant les six jiremières années de son règne,

Hideyoslii ne témoigna (|ue de la faveur aux chrétiens.

Mais le jour vint, où à l’instigation des bonzes, il crut

découvrir dans les missionnaires des espions, des instru-

ments de conquête au service de l’Espagne. « Sous pré-

texte de procurer le salut éternel après cette vie, disait-

il, les prédicateurs de la religion chrétienne se conci-

lient l’esprit lies peuples et se les attachent, afin de

pouvoir les soulèvera leur gré contre le .Monarque du

.Japon. C’eût été fait de moi, si je n’avais prévu le

péril(l). » Alorsilnc recule plus devant aucune mesure

de violence, il publie un édit de bannissement contre les

prêtres européens. Dans l’espace de vingt jours, tous

doivent avoir évacué le territoire japonais. Il ordonne de

renverser les églises et d’abattre les croix. Iljiire d’abo-

lir en ses états la religion de Jésus-Christ (l')37i.

Déterminés à mourir au milieu de leurs ouailles,

plutôt (|ue de les abandonner à l’heure suprême de la

persécution, les Jésuites se réfugient en bâte chez les

princes chrétiens. .Vvec leur concours, ils obtiennent

<1 abord un sursis de si.x mois à l’exécution des ordres

du souveiain, puis pour quelques-uns l’autorisation de

Histoire des vinr/t-six marlj/rs du Jnpon, eh. III, p. 23.
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rester à Nagasaki, pour le service religieux des Portu-

gais. Beaucoup d’entre eux demeurent ostensihlenier^

dans cette ville, tandis que cachés sous des déguisements

les autres continuent à exercer leur ministère auprès

des chrétiens japonais. Pas un ne quitte le pays. En
somme, pendant dix ans, de J 587 à 1597, la persécu-

tion ne va pas jusqu’à l’effusion du sang.

Les députés partis pour Rome, quelque temps avant

la mort de Nohugana, revinrent en 1590. Le Père Yale-

gnani, qui avait reçu du vice-roi des Indes le titre d’am-

bassadeur, les accompagnait. A son arrivée, il présenta à

Hideyoshi des lettres et des présents, mais sans parvenir

à dissiper sa sombre défiance. Cette ambassade ne cachait-

elle pas un piège ? Qui sait si une expédition espagnole

ne se préparait pas, à l’heure même, contre son empire ?

Le Père Yalegnani, lisant dans sa pensée, lui offrit de

garder en otage dix religieux Jésuites, comme garantie

de la sincérité de son message. Hideyoshi accepta. Peu

à peu cependant ses préventions se dissipèrent. Ce qui y
contribua surtout, ce furent les bonnes nouvelles qui

lui parvinrent à Nagoya (1), dès le mois de septembre

1592, de l’expédition de Corée. Sesarmées, qu’ilavait en-

voyées au-delà des mers à la conquête de ce royaume,

n’avaient remporté que des victoires, et elles s’avan-

çaient à marc lies rapides vers la capitale. Déjà même
un de ses généraux en chef, Konishi Yukinaga (2), prince

de Settsu, allait en y entrant le premier se couvrir de

gloire. Or ce vaillant capitaine était clirétien, ainsi que

(1) Le Nagoya, dont il s’agit ici, est un petit port de mer sur la côte

ouest du Kyu-Shu, dans la province de Hizen. C'est de là, que partit l'ex-

pédition envoyée en Corée par Hideyoshi, et il s'y établit lui-même pro-

visoirement pour être à portée des renseignements à recevoir et des ordres

à donner.

(2) Ce prince est le Don .Augustin de nos histoires catholiques. Son nom
familial japonais était Konishi, son prénom AfuKiN.AGA, son titre Settsu

NO KAMI, ce qui signifie seigneur ou prince de Settsu.
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plusieurs autres claimyo, notamment ceux de Tsusliima,.

d’Arima, d’Omura et d’Amakusa qui commandaient

sous ses ordres.

La colère de l’ombrageux Ilideyoslu s’apaisa, et lors-

qu’on 1593, quatre religieux Franciscains lui furent en-

voyés en ambassade par le gouvernement espagnol des

Pliilippines, jaloux que les Portugais fussent les seuls

à commercer avec le Japon (Ij, il les reçut assez cour-

toisement. Néanmoins, il les engagea à regagner leurs

foyers, les prévenant qu’il ne tolérait qu’un petit nom-
bre de missionnaires étrangers en ses états, et dans la

seule ville de Nagasaki. Mais l’ambassade franciscaine

eut riiabileté de lui demander par la boucliedeson clief,

le Père Pierre-l{aj)tiste, qu’il lui fut au moins jiermis

de visiter les magniticences de la capitale. Le souve-

rain, llatté dans son orgueil, le leur accorda. Ils y (li ent

un long séjour, et finirent par s’y installer. Ils y cons-

truisirent une église, et peu de temps ajirès s’établirent

aussi à Osaka et à Nagasaki. Ilideyoslu ferma lesyeux.

liientùt même il sembla ne plus se souvenir de ses an-

ciens édits. En 159(), lorsijue Pierre Martinez, <le la (Com-

pagnie de Jésus, arrivant en qualité d’évèciue, se présenta

devant lui,etlui remit des lettresdu gouverneurdes Indes,

il reçut un bon accueil, et la permission de se lixer au Ja-

pon. Pendant cette période de dix années (1587-1597;,

malgré la persécution (jui, d'abord violente, s’était en-

suite à peu près calmée, le Cbristianisme ne cessa point

de faire des progrès. 65.000 infidèles avaient embrassé

la vraie Foi. Dans une seule année, de 1591 à 1592,

12.000 adultes avaient reçu le baptême. Le nombre
des chrétiens s’élevaient à 300.000, sous la direction de

1 34 religieux.

Les choses en étaient là, lorsque au mois de juillet 1596,

(1) Espagnols et Portugais étaient cependant alors sujets du même roi.
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un graïul galion espagnol, le Saint- Phili/jpe, qui faisait

voile (le Manille à la Nouvclle-Kspagne fut jeté par la

temp(3te sur les ciHes de la province de ïosa, et sui-

vant la coutume japoiiaise, conlisquiî au profit de l’Ern-

jjereur. Dans l’espoir de sauver sa riche cargaison, le

pilote tenta d'intimider le gouvernement de Hideyoslii.

Ayant eu un entretien avec un de ses officiers, il lui

monlra sur une mappemonde les nombreuses contrées

soumises au roi d’Espagne, en Afri(|ue, en Asie, et en

Amérique, tout cet empire enfin, sur le((uel le soleil ne

se couchait pas. « Comment, lui dit l’officier surpris,

une si vaste ntonarchie a-t-elle pu s’élahlir ? » — « Par la

religion et parles armes, repartit l’imprudent Castillan.

Nos prêtres nous préparent les voies. Ils convertissent

les peuples au Christianisme. Ensuite cen’estplus qu’un

jeu pour nous de les soumettre à notre autorité. »

Ce propos fut rapporté sur l’heure à Hideyoshi.

Il n’en fallut pas davantage, pour réveiller ses premiè-

res défiances et rallumer le feu de sa colère. « Quoi

donc ? s’écria-t-il, mes états sont remplis de traitres et

le nombre en croit tous les jours ! .l’avais proscrit les

docteurs étrangers, mais par pitié pour la vieillesse et

pour les infirmités de quelques-uns d’entre eux, je leur

avais permis de rester au .lapon
;
je fermais les yeux

sur plusieurs autres, parce (|ue je les croyais tranquilles

et incapables de former aucun mauvais dessein ! Les

perfides ne sont occupés (|u’à me susciter des ennemis

parmi mes propres sujets, et peut-être jusque dans ma
famille! Mais ils apprendront ce que c’est, que de se

jouer de moi (1 j. »

Le 9 décembre l,o9t), neuf religieux sont arrêtés à

Myako et à Osaka. En même temps Hideyoshi ordonne

de dresser une liste de tous les Japonais qui dans ces

(1) Histoire du Japon par Charlevoix. Livre X, ch. 4.
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(leux villes sont en relation avec les missionnaires ou

fri^-iiuentent leurs églises. Mais bientôt leur nombre

s’élève si haut, que le gouverneur ell'rayé suspend son

enquête. L’intention de son maître ne pouvait être de

dépeupler l’empire, en livrant tant d’hommes à la mort.

Ne s’agissait-il pas simplement de punir les mission-

naires Franciscains, venus des Philippines, qui contrai-

rement à ses ordres, s’étaient établis au .lapon ? Cepen-

dant les chrétiens pensèrent queriienre du martyre était

proche pour eux, et ils s'y préparèrent avec courage.

Plusieurs grands seigneurs accoururent auprès des reli-

gieux, afin départager leur sort. Parmi eux se trouvait

le [irince .Tusto, fils de Takayarna, mort depuis quel-

(|ues mois, et un parent de llideyoslii lui-méme, (pii

avait reçu de lui trois provinces à gouverner. Fn ap-

prenant, (pi’on préparait une liste des clirétiens, un

seigneur du llungo réclama comme un honneur que son

nom y fut inscrit des premiers. Un vit des princesses

travailler à se faire des habits magnili(pies, a/hi de pa-

raître avec pim de pompe au jour de leur triomphe,

ou ajuster leurs robes, pour être plus décemmeut
,
lors-

(pionles mettrait en croi.r{\). Crands et petits, riches

et pauvres, tous se disposèrent au martyre par la prière

et le jeûne. Les vieillards et les enfants eux-mèmes pa-

rurent sourire à une mort imminente. Toutefois par le

concours de diverses circonstances, le nombre de ceux
ipii furent arrêtés se trouva réduit à vingt-(|uatre : six

Franciscains espagnols, trois .îésuites japonais et quinze

laûjues, leurs catéchistes ou leur serviteurs. Parmi ces

derniers étaient trois enfants, Louis,.\ntoine et Thomas,
âgés de onze àquatorze ans, qui remplissaient les fonc-

tions de clercs chez les Pères de Saint-François. Dès la

première heure, leurs noms avaient été inscrits avec ceu.x

(1 Histoire du Japon par Ch.\rlevoix. Livre X. ch. 8.
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de leurs maîtres, et ils ne voulurent pas être séparés d’eux.

Le 31 décembre, ils furent tous réunis dans une même
prison à Myako, puis le 3 janvier au matin conduits

sur une place de la ville, où ordre avait été donné de

leur couper le nez et les oreilles. Le gouverneur com-
patissant se contenta de leur faire amputer l’extrémité

de l’oreille gauche. Encore tout tachés de leur sang, ils

furent promenés sur des cliarrettes dans la capitale
;
de

là à Osaka, àSakai, àNagoya (1), et dans plusieurs autres

villes. Mais leur vue n’intimida point les chrétiens, et

fut souvent pour les infidèles l’objet d’un profond éton-

nement. Le visage de ces confesseurs respirait une

joie toute céleste. Ils semblaient aller à un triomphe

plutôt (ju’à la mort, et ne cessaient de prêcher la religion

qui leur valait ces souffrances et ces mépris. D’après

Charlevoix: « Les trois enfants surtout, dontlajoie, la

tranquillité, et le sang qui coulait sur leurs joues

avaient véritablement quelque chose d’attendrissant, exci-

taient la compassion des plus insensibles et de temps

en temps on entendait crier : oh ! l’injustice ! oh ! la

cruauté ! Quel crime ont commis ces enfants, et tant de

gens de bien, pour être punis comme des malfai-

teurs (2) ? »

La ville désignée par leur supplice était Nagasaki.

C’est là, en effet, que se trouvaient les Portugais et le

plus grand nombre des missionnaires, auxquels Hi-

deyoshi prétendait se montrer redoutable. Au cours du

voyage des prisonniers qui se fit lentement par terre,

deux clirétiens, qui n’avaient cessé de les suivre et de

leur rendre les services les plus désintéressés, leur furent

adjoints par le chef des gardiens. Leur arrestation eût

pour prétexte le mépris avec lequel ils parlaient des

(1) Le même Nagoya, dont nous avons pi’écédemment parlé, dans la

province de Hizen.

(2) Charlevoix, Histoire du Japon, livre X, ch. 10.
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dieux du pays. Le nombre des confesseurs se trouva

porté delà sorte à vingt-six (I). Leur dernière étajie de

Sonogi, petit port de la mer d’Umura, à Tokitsu se fit en

bateau. Arrivés là, le soir du 4 février assez tard, ils

passèrent la nuit sur leurs barques, et soumis à uu froid

glacial attendirent patiemment le lever de leur dernier

jour. La veille on leur avait lié les mains derrière le

dos, et mis une corde au cou. Seuls les six Franciscains

avaient été, ou ne sait pourquoi, exceptés de cette ri-

gueur. Au malin, ils furent dirigés sur Nagasaki éloigné

seulement île deu.x lieues. Ils passèrent à Urakami, et

s’arrêtèrent ipielijiie temps à l’Iiopital Saint-Lazare, où

ils purent se confesser et s’animer au dernier combat.

|{ienlùt l'ordre arrive de se rendre au lieu du sup-

(1) Voici les noms des viny:t-six martyrs ;

1® Le Père I^ikkhe IJaptiste, prêtre l'ranciscain Espagnol né à Castel

San Stephano, au diocèse cl'.Vvila, âgé de ôO ans.

Le l^érc Mautin kf. l’.\scension, prêtre franciscain Espagnol né i"! Ver-

gara, province de (îiiipuscoa, suivant les uns, et suivant d’autres à Varen-

guela en Biscaye, âgé de 30 ans.

Le père François Blanco, prêtre franciscain Espagnol, ne à Monterey

en Galice, âgé de 30 ans.

Philippe ue Jéscs, clerc franciscain Espagnol, né à Mexico, de parents

espagnols, âgé de '.23 ans.

François de Saint-Michel, frère lai franciscain Espagnol, né à Pa-

dilha, diocèse de Palencia en Castille.

GoNZAi.fis Carcia, frère lai franciscain Portugais, né à Bazain, dans les

Indes ürientales de parents portugais.

2® I’aui. Miki, Japonais, lils d'un seigneur de la cour de Nohunaga,

clerc de la Compagnie de Jésus, âgé de 33 ans.

Jean Slwano ou de Goto, .Japonais, né de parents chrétiens en lô78

clerc de la Compagnie do Jésus, âgé de 19 ans.

Jacques Kisaemon, .taponais, catéchiste de la Compagnie de Jésus, âgé

de 64 ans.

3® CesME Takeya ;
— Michel Kozaki: — P.aul Ibar.aki; — Léon Karasu-

maru ; — Louis Iuaraki, enfant de onze ans ;
— .Antoine, enfant de treize

ans ; Tiio.mas Kozaki, fils de Michel, enfant de quatorze ans
;
— M.\-

TuiAS ; — Bo.naventure ;
— Joachim Sak.akibara ;

— François dcMea-

co : — Thomas Ü.ate ;
— Jean Kisaemon : — LIabriel

;
— P.aul Suzuk ;

— François
;
— Pierre Kozaki Sukejiro

;
tous Japonais appartenant

au tiers ordre de Saint-François.

Déclarés bienheureux par Crbain VIll (1627-1629), ces vingt-six mar-

tyrs ont été solennellement inscrits au catalogue des Saints par Pie IX,

le 8 juin 1862.
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plice (I), OÙ les gibets sont déjà préparés
;

les confes-

seurs se mettent en marche avec une Joie que leurs gar-

diens ne peuvent s’expliquer. Une foule immense les

précède et les suit. Les chrétiens en pleurant se pros-

ternent sur leur passage. Déjà ils se recommandent à

leur intercession. Eux cependant, tout enllammés de

l’amour de .Jésus-Christ, d aussi loin qu’ils aperçoivent

leurs croix, courent à elles et les embrassent. On les y
couche, les pieds reposant sur une pièce de bois trans-

versale (2). On les y attaclie avec des cordes, qui leur

lient les bras, le milieu du corps et les jambes. On leur

enserre le cou dans un collier de fer, qui le maintient

raide et tendu. Enlin les vingt-six croix, rangées sur une

seule ligne, sont fixées en terre. Une à une, elles se dres-

sent dans les airs, chargées de leurs victimes. X des-

sein, elles font face à la ville et au port, prêtes à jeter

leur sanglant défi aux navires porteurs de l’Evangile.

Les lances des bourreaux n’ont plus, suivant la cou-

tume du pays, qu’à transpercer des flancs aux épaules

les saints martyrs.

.\ cet instant suprême, Jean de Goto, jeune clerc de

la Compagnie de Jésus, aperçoit son père, venu pour

lui adresser un dernier adieu : « Vous voyez, lui dit-il,

qu’il n’y a rien qu’on ne doive sacrifier, pour assurer

son salut !» — « Je le sais, mon fils; répond le père. Je

remercie Dieu de la grâce qu’il vous a faite... Soyez per-

suadé que votre mère et moi sommes très-disposés à

imiter votre e.xemple
; et plût au ciel, que nous eussions

(1) Une colline appelée Tatey.\m.^, située au nord de Nag-asaki, et qui

domine la ville et le port. Les chrétiens et les missionnaires l'ont sur-

nommée depuis la Sainte Montagne.

(2) <1 Les croix du Japon ont vers le bas une pièce de bois en travers,

sur laquelle les patients ont les pieds posés, et au milieu une espece de

billot, sur lequel ils sont assis. » Ch.vrlevoix. Histoire du Japon, livre

X, ch. IL
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ft

eu l’occasion de vous le donner (1) ». Puis il se tient

silencien.N aux pieds de sou enfant, attendant pour le

quitter d’avoir reçu, comme une liénédiction. la pluie

de son sang.

Alors de la bouche des victimes des chants s’élèvent

vers le ciel. C’est le cantique de Zacliarie, que le Père

Pierre-Baptiste vient d’entonner du haut de sa croix, et

que continue après lui la troupe sainte de ses compa-

gnons. C’est le Laudate pueri, que d'une croix voisine,

.\nloine,le petit servant de messe du religieux,commence

de sa voix pure, et qu’il aclièvera avec les anges dans

le jiaradis. Sur le point de consommer sou sacrifice,

l’iiidomptahle Paul Miki prèclie encore avec une élo-

quence inspirée, et fait à liante voix une dernière et

fervente prière pour ses bourreaux.

Soudain un frémissement d’épouvaute parcourt la

foule des clirétiens. Ils crient : « Jésus ! Marie ! » Les

crucifiés reçoivent successivement le coup fatal. Leur

sang coule à Ilots de leur poitrine ouverte, fis se meu-

rent. Le chef de cette héroïque phalange, le I^ère IMerre-

Baptiste est le dernier frapfié. « 11 convenait, dit le

J*ère Bouix, dans son Histoire des vingt-six martyrs du

Japon (2), qu’il ne sortit du combat, (|u’a(U‘ès avoir vu

tous les siens hors de péril, et assurés de leur vic-

toire »

.

(1) Charlevoix, Histoire du Japon, livre X, chapitre 1).

(2j Histoire des vingt-sLr martyrs du Japon. Ch. viii, p. 144.

N
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III

Morl de Hideyoslii. — Période de paix (1598-1613).— Magnifique

épanouissement de l’Église dans tout le Japon. — Quatre or-

dres religieux travaillent à son évangélisation. — ^Vi-rivée des

Hollandais et îles Anglais protestants (1C09 et 1613;.. — Leur

jalousie à l'égard des Espagnols et des Portugais catholiques.

— La persôcnlion éclate de nouveau (161.3).— Edit destructeur de

Yeyasn Tokiigawa (1611). — Hidetada renouvelle cet édit (1616).

I..e grand martyre (1622). — AvecYemitsu la persécution devient

jiliis acharnée. — Rariinement des supplices. — Révolte de .Shi-

mahara (1637;. — Jlassacre des ambassadeurs Portugais de Ma-

cao (1610). — Le Japon fermé.

Hideyoslii ne survécut pas long-temps au drame san-

glant de Nagasaki. Il mourut le IG septembre de Tan-

née suivante (1598) au milieu des splendeurs de son

palais de Fusliimi, après avoir ordonné qu’on l’adorât

sous le titre de nouvel Ilacbiman (dieu de la guerre;,

dans un temple qu’il s’était construit à Myako. Il lais-

sait un fils âgé de six ans, nommé Hideyori. dont il

avait confié la tutelle à Yeyasu Tokugawa. Celui-ci gou-

verna d’abord au nom de son pupille, et plus tard en son

nom propre. Grand diplomate, et grand politique, il

acheva l’œuvre de ses deux prédécesseurs. Il tint en res-

pect les daimyo puissants, et sut par une habile réparti-

tion des fiefs entre ses créatures briser ou contrebalancer

leur inlluence. En 1599, il transporta son palais à Yedo,

loin delà cour de Myako. Par son attitude respectueuse,

il obtint du Dairi, eu IGOI, le titre de Sliogun, qui n'avait

pas été porté pendant quarante ans (1), et qui devait

ilemeurer dans sa famille, jusqu’à la restauration du gou-

vernement impérial en 18G8. Il mourut en IGlo, alors

qu’une sanglante bataille livrée à Osaka venait de lui

(1) Depuis que Nobunaga avait supprimé de fait le shogunal.
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assurer le pouvoir par la ruine deHiileyori et de ses par-

tisans.

Depuis le commencement de sa domination jusqu’en

1G13, les chrétiens eurent quel(|ue répit. Tout occupé cà

afi'ermir son autorité, Yeyasu n’eût pas le loisir de sévir

contre eux. S’il y eût des persécutions, et même des

persécutions sanglantes, elles demeurèrent locales. Les

provincesles plus troublées furent celles de Nagato et de

Higo. C’est à cette dernière, et à l’année 1002, ipie se

rattachent les martyres si touchants et si souvent ra-

contés des seigneurs Jean Minami et Simon Takeda et

de leurs familles.

On put voir, pendant cette période, que le sang des

vingt-six crucifiés de Nagasaki n’avait pas coulé en

vain sur la terre du Jafion. Partout les conversions se

multiplièrent de la fa(;ou la plus étonnante. 11 y en eût

70.000 dans la seule année 1500, celle-là même où eut

lieu l’ajiotliéose de llideyoshi. Lu lOO.j, l’église du

Japon comptait dix-huit cent mille chrétiens. La vraie

Foi s’était répandue dans tout l’empire, et avait péné-

tré jusque dans l’île de ^ ezo. Aux Jésuites et aux

Franciscains étaient venus se joindre, pour recueillir

cette ahondaiite moisson d’àmes, les religieux de Saint-

Dominique et de Saint-Augustin. Les chrétientés étaient

à peu près jiartout régulièrement desservies. Les gran-

des villes avaient leurs oratoires, leurs hôpitaux, leurs

confréries. Quehjues-uiies possédaient des écoles et des

noviciats. Le culte était redevenu public, et les cérémo-

nies se faisaient avec solennité. En KJ07, l’évêque du

Japon, Louis Cerqueira, reçu en audience par ^'evasu,

se relirait avec ses lionnes grâces, et entreprenait la

visite de ses chrétientés. En 1011, les missionnaires

élevaient un observatoire à Osaka, et le Père Spinola

créait une académie à Myako, où la cour du Dairi même
avait pris goût à l’étude des mathématiques. Enfin, en

3
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1G13, le (laimyo de Sendai, Date 3Iasarnuiie, envoyait

en ambassade, au Pape Paul V et au Roi d’Espagne,

un de ses vassaux, Ilasekura Rokuyemon, conduit par-

le Franciscain Sotelo (1). « On comptait alors au Japon

(1) Sotelo avait de grandes idées : il était préoccupé par le proj'et de
relations commerciales à établir entre le Japon et le Mexique. Il fut nommé
évêque du nord et de l’est du Japon, et légat du pape pour tout l’empire.
L’ambassade du daimyo de Sendai fut bien accueillie en Europe, notam-
ment à Séville, patrie de Sotelo, et à Rome. Rokuyemon fut baptisé à Ma-
drid, le 16 février 161.5, par le cbapelain du roi d'Espagne, don Diégo de
Guzman, en présence de Philippe III et d’.Anne d’Autriche, fiancée de
Louis XIII. 11 eût pour parrain le duc de Lerme et pour marraine la

comtesse de Barachia. A Rome il reçut le titre de citoyen et sénateur
Romain.
M. Langlais, prêtre de la Société des missions étrangères de Paris,

retrouva en 1876, à Sendai, l'original même des lettres patentes de citoyen
et sénateur Romain, délivrées en 1615 à Ilasekura Rokuyemon. Elles sont

conservées aujourd’hui au musée de Tokyo. Voici le te.xte de ce document.

« QVOD LVDOVICVS REXTIVS, VIXCEXTIVS MVTVS DE PA-
r.AZVRRlS, J.VCOBVS VELLIVS, ALM.E VRBIS COXSERVATORES,
DE ILLVSTm" ET EXCELL'no PHILIPPO FRAXCISCO FAXECVRA

ROCVYEMOX RÜM-AXA CIVITATE DOX.VXDO AD SEX.ATVM RE-
TVLERE S. P. Q. R. DE EA RE ITA FIERI CEXSVIT.
OVODIN VrBE ROM.XN'.X.XNTIQVIS.SI.MIS ETI.XM ILLIS REGV.M TEMP0RIBV3 VSI-

T.XTVXI EST, SEQVE.XTIBVS DEINDE -XNXIS, ReSPVULICA CONSVEVIT NE N05TRA
yVIDEM .ET.XS OMISIT, HESTEROS NEMPE VIROS, VIRTUTE «EU NOBIL1T.XTE INSI-

GNES, .XD HANC ALMAM VrBEM EX ORBE VNIVERSO CONFLVENTES, S. P. Q. R.
NON SOI.VM BENIG.HITER, VERVM ETIAM MVNinCENTER A.MPLEXVs, ILLOS MA-
GNiTVDiNE Romani nominis desvper n.-vtivam propriamqve nobilitatem
COHONESTANDO CtVITATE Ro.MANA DONAXTT, VT VIRl MRTVTE NOBlLlTATEiJVE

PR.EST.ANTES, INTER RoM.ANOS CIVES ADSCITI, MAGNO ReIPVBLIC.E NOSTRA-E
VSVI .ATQVE ORNAMENTO FVISSENT vel esse AUQV.ANDO PO-SENT.

Xos IGITVR ANTIQVISSIMI MORIS NOSTRV.MQVE M.AJORVM EXEMPLl .AVTHO-

RITATE PERMOTI, NON OMITTENDUM PXTAVIMVS INTER CIVES PATRITIOSQVE

Romanos adscire 1llvst°““ et Excuu-i'a™ Piiilippvm Franciscvm
F.axekvra Rocvyemon ex civit.ate sev cvria Sendai regni Voxv in Ja-

PONE ORTVM. CvM iPSE EX T.AM LONGINQVIS ET REMOTISSIMIS REGIONIBVS .\D

BANC .ALMAM VrBEM VENERIT OR.ATOR .AD S.ANCTISSIMVM DOMINYM NOSTRVM
P.AVLVM QVIXTYM BVRGHESIVM, ROM.AXViNI POXTIFICEM
M.AXIMVM, PRO Serenissimo IDATE M.AS.AMVXE, regeVoxv in Impe-

RIO J.APONICO, UT RoxLANVM PoNTIFICEM C.ATHOL1C.E ET VNIVERS.ALI5 EcCLE-
si.E PASTOREM, TOTivs orbis parentem Et JESV CHRISTI FILII DEI
OMXIPOTEXTIS VIC.XRIVM, ea qv.a decet reverentia venerando, ad
ACCIPIENDAM DICTI REGIS AC REGNI TVTELAM P.ATEP.N.AMQVE CVR.AM HORTA-
RETVR.

Eapropter, S. P. Q. R. VT cvm ipso strictissimo amoris nexv coi.lige-

RETVR, PR.EFATVM IlLVST“R>“ ET EXCELL“U“> PhILIPPVM Fr.ANCISCVM F.AXE-

CVRA RoCVYEMON AMPLISSIMÜ MVNERE ROMAN.E ClVIT.ATIS DECOR.ANDVM ET

IN Senatorvm ORDINEM MF.RITO COOPTANDVM CENSVIT. Qv.AM VOLA-NT.ATEM
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ditleP. de Charlevoix, cent trente Jésuites, dont la moitié

étaient prêtres, quelques ecclésiastiques séculiers, et en-

viron trente religieux des trois ordres de Saint-Augustin,

de Saint-Dominique, et de Saint-François. Tous étaient

distingués par un grand zèle, soutenu d’une éminente

vertu, et l’on peutdire que la réputation de cette Église

y avait attiré une bonne partie de ce que les Indes Orien-

tales avaient de meilleurs missionnaires (1). »

Cependant le plus terrible des orages se préparait

dans l’ombre, et était à la veille d’éclater. Il eût pour

première cause la haine religieuse des Protestants venus

de Ilollande et d’Angleterre, haine à laquelle se joignait

le désir de supplanter les Portugais et les Espagnols,

dans leur commerce avec le Japon. Les Hollandais

étaient arrivés en KiO!), et avaient obtenu en llîll l’au-

torisation d’établir une factorie. Les Anglais les suivi-

rent de [très, et jouiront en I(il3dumême avantage. Les

uns et les autres furent extrêmement habiles à [troliter

de toutes les circonstances, pour entretenir le gouver-

nement de Veyasii dans la crainte de complots imagi-

naires entre les missionnaires, représentés comme les

agents du Roi d’Espagne, et les chrétiens jajtonais. Sui-

vant eux le Japon, t-nvironné de pays déjà soumis au

Roi Catlioli((ue, courait les [)lus grands dangers. Jus-

qu'à (|iicl point Vevasu redouta-t-il, comme son [irédé-

cesseur, une invasion subite de ses états [>ar les (lottes

de rEs[»agne et du Portugal, on ne saurait le dire. Mais

comme il ne cbercliait (ju'une occasion de se défaire de

plusieurs princes clirétiens, (ju’il savait partisans du fils

AC SFNTENTIAM SINGVLARl OMMVM CONSEN6V AC L.îTITIA COMl’ROBATAM PER
SCRIBAS E.IVSDEM SACRI SENATVS IN PVBUCA5 LITTERAS AD .-ETERNAM .ME-

MORIAM REFERRI EIDE.M S. P. Q. H. ITA PLACVIT, VT BENEFICIUM HONOREM-
QVE NON MAGIS DARË QVAM ACCIPERE VIDEATVR.

.\nno AB Vrbe CoNDiT.A MMCCCLXVI et ab Orbe Uedempto
MDCXV, XII Kal Decembris.

(1) Charlevoix, Histoire du Japon, Liv.-XIII. Pag. 144.

I 3*
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fie Hideyoslii, parvenu alors à sa majorité, il saisit

avidement ce prétexte. En 1613, il réunit quatorze sei-

j>neurs de sa cour, et les mit en demeure de renoncer

immédiatement au Cliristianisme. Sur leur refus, il les

fil dépouiller de leurs biens, et jeter avec leurs femmes
et leurs enfants sur le chemin de l’exil. Bientôt tous ces

malheureux se virent réduits à errer au millieu des bois

et à demander à la Providence ce (|u’elle ne refuse pas

aux oiseaux du ciel. Parmi ces proscrits se trouvait une

princesse d’origine coréenne, Julie Ota, dontl’esprit ella

beauté avaient fait jusque-Là l’ornement de la cour de

Veyasu.. Tous la connaissaient comme chrétienne, et de

plus consacrée à Jésus-Christ par le vœu de chasteté.

Elle fui reléguée sans pitiédans une île sauvage, habitée

seulement par quehpies misérables pécheurs, au milieu

desijuels elle vécut pendant quarante ans dans la prière

et la souffrance.

Cette meme année I6f3 fut marquée dans la presqu’île

d’Ai ima par une persécution, ipii fit couler le sang de

plusieurs martyrs. Le 28 janvier, deux chrétiens, Tho-

mas et IMathias, furent décapités avec leur mère et

leurs enfants. Le 27 avril, le daimyo fil égorger ses

deux jeunes frères pendant leur sommeil. Le 5 octobre,

il condamna cà être brûlés vifs trois seigneurs {!) et

leurs familles, en tout huit personnes. A cette nouvelle,

2Ü.00Ü chrétiens de la campagne se levèrent, et s’étant

joints à ceux de la ville, ils accompagnèrent, en récitant

le chapelet, la petite troupe des martyrs au lieu de leur

su[)plice. Sur une vaste esplanade, en face du palais, les

conhîsseurs furent attachés à huit colonnes. Lorsque les

flammes les eurent enveloppés, la foule vit avec atten-

drissement un enfant de douze ans, Jacques Hayashida,

dont le feu avait rompu les liens, courir au milieu du

(1) .Adrien T.vk.miasui Moto, Léon H.ay.vsuida Sukeyemon et Léon
Taketomi K.anyemon.
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brasier non pour prendre la fuite, mais pour aller mou-

rir auprès (le sa mère. Au même moment sa sœur

Magdeleine, (pu avait fait vœu de virginité, ramassait

des charbons ardents, et les mettait en couronne étin-

celante sur sa tète, comme si elle eût voulu se pré-

senter plus belle et mieux parée au devant de l’Epoux

Céleste.

L’année 10 li s’ouvrit lugubrement par la mort de

révèqm* du Japon, Louis Ceiapieira, et [lar le trop célè-

bre édit de ^'eyasu, (pii maiapie le point de départ d’une

des plus horribles persécutions (pii ait jamais désolé

l’Eglise. Le Shogun ordonnait le bannissement de tous

les missionuaires et la démolition de toutes les églises,

il commandait à tous les cbréliens japonais l’apostasie

sous peine de mort. Jamais ordre de souverain ne fut

exéculé avec une si grande rapidité. De tous côtés, en

même tenijis, des ofliciers furent dépêchés pour faire

renverser les églises. Les missionnaires furent arrêtés

et conduits à Nagasaki pour y être embarcpiés sur les

premiers navires (pii sortiraient du port. Les chrétiens

se préjiarèrent à mourir. .V Myako, le gouverneur ayant

fait annoncer, dans les divers (jiiartiers de la ville, (pie

ceux (pii ne se soumettraient point à l’édit seraient brû-

lés vifs, le crieur ajouta par manière de plaisanterie,

(ju’ils n’avaient (ju’à jiréparer leurs poteaux. Le lende-

main devant toutes les portes des chrétiens, il se trouva

autant de poteaux rpi’il en fallait pour chacun des mem-
bres de leurs familles. Pour avoir les leurs, un pauvre

homme vendit son babil, et une femme sa ceinture.

Les familles chrétiennes les plus considérables de la

capitale, d'Osaka, et de Sakai, furent (Exilées dans le

nord du Japon. Soixante-treize seigneurs furent envoyés

dans le Tsugaru, province jus(|ue-là déserte qui ne tarda

pas à se peupler de bannis. Réduits à habiter, presque

nus, des cabanes misérables, (|u’il leur fallait construire



38 l-A IIEUGION’ UE JFLsUS RESSUSCITÉE AU JAPON

(le leurs mains, ces liomines, ces femmes, ces enfaiils

(le l'aristocralie seraient bientôt morts de froid, de faim

et de mis(';re, sans les secours, (|ue leur firent parvenir de

tous côtés leurs frères chrétiens. (Cachés à Sendai trois

.lésuites, Jérôme de Angelis, Diego Carvaillio et Jac(|ues

^'uki, (jui plus tard devaient mourir martyrs, les visi-

tèrent à tour de rôle, pour les consoler dans leurs souf-

frances, et entretenir leur ferveur. Bientôt le 'fsagaru

devint comme une nouvelle Tliéhaide. En cette même
année l(Ui,un second édit de Veyasu acheva de priver

l’Eglise du Japon des derniers représentants de la no-

hlesse. (lu’elle comptait encore parnii ses fidèles. Réunis

d’ahord à Myako, puis conduitsà Nagasaki, ces vaillants

confesseurs de la foi furent de là jetés hors de l’empire.

Leur nombre s’élevait à plus de mille. Parmi eu.x se

trouvait Takayama (ukonoe no kami), (jue à'eyasu di-

sait valoir à lui seul une année. En même temps qu’eu.N

furent expulsés pres(jue tous les religieux de Saint-Au-

gustin, de Saint-Dominicpie, de Saint-Fran^mis, et vingt-

trois Jésuites. Ils furent transportés en pays esjiagnol, à

Manille, capitale des Philippines. Si Yeyasu n'hésita

pas à frapper de la sorte les plus nobles elles meilleurs

d’entre ses sujets, c’est qu'il savait son usurpation désap-

prouvée par les princes chrétiens, et qu’il voyait Hi-

deyoï i supporter avec impatience le joug, qu’il lui avait

imposé. Contre ceux qu’il ne pouvait exiler sous pré-

texte de Christianisme, force lui fut d’avoir recours aux

armes. En 1615, il sortit vainqueur de la bataille meur-

trière d’Osaka, et maître absolu de tout le Japon, mais

il ne survécut pas longtemps à ce triomphe. Il mourut

peu après, vers le commencement du mois de juin, lais-

sant le troisième de ses fils, Hidetada, héritier de son

pouvoir et de ses ressentiments contre les chrétiens.

Hidetada renouvela dès l’année suivante (1616) l’édit de

1614. Dans l’intervalle, plusieurs missionnaires étaient
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demeurés cacliés au Japon
;
d’autres y étaient rentrés

sous des déguisements. Il ordonna de les reclierclier et

de les poursuivre avec la dernière rigueur. Le 22 mai

ItilT, un Jésuite portugais (1) et un Franciscain espa-

gnol (2' furent décapités à Omura. Quelques jours après,

le 1®'' juin, le vicaire provincial des Frères Prêcheurs (3)

et un religieux Augustin (4) eurent également la tète

trancliée dans l'ile Taka-sliirna (o). Les corps de ces ipia-

tre martyrs, représentants des quatre ordres qui avaient

évangélisé le Japon, furent ensemble jetés à la mer.

.O’nsi furent réunis dans la même sépulture ces hom-

mes qui avaient soutenu les mêmes combats.

Un nombre considérable de chrétiens moururent par

le glaive ou [>ar le feu.

LorsipTen 1 til 9 Ilidetada entra dans Myako, il apprit

ipie la prison de cette ville regorgeait de chrétiens. Il

ordonna de les brûler vifs. .Vu jour marqué, cinquante

victimes, hommes, femmes, enfants, furent liés, prome-

nés sur neuf charrettes dans les rues de la capitale, et

conduits aux hùcliers. .\ttachés deux par deux à un

même gibet, et se faisant face, ils expirèrent au milieu

des flammes, en criant : « Vive Jésus ! »

Plus d'une fois, chose à peine crovable, les Protestants

ne rougirent pas de se faire les auxiliaires des persécu-

teurs.

Lu lü2l, un petit vaisseau parti de Manille, à bord

diupiel se trouvaient deu.x religieu.x déguisés en mar-

chands, fut capturé par un navire hollandais et un

navire anglais. L'éijuipage entièrement catholique fut

livré par eux au daimyo de llirado. Au bout d’un an,

le U) août 1922, le capitaine et les deux religieux :

1, .Iran -Baptiste de Maciado de Tavora.
? Pierre de l’.Ascensio.n.

(3) .Alphonse Nav.arette.
(t Ferdinand de Saint-Joseph.
i5) Uuns la mer d'ümura.
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Pierre de Zugnica, augusiiii espagnol, et Louis Florez,

dominicain flamand, périrentpar le feu à Nagasaki. Les

treize antres personnes composant ré(|uipage, sur leur

refus d’apostasier, eurent la tète trancliée.

C’est peu de jours après, le 2 septembre, qu’eût lieu

cà Nagasaki, non loin de la colline où furent crucifiés les

vingt-six martyrs, le sup[)lice de cette héroïque pha-

lange, dont la lin glorieuse est connue dans Phisloire de

l’Eglise sous le nom de Grand Marti/re. Composée de

l’élite do la société japonaise et de vingt religieux (1),

elle avait à sa tète Framjois de Moralez, Pierre d’Avila

et Charles Spinola, en tout cinquante-deux victimes.

Vingt-sept étaient condamnés à avoir la tète tranchée,

les autres à être brûlés vifs. Ceu.x qui étaient destinés

an.x flammes assistèrent suspendus à leurs croix au sup-

plice de leurs compagnons, et virent tomber leurs tètes

sous le glaive. Comme pour ajouter à ce cruel spectacle,

les bourreaux placèrent, en face de chacun d’eux, une

de ces têtes sanglantes, avant de les livrer à la mort.

Les mêmes scènes d’horreur se renouvelèrent, durant

les jours et les mois qui suivirent, à Nagasaki
,
à Omura,

à Ilirado et à Shimabara.

Vemitsu qui succède en 1623 à Hidetada se montre

plus acharné encore contre les clirétiens. Il en fait faire

une si e.xacte recherche dans les provinces voisines de

ù'edo, (jue les prisons de cette ville en sont bientôt rem-

plies. Le 4 décembre, cinquante victimes meurent sur

le hûclier (2); le 29 du même mois vingt-quatre sont

livrées au même supplice, et dix-sept autres quelques

jours après.

En 1624, la persécution devient générale. Le sang

coule dans toutes les provinces de l'empire. Celles où

les clirétiens étaient en plus grand nombre, comme

(1) Dix .Jésuites, quatre Franciscains et six Dominicains.

(2 Dans ce nombre se trouvaient trois religieux.
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Hirado, Ilizen, les Goto, leBuiigo, Higo, Aki, lyo, sem-

blent avoir été dépeuplées par la guerre, tant les liabi-

tants y sont devenus rares parla fuite des mis et le mas-

sacre des autres.

En 1()27, la persécution redouble de violence et de-

vient plus barbare. Le fer et le feu ne sufliseiit plus.

Les cbrétieiis sont plongés dans des étangs glacés ou

descendus dans les cratères volcani(|ues, où bouillon-

nent des eaux sulfureuses (1); ils sont suspendus la

tète en bas dans des fosses remplies d'immoudices. La
mort no les délivre jilus ([u’après île longues et horri-

bles souffrances. Dans cette période sanglante de des-

truction, (|ui remplit le règne de Vemitsu, les années

et 11)37 méritent particulièrement d’être mention-

nées, jiarce qu'elles manjuenf en (|neb|ue sorte l'apogée

de celte persécniion sans pareille. On frémit au récit

île tant de cruautés; elles comptent jiarmi les plus mons-

trueuses, qui au cours des siècles aient déshonoré I bii-

manité. \'oici ce que les Hollandais, témoins oculaires

<le ce ipii se passait à Hirado. en ont rapporté.

« Alix uns, disent-ils (2), ou arrachait les ongles ;

on pensait aux autres les bras et les jambes avec des

vilebreiiuins ; on leur enfonçait des alênes sous les

ongles, et on ne se contentait jms d’avoir fait tout

cela une fois, on y revenait jilusieurs jours de suite.

Ou en jetait dans des fosses pleines de vipères
;
on

remplissait de soufre et d’autres matières infectes de

gros tuyaux, et ou y mettait le feu, puis on les appli-

quait au nez des patients, afin (ju’ils en res|)irassent la

fumée, ce (jui leur causait une douleur intolérable.

Oueb|ues-uns étaient piqués par tout le corps avec des

roseaux pointus, d’autres étaient brûlés avec des tor-

(1) Au mont O.NSEN, dans le voisinage de Nagasaki.

(2) Histoire du Japon par le Père de Ciiarlevoix. Liv. XVII. Ch. 2. Le

Père de Charlevoi.x renvoie à la relation de Reyer Gitsbertz.
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elles ardentes. Ceux-ci étaient fouettés en l’air, jusqu’à

ce que les os fussent tout ilécliarnés. Ceux-là étaient

attachés les bras en croix à de grosses poutres, qu’on

les contraignait de traîner jusqu à ce qu’ils tombassent

en défaillance. Pour faire sonflrir doublement les mères,

les bourreaux leur frappait la tète avec celles de leurs

enfants, et leur fureur redoublait à mesure que ces

petites créatures criaient plus haut. La plupart du

temps, tons, hommes et femmes, étaient nus, même les

personnes tes plus tpialifiées, et pendant la plus rude

saison. Tantôt on les promenait en cet état de ville en

ville et de bourgade en bourgade
;
tantôt on les attachait

à des poteaux, et on les contraignait de se tenir dans les

postures les plus humiliantes et les plus gênantes. Pour

l’ordinaire, on ne les laissait pas un moment en repos,

les bourreaux, comme autant de tigres atfarnés, étant

sans cesse occupés à imaginer de nouvelles tortures. Ils

leur tordaient les bras jusqu’à ce qu’ils les eussent tout

à fait disloqués
;

ils leur coupaient les doigts, y appli-

ipiaient le feu, en tiraient les nerfs
;
enfin ils les brûlaient

lentement, passant des tisons ardents sur tous les mem-
bres. C.haque jour et quelquefois chaque moment avait

son supplice particulier.

« Cette barbarie fit bien des apostats, mais le nombre

des martyrs fut très-grand, et la plupart même de ceux,

qui avait cédé à la rigueur des tourments, n’étaient pas

plutôt remis en liberté, qu'ils faisaient ouvertement

pénitence de leur infidélité. Souvent on ne faisait pas

semblant de s'en apercevoir : on voulait avoir l'honneur

de faire tomber des chrétiens, et quelquefois il suffisait

que dans une grande troupe, deux ou trois eussent

témoigné de la faiblesse, pour les renvoyer tous et pu-

blier qu’ils avaient renoncé au Cliristianisme. Il y en eût

même, à qui l’on prit par force la main, pour leur faire

signer ce qu’ils détestaient à haute voix. Enfln plu-
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sieurs, après avoir été mis à force de tortures dans l’état

du monde le plus déplorable, étaient livrés à des femmes

publi(|ues, et à des jeunes filles débaucliées, afin que

par leurs caresses elles profitassent de l’affaiblissement

de leur esprit pour les pervertir. On promena un jour

à Sbiniabara cim|uante cbrétiens dans une situation à

les couvrir de la plus extrême confusion, puis ou les

Iraina ii une espèce d’esplanade, pour les y tourmenter

en toutes manières. Il y en eût surtout sept, du nombre

desipiels était une femme, dont le courage clioqua celui

(jui présidait à cette barbare exécution, et il s’acliarna

sur eux avec une rage <le forcené. Il fit creuser sept

fosses à deux brasses l’une et l’autre
;

il y lit planter

des croix sur lesquelles on étendit les patients, et après

(|u’on leur eût pris la tète entre deu.x ais écbancrés, on

commença à leur scier avec des cannes dentelées, aux

uns le cou, aux autres les bras
;
on jetait de temps en

temps du sel dans leurs [)laies,et ce cruel sup[)lice dura

ciu(| jours de suite sans relàcbe. Les bourreaux se rele-

vaient tour à tour, leur fureur étant obligée de céder

à la constance de ces généreux confesseurs de .lésus-

Lbrist, et des médecins qu’on appelait de temps en tenqis

avaient soin île leur faire prendre des cordiaux, de peur

(|u’une mort trop prompte ne les dérobât à la brutalité

de leurs tyrans, ou que la défaillance ne leur otàf le sen-

timent (lu mal. Ainsi par un raffinement d’inbumanité

jus((ue-là inconnu au.x peuples même les plus barbares,

on employait à prolonger les souffrances des fidèles un

art uniquement destiné au soulagement et cà la conser-

vation des bommes, »

« Voilà, dit le Père de Cbarlevoix, une partie de ce

(|ue les Hollandais nous ont laissé par écrit de la ma-

nière dont ils cwaient vu traiter les cbrétiens; et ils

conviennent que depuis la naissance du Cbristianisme

on n’a point ouï parler, ni d’une plus longue persécution.
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ni (le plus liorribles supplices, ni d’une chrétienté plus

féconde en martyrs. » Rohrbacher (1), dont nous nous

abstenons de discuter l’opinion, évalue à près de deux

millions le nombre de ceux qui moururent pour la Foi,

dans le cours du dix-septième siècle. Celui des mission-

naires dépasse la centaine.

En 1837, l'œuvre d’extermination entreprise contre

la religion de Jésus-Cbrist n’est point encore achevée.

Elle semble avoir avancé trop lentement au gré du Sho-

gun Yemitsu. Dans la seule province d’Arima, les chré-

tiens sont encore assez nombreux, pour que poussés à

bout, 37.000 d’entre eux se soulèvent. Ils se saisissent

d’un jeune seigneur de la maison de leurs anciens

princes catholiques, le mettent à leur tète, prennent les

armes, et s’emparent de la place forte de Sbimabara.

Mais ils sont bientcd enveloppés par l’armée du Shogun,

composée de 80.000 hommes. Néanmoins ils la tien-

nent quelque temps en échec, et supportent vaillam-

ment le siège, jusqu’à ce qu’un navire hollandais ayant

apporté du renfort à leurs adversaires, ils soient acca-

blés par les feux de leur artillerie. Après une défense

désespérée, pressés par la faim et se voyant vaincus

ils sortent en bataille, et plut(jt que de se rendre se

font tuer jusqu’au dernier.

Enfin, en 1640, trois ans avant la mort de Yemitsu.

un nouveau drame vint clore cette lugubre persécution.

Quatre ambassadeurs Portugais de Macao arrivent

un jour à Nagasaki, avec une suite de 74 personnes.

Sommés tout d’abord de faire acte d’apostasie, ils s'y

refusent. Alors, sans égard pour leur caractère, ils sont

arrêtés sur-le-champ, eux et leur suite, et sans autre

jugement, mis à mort. Treize matelots seulement sont

exceptés et renvoyés à Macao avec cet avertissement

(1) Auteur de 1’ « Histoire Universelle de l'Eglise Catholique. »
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significatif: k Tant que le soleil échauffera la terre,

<|n’aucu[i clirétien ne soit assez hardi pour venir au Ja-

pon 1 Que tous le sachent, (juandce serait le Roi d’Es-

pagne eu personne, ou le Dieu des chrétiens, ou le

grand Sliaka (l'i liii-inème, celui qui violera -cette dé-

fense le payera de sa tète ! »

(1) Cakya-Muni — le Bouddha.

/



CHAPITRE DEUXIÈME

TENTATIVES DES MISSIONNAIRES POUR RENTRER AU JAPON

DE 1640 A 1844.

I

Les Hollandais à Deshima. — Cinq Jésuites se font débarquer au

Japon (1Ü42). — Ils meurent dans d’affreux supplires. — Cinq

autres les suivent (1643; et ontle même sort. — Tentative infruc-

tueuse des Dominicains des Philippines (1647}.

La persécution à outrance^ soulevée au Japon contre

le Christianisme, eût pour résultat de fermer ce pays

pour plus de deux siècles à l'Europe.

Non seulement la tête de tout missionnaire étranger,

assez audacieux pour pénétrer dans l’empire, était mise

à prix (1), mais les habitants mômes ne pouvaient, sans

(1) Voici, à titre d’exemple, la traduction de deux de ces édits de pros-

cription, qui à l’arrivée des Européens, après les traités de 1858, étaient

encore affichés dans tout l’empire :

EDIT

La religion chrétienne depuis nombre d’années a été prohibée. Il va

S.ANS dire que tout individu suspect doit être dénoncé.

Les récompenses suivantes seront accordées, a savoir :

Au DÉNONCIATEUR d’uN PaTEREN (DE PATER, PÈRE, PRÊTRE) 500 PIÈCES

d’argent
d’un Irman (de l’espagnol hermano
FRÈRE) 300 —

d’un Relaps (c’est-a-dire d’un apos-

tat REDEVENU CHRÉTIEN') 300 —
d’un commensal ou d’un simple chré-

tien 100 —
Si LE dénonciateur est lui-même commensal ou coréli-

GIONNAIRE IL RECEVRA 500 —
Le chef de quartier et lé groupe des cinq familles de la section
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encourir la peine de mort, quitter leur pays, ou y ren-

trer s’ils en étaient sortis. Des croix furent gravées ou

peintes sur les embarcadères de tous les ports, afin que

nul chrétien ne pût y aborder, sans fouler aux pieds ce

signe sacré, ce qui aux yeux du gouvernement japo-

nais équivalait à une apostasie.

Seuls, les Hollandais surent se dérober à cette pros-

cription générale, aux conditions les plus Immiliaiites

pour leur ])atriotisme et pour leur religion. Enfermés

comme des prisonniers dans l’étroit ilôt de Desliima,

qu’un pont reliait à .Nagasaki, ils persistèrent à occuper

cette position, à cause des avantages que leur commerce
en relirait.

L’accès de la cité leur était rigoureusement interdit.

La porte, sans cesse entourée de gardes nombreux, (|ui

fermait le pont, ne s’ouvrait devant eux (|u’à de très-

rares intervalles. .Vlors seulement, ils pouvaient [ténélrer

dans la ville, et y opérer quebjues transactions commer-
ciales, sous la surveillance et par l’intermédiaire de la

police japonaise. « Un jour cependant dans rannée le

marchand hollandais avait un moment de bonheur, c'était

quand l’image et le souvenir de la patrie lui apparaissait

sous la ligure du vaisseau, qui lui a[>portait des mar-

INTÉRESSÉE SERONT PUNIS CONJOINTEMENT .IVEC 1-E RECELEUR, SI ON VIENT
A DÉCOUVRIR AUTREMENT QUE PAR EUX LA RETRAITE DES COUPABLES.

Première année de Shotoku, cinquième lune.
(
1711

,
juin).

LE GOUVERNEUR
Ole tous dans cette province obéissent a cet ordre.

BICHU.
Cet édit est celui qui se trouve conservé au musée de Tokyo.

En voici un autre :

EDIT
Qu’on obéisse absolument a l.a défense faite de professer la reli-

gion chrétienne.

La religion perverse est absolument prohibée.
Quatrième année de Kei-\vo troisième lune (ls68 avrid.

CONSEIL SUPRÊME.
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cliamlises el des nouvelles de sa famille et de son pays.

Mais cette joie n’était pas sans amertume. Il ne l’obte-

nait qu’au prix de nouvelles humiliations. .A. peine le

navire avait-il jeté l’ancre dans le port, (jue la police

japonaise en prenait possession. L’équipage était débar-

(jué et conliné à Desbima. Les marchandises soigneuse-

ment inspectées étaient transportées dans les magasins

du gouvernement : les officiers en indiquaient l’espèce

el en fixaient le prix. La garde du bâteau était confiée

à de nombreux satellites,, et par surcroît de précautions,

l’artillerie^ les agrès, et jusqu’au gouvernail du bâtiment

étaient déposés dans l’arsenal de la ville. Les lettres

elles-mêmes. ces messagères si impatiemment attendues,

si ardemment désirées, on les portait aux gouverneurs,,

(jui les ouvraient à leur gré, les lisaient, et les remettaient

à leurs destinataires (1). »

KaMnpfer,sur la fin du XVII® siècle, fût témoin des ava-

nies iulligées par la politique ombrageuse des Sliogun

à ces trafi(|uants sans bonneur, qui pour mieux accapa-

rer le commerce n’avaient point liésité à séparer leur

cause de celle des cbrétiens (2). « Il y a sans cesse

autour de nous, écrit-il, un nombre infini de gardes, de

compagnies, de sociétés, chacune avec une grande sui-

te, à (|ui on fait prêter serment. Jaloux et se défiant les

uns des autres, ils veillent sur nous et nous gardent,

comme si nous étions les plus grands malfaiteurs du

monde. » Quant aux Hollandais « ils ont bien voulu,

dit le même écrivain protestant, essuyer une infinité de

<luretés de la part d’une nation étrangère et payenne,

se relâcher dans la célébration du service divin les di-

manches et fêtes solennelles, s’abstenir de faire des

(1) Nauasaki par un ancien missionnaire. Les Missioiis catholiques, t.

XIII, p. 92.

(2) En fait les Japonais les considérèrent longtemps comme n’étant

pas chrétiens.
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prières et de clianter des psaumes eu public, éviter le

signe de la croix et le nom de Jésus-Clirist en présence

des naturels du pays, et en général toutes les marques

extérieures du Cliristianisme
;
enfin endurer patiemment

et bassement le procédé injurieux de ces orgueilleux in-

fidèles, ce (|ui doit révolter une âme bien née (1). »

Chaque année, le directeur du comptoir de Desbima

était tenu d’aller faire sa cour au Shogun, et de lui por-

ter des présents ainsi (|u’à l’Empereur et à ses ministres.

Sans cesse garilé à vue comme un prisonnier, (|uoiqu’on

lui rendît extérieurement mille politesses, il lui fallait

alors traverser la plus grande partie de l’empire, enfer-

mé dans un norimono (2) sans {|iril put s’arrêter autre

part (|ue dans les bùtelleries désignées à l’avance jiar

ses gardiens (3j. Cet état de servilité n'avait point dis-

(1 K.e.mpfkr. Histoire naturelle, civile et ecclésiastique de l’Empire
du Japon. Liv. IV, cli. VI.

("2) Sorte de chaise à porteurs, assez e.\igiië, et très incommode pour les

Européens, parce que le voyageur ne peut guère s’y tenir qu'assis sur les

talons à la manière japonaise ou les jambes croisées.

« Quoiqu'il porte alors le titre d’ambassadeur, dit le Père de Charlc-
voi.x, et qu’il ait un équipage conforme à ce caractère, à la manière dont
on le conduit à Yedo, on le prendrait plutôt pour un prisonnier d'état,

dont on veut s’assurer, que pour le ministre d’une Puissance souveraine.

Il semble même que cette pompe extérieure ne lui soit permise, que pour
l’engager dans de plus grandes dépenses. .Je ne parle encore ici qu'après
KaMiipl’er qui a accompagné deux fois ces directeurs à Yedo. » [Histoire du
Jupon Livre XX' .

C'est sans doute dans un de ces fatigants voyages que mourut le rési-

dent Gysbert llcmmy, dont la tombe fut découverte en 1874 dans les en-
virons de Kakegawa par le Père Testevuide. Celte tombe portait, en Hol-
landais, l’inscription suivante :

Ci iiRi’osE

L.v DÉrorii.i.E mortrlle
DeJnoble et hespect.vble

Sekixevu M. Gysbeut
IIe.mmy, ex son viv.vxt

Chef m.xucii.vxd et niKECTECR
Dr CO.M.MERCE J.vrOX.YIS

NÉ LE iG Jrix i-i-

Et .mort le 8 JVix

Exterré le 9 juix 1798.

4
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paru, au milieu de notre siècle. Lorsqu’en 18oo, nos

navires de guerre français se présentèrent à l’entrée de

la baie de Nagasaki, le directeur du comptoir de Deshi-

ma, invité à venir dînera bord, leur fit celte réponse :

« Je le voudrais bien, maison ne veut pas m'yautoriserw.

Si le Japon traita moins durement la Cliine payenne,

(pie les nations de l’Europe, encore est-il à remarquer

qu’il n’ouvrit à son commerce, qu'un certain nombre

de ports, à la condition que les marcbands n’y amène-

raient aucun chrétien. Les sujets du Fils du Ciel Cl)

eux-mèmes ne furent point admis à s’établir au sein de

l’empire du Soleil-Levant.

Cependant, si impénétrable que fut devenu le Japon

depuis 1640. si cruels que fussent ses édits de proscrip-

tion, jamais l’apostolat catliolique n’oublia cette terre

baptisée dans le sang de tant de martyrs
;
et confiant dans

l’avenir à cause du passé, il garda pour elle un amour
de prédilection.

Du lieu de leur exil, les missionnaires chassés par la

persécution demeurèrent longtemps les regards tournés

vers ces rivages tant regrettés. Peut-être échappés à

la mort quelques prêtres indigènes y entretenaient-ils

encore dans l’ombre les dernières étincelles de la Foi

clirétienne, mais sans évêque, il n’y avait pas d'espé-

rance qu’ils pussent se survivre à eux-mêmes (2).

Dès 1642, malgré le péril certain où ils étaient de

perdre la vie, dix religieux de la Compagnie de Jésus

se disposèrent à faire voile vers le Japon. Antoine

Rubin, clief de cette troupe héroïque crut devoir la

partager en deux groupes. Lui-même partit à la tête du

(1) Fils du Ciel, nom donné par les Chinois à leur empereur. Les Japo-

nais qui, nous l’avons vu, emploient en parlant de leur souverain la même
expression, l'ont empruntée à la Chine.

(2) Au moment des persécutions les missionnaires n'avaient malheureu-

sement formé qu’un fort petit nombre de prêtres indigènes. Voir Rhor-

bacher. Livre LXXXVIR, t. XIII, P • 37.
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premier, composé des Pères Albert Miciski, Antoine

Capéclie, Jacques Morales et François Marquez (1), et il

laissa l’autre à Macao. Avant de s’embarquer, ces ciiuf

relig-ieux firent à leurs frères de touchants adieux. Les

uns et les autres pressentaient bien, qiFils ne devaient

plus se revoir.

« Puis quiltans les habits qui pouvoient taire connoistrece

« qu'ils estoient, » dit .Vlexandre de Rhodes dans VHistoire

de leur vie et glorieuse mort (-l), « ils se dé^'uisèrent en Chi-

« nois pour n’estre pas connus en leur voyage, et entrèrent

« ainsi dans le vaisseau, que le gouverneur des Philippines

« avait appresté sous prétexte d'envoyer du secours à l’isle

« Formose, où les Espagnols avoient une citadelle, que les

« Ilollandois assiégeoient alors. »

Le 11 août 1()42 ils abordèrent dans une petite île

du détroit de Satsuma.

« Si tost qu'ils eurent mis pied a terre, » continue notre

auteur, « ils se prosternèrent tous à genoüils, les liras éten-

« dus et les yeux tichez au Ciel. Leur oraison estoit ardente

« reinercians Dieu de les avoir amenez à cette terre, d’oii

« ils voyoient le Ciel de bien plus prez que devant. Ils de-

« mandoient a même temps la constance pour défendre la

« querelle de son sacré .Nom et planter les trophées de la

« foy dans les brasiers et dans les fosses, oi'i ils dévoient

« eslre étouffez.

« Aprésavüir ainsi adressé leur prière à Dieu, ils commen-
« cérent à dresser une petite cabane pour s’y tenir à couvert

« du froid, mais ils n’y tirent pas long séjour. On les décou-

« vrit peu de jours après leur arrivée, et on les mena sans

« delay à Nangazaqui, où ils arrivèrent le 21 d’aoust. Ils

« furent incontinent enfermez dans un fondsde fosse puant

« et obscur, et chargez de chaisnes fort pesantes. »

(1) L(“ premier était polonais, le second napolitain, le troisième espagnol
et le (lUiitrième portugais; .Antoine Hubin était piémontais.

(2) C'est cette histoire publiée en lt»4, que nous allons résumer à
grands traits.
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Après une nuit passée dans ce cachot, ils furent con-

duits toujours enchaînés chez le gouverneur, où un prê-

tre apostat, qui lui servait d'interprète, leur demanda :

« Qui ils estoient, d’où ils veiioient et à quel dessein ils

« estoient entrez au Japon ».

Le Père Antoine Rubin répondit pour tous :

« Qu'ils estoient prêtres de Jésus-Christ et soldats de sa

« compagnie, qu’ils étoient venus prescher la vraye foy. »

Interrogés s’ils ne connaissaient point la défense faite

parle Shogun à tous les prêtres romains d’entrer en ses

Etats, les Pères répondirent qu’ils la savaient fort bien :

« Mais qu'ils savoient aussi qu’elle ne pouvoit pas estre

« juste puisqu’elle estoit contraire au commandement que

« Dieu leurfaisoit de ne laisser pas aller aux enfers tant

« de milliers d’àmes, qui estoient dans les ténèbres de l'er-

« reur. »

Cet interrogatoire terminé, ils furent ramenés en pri-

son, où ils n’eurent pour aliment qu’un peu d’eau et de

riz, en attendant qu’on les exposât aux plus cruels sup-

plices. Le premier auijuel ils furent soumis fut celui de

l’eau. Voici, d’après Alexandre de Rhodes, de quelle

manière il était pratiqué :

« Les ministres de la justice, » dit-il, « prennent certains

« bois bien forts et les joignent ensemble en façon d'eschelle.

« Ils mettent là-dessus celuy qu’ils veulent tourmenter, et

« particulièrement les chrestiens ausquels ils veulent faire

« abandonner la foy. Ils leur relèvent un peu la teste, et

« lient de telle sorte, qu’ils ne se peuvent aucunement re-

« muer, laissant seulement la main gauche libre, afin que la

« mettant sur la poitrine, ce soit un signe qu’ils veulent

« dire quelque chose au juge.

« Quand ces pauvres victimes sont ainsi estendus sur l’es-

« chelle, on leur met dans la bouche certains instruments en

« façon d’entonnoir, dans lesquels on jette de l’eau jusques
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<( à ce que tout le corps en soit plein jusques à la gorge. A
« mesme temps on leur met une grosse planche sur le ventre

« et l’estomac. Deux personnes montent dessus et la pres-

te sent de toute leur force, de telle façon que toute cette eau

« sorte par les yeux, les oreilles, et tous les autres conduits

« du corps, avec tant de violence, que le sang sort avec cette

« eau en telle abondance, que plusieurs à la première fois

« y perdent la vie. »

11 plût à Dieu de donner à ses serviteurs la force de

souffrir ce tourment d’une cruauté si raffinée jusqu’à

cent et cinq fois. Ils avaient un jour de relâche et étaient

torturés à nouveau le lendemain.

« Ce combat dura sept mois tous entiers, à la fin desquels

« ces pauvres corps épuisez, brisez et moulus avoient tou-

te jours la même vigueur en leur esprit, et ce qui estoit plus

« merveilleux, le jour autjuel ils étoient en repos, ils mons-
« troient bien moins d'allégresse, qu’en l’autre suivant,

« qu’ils passoient dans le supplice. »

Les hourreau.v livrèrent ensuite ces vaillants athlètes,

en qui la vie n’était restée ipie par miracle, à une tor-

ture non moins aflreuse.

« Ces cruels ennemis de .Jésus-Christ voyants que toute

« cette eau n’avait pas peu éteindre la charité de ces saincts

« martyrs, voulurent expérimenter si leur courage seroit

« encore plus fort que le feu.

« Ceux qui avoient esté témoins de toute cette tragédie,

« nous ont asseuré que l’on les brusla plusieurs fois, appli-

« quant en tout leur corps des tlambeaux et des grands fers

« ardans tous rouges de feu, et quand ils estoient à demy
« grillez, on leur appliquoit des remèdes qui les guéris-

« soient aussi à demy, et les empeschoient de mourir pour
« les faire souffrir plus longtemps. J

« Nous n’avons pas sçeu combien de fois ils furent ainsi

« tourmentez, mais seulement on nous a dit que cela leur

« avoit esté fait plusieurs fois. »

I. i*
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Enfio, le 17 mars 1643, le gouverneur lassé par la

constance de ces hommes invincibles prononça contre

eux la sentence de mort. Ils en reçurent l’annonce avec

les signes de la plus grande joie.

« Les glorieux confesseurs de Jésus-Christ furent incon-

« tinent mis et liez fort étroitement sur des méchants che-

« vaux fort mal équippez, les mains attachées derrière le

« dos, une placque de fer contre la bouche en façon de mors,

« pour leur osier le moyen de dire mot de la cause de leur

« mort, et de prescher en mourant Celuy pour lequel ils per-

« doient la Nie. Mais ils portoient sur le dos un grand écri-

« teauqui estoitun fidelle témoin de leur innocence. En voicy

« les termes : L’Empereur du Japon condamne ceux-cy à

« mort pour avoir presché la Foy /iomaine qu’il a défendue en

« tousses Royaumes. »

Après avoir traversé dans cet équipage toutes les rues

de Nagasaki excitant le mépris des uns et la commi-

sération des autres :

« Ils arrivèrent enfin au lieu du supplice, ou plustost de

« leur triomphe, qui estoit un jardin où ils dévoient estre

« plantez dans des fosses, pour estre hientost transplantez

« dans le Paradis. »

Ils furent suspendus chacun à un poteau. Les bour-

reaux leur lièrent les pieds en haut avec une grosse

corde et leur laissèrent glisser la tête en bas dans une

fosse.

« Cette sorte de tourment est particulière aux Japonnois,

« et de vray elle est si horrible que c’est merveille que des

« hommes ayent si peu d'humanité que de l’avoir inventée

« pour d’autres hommes. Voicy la manière dont on le pra-

a tique.

« Ils creusent une fosse de la largeur et hauteur néces-

« saires pour tenir la moitié du corps d’un homme ; ils jet-

« tentau fonds les immondices les plus puantes qu'ils peu-

« vent trouver, et en font une cloaque. Contre le bord de
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« ce trou, ils mettent de grosses poutres, sur lesquelles les

« martyrs sont pendus par les pieds. La teste est en basen-

« foncée dans l’ordure de ce trou, où ils sont enfermez jus-

« ques à la ceinture, et cette situation est extrêmement in-

« commode, parce ([u’elle renverse toutes les parties vitales.

« Le sang vient incontinent en si grande abondance à la teste

« et au gosier, que plusieurs en meurent en bien [leu de

« temps. »

Trois jeunes chrétiens qui s’étaient joints aux reli-

gieux à leur départ pour le Japon partagèrent avec eux

cet horrible tourment. Le |)reniier était un Portugais de

Macao, nommé Pascal Correa de Sonza; le second était

Loréen, il s’appelait Thomas ; le troisième, qui portait

le nom de Jean, et que les récits hollandais désignent

sons le nom de Patané, est moins connu.

Chose à jieine croyable, les suppliciés demeurèrent

plusieurs jours en cet état. Le premier (|ui mourut fut

le jeune Coréen. Il expira le 20 mars, au bout de liois

jours. .Vutoine Kuhin le suivit de [irès. Le 22 mars ce

fut le tour d'.Vlhert .Miciski. .Vntoiiie Capèche, Jac(|ues

-Morales et François -Marquez restèrent neuf jours entiers

sans mourir. Fnfm le 2'i mars, en la fête de r.Vnnon-

ciation, ils eurent la tète tranchée.

Les cadavres de ces martyrs furent ex[)Osés sur la

grande place de -Nagasaki, mis en pièces à coujis de sa-

bres, puis consumés dans un grand feu.

« Voilà, s’écrie .Vlexandre de Rhodes, le bon traitement

« qu’on fait au .lapon à ceux qui veulent y aller maintenir

« rCvangile et la gloire de Jésus-Christ. Mais bien loing, que
« cela nous ayt estonnez, c’est ce i|ui nous anime et fait appe-
« 1er ces isles fortunées, puisque l’on y rencontre avec assu-

« rance la meilleure et la plus advantageuse fortune que

« puisse prétendre un vray serviteur de Dieu. Ces tortures,

« ces brasiers, ces fosses, ces croix ont des attraits si pui.s-

« sants pour tous les enfans de saint Ignace, et de saint Fran-

« çois -Xavier, le grand général des missionnaires de la Com-
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« pagnie, que par tous les endroits où j'ay passé en mon repos

« de la Chine, en Asie et en Europe, je me voy partout pressé

« de prières et d’un nombre infini de lettres pleines des ar-

« deurs sacrées que le Saint-Esprit allume dans les cœurs de

(( tant de braves Jésuites, qui ne soupirent qu’après le Japon,

« et ne me demandent autre grâce, que d’estre enroolez en

« cette recreuë que je prétens amener au Japon, à la Chine,

« au Tonquin, à la Cochinchine, à la Perse. »

Et il ajoute :

« La bonne nouvelle que je leur donne, pour les animer

« d’un nouveau courage, est que depuis la glorieuse mort

« de ces cinq martyrs, desquels je viens de parler, les cinq

« autres de nos Pères (1), qui estoient mis en réserve pour

(1) A la tête de ce deuxième groupe étail le Père Pierre Maquez. Il

partit des Philippines emmenant avec lui les Pères François Cassola,

Joseph Chiara, Alphonse Arrojo, et un frère japonais, nommé André. Ces
cinq religieux débarquèrent aux îles Riu-Kiu, qui dépendaient du Prince

de Satsuma
; ils y furent saisis, puis conduits à Ÿedo par ordre du Shogun.

Le capitaine d'un navire hollandais, le Breskens. Henri Corneille Schaëp,

qui avec dix de ses hommes avait été arrêté par les Japonais dans un port

du Nambu, où il avait jeté l'ancre, assista à plusieurs interrogatoires de
ces courageux apôtres, et fut témoin de leur fermeté. Lui du moins et ses

gens, n'étant point considérés comme chrétiens, furent rendus à la liberté.

Voici d'après les récits hollandais eux-mêmes, comment ces marins con-
duits prisonniers à A'edo se comportèrent. « L'auteur de la relation, dit le

Père de Charlevoix, ajoute, que sur leur route on leur fit remarquer quan-

tité de croix, pour voir s'ils les adoreraient comme avaient fait des Espa-

gnols, leur disait-on, mais qu’ils témoignèrent bien par le peu de cas

qu’ils en faisaient, qu’ils étaient d'une autre religion que les Castillans. Il

dit encore qu'on leur fit voir, dans tous les carrefours d'un village où ils

passèrent, des écriteaux, qui portaient que l'Empereur donnerait trente

koupans (koban) d’or, pour chaque chrétien qu'on lui découvrirait : enfin

que dans un autre endroit, on leur demanda avec beaucoup d'empresse-

ment de quelle religion ils étaient
;
que quelques Japonais mettant leurs

doigts en croix, leur firent signe de les baiser, et que les Hollandais l’ayant

refusé, tous s’écrièrent plusieurs fois : Hollande ! et se retirèrent... •>

Et un peu plus loin : « Au sortir de table, le roi (le daimyo de Hitachi les

fit venir auprès de lui, leur demanda s'ils étaient chrétiens, et mettant ses

doigts en croix, leur fit signe d'en faire autant et de les baiser. Ils répon-

dirent que leur religion ne leur permettait pas de le faire, et aussitôt il

leur fit apporter à chacun deux tasses de vin. Tandis qu'ils les buvaient,

un vieillard s’approcha d’eux, et leur demanda en portugais, s'ils étaient

Espagnols, Portugais, Anglais ou Danois
;

fit plusieurs croix et les invita

à les adorer. Ils répondirent encore par signes, car ils ne pouvaient s'expri-

mer autrement, que leur religion était contraire à ces pratiques si ordi-
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« suivre de près les premiers, sont allez après, et ont esté

« pris presque à leur entrée. Nos nouvelles portent que

« trois estoient déjà morts dans les supplices, que les au-

« très deux estoient encore restez en vie, pour souffrir plus

« longuement. L’un de leurs supplices est qu’on leur scie

« le dos avec des cannes accommodées comme des scies, que

« le médecin se trouve présenta cette cruelle opération, non

« pas pour guérir, mais ]>our faire mourir plus longtemps

« ces pauvres victimes : il advertit qu’on ne passe plus ou-

« tre, quand il juge que pour peu que le supplice dure, la

« vie ne durera plus
;
alors la cruauté cesse, pour j)ouvoir

« estre plus barbare. On cesse de tourmenter, pour avoir

« moyen de revenir aux tourments, après qu’ayant un peu

« guery la playe on pourra la renouveller. .. »

« Pourmoy, «dit-il en terminant, » j'advoue qu'il me sem-

« ble que tous ces membres meurtris, bruslez, déchirez,

« de ces saincts martyrs sont pleins de bouches, qui repro-

« client la lâcheté criminelle de ceux cjui ne veulent rien

« faire pour Jésus-Christ, et autant de fournaises d’oii sor-

« tent des tlammes ardentes, qui bruslent tous les cœurs du

« même zèle qui les a portez à une si généreuse mort. »

Les .lésuites ne furent pas les seuls parmi les oidres

religieux, (|ui avaient autrefois évangélisé le Japon, à

tenter d'y rentrer. Les Annales (loniinicaines nous ap-

[irennent, (|n'en f()47, cimj frères prêcheurs s'einbar(|nè-

rent à Manille pour le Japon. Leur entreprise échoua.

«Mais qui peut dire, ajoute l’auteur (1), si dejiuis cette

époque jiarnii les religieu.x de la jirovince du Saint-Ko-

saire des Philippines, il ne s’en est pas trouvé d’assez

naines parmi les Espagnols cl les autres Européens de la religion Uomaine.
Le roi leur fit ensuite apporter un tableau de la Sainte-Vierge portant son
Fils entre ses bras, pour voir s’ils ne lui donneraient point quelque signe

de respect, et comme il vit qu'ils n'en faisaient aucun cas, il se mil à rire et

fil retirer cette peinture. Dès lors, on ne leur fit plus que des traitements

gracieux, on les régalait splendidement. . . » Ciiarlevoix, Histoire du Japon.
Liv. XIX'.

(1) Missions dominicaines dans VExtrême-Orient, par le R. P. .André
Marie de l'ordre des Frères Prêcheurs.
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heureux, pour pénétrer dans cette terre arrosée du san»-

de leurs devanciers ? »

Tout porte à croire que des tentatives du même gen-

re ont été renouvelées, sans que le souvenir nous en

soit parvenu. Ne serait-ce pas cà un nouveau mouvement
vers la foi chrétienne, dù à l’apostolat ou à la mort de

missionnaires ignorés, qu’il faudraitattribuer les odieu-

ses ordonnances rendues en 1668 par le gouvernement

de Vedo ? A cette date, en effet, une commission d’en-

(|uète fut établie dans toutes les villes, et dans tous les

villages de l'empire, pour rechercher la croyance de cha-

(jue famille; et il fut statué, en outre, qu’une fois par an,

lout japonais devrait fouler aux pieds une croix placée

sur le sol, ou (pielque image de la Vierge et des Saints.

Cette abominable profanation appelée Ye-Fumi (1) de-

vait infailliblement, dans l’esprit de ceux (jui l'avait in-

ventée, faire ilécouviir les chrétiens survivants, ou

les obliger à apostasier. Quebju’ait été, en présence

d’une pareille épreuve, la conduite de ces malheureux

persécutés, uu fait certain, c’est qu’en lorsque la

Société des Missions Etrangères de Paris, née jadis à

l’inspiration d’Alexandi'e de Rhodes, retrouva au .Japon

les descendants des anciens chrétiens, il fut constaté

(jue la dévotion à la Passion du Sauveur et celle du

Rosaire étaient demeurées parmi eux plus vivantes

qu’aucune autre. N’y avait-il pas là une réparation con-

tinuelle offerte pour tant <le de sacrilègesj en même
temps ([u’un souvenir touchant des traditions francis-

caines et dominicaines ?

(1) Fouleincnl de rima{fe.
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II

L’abbé Sidolti. — II se fait jeter seul sur les côtes du Japon (1708).

— Le daimyo de Satsuma le livre aux gouverneurs de Nagasaki.

— Interrogatoires du missionnaire dans cette ville. — Le Shogun

ordonne de le conduire à Ycdo. — Relations de l’abbé Sidotti

avec Araï Ilakuseki, interprète du gouvernement. — Il est con-

damné à la prison perpétuelle. — 11 baptise ses deux gardiens, et

meurt en 1715.

De tous les efforts tentés par les missionnaires catho-

liques pour rentrer au Japon, le plus extraordinaire

peut-être et le plus émouvant est celui d’un prêtre sici-

lien, l'ahbé Sidotti, qui dans les premières années du

dix-lmitième siècle, se fit abandonner seul sur les cotes

inliospitalières de ce pays.

Dieu a permis que le souvenir de cette entreprise,

tout entière inspirée par la folie de son amour, soit venu

jusqu'à nous, et que de nombreux détails nous en aient

été conservés par l’Espagne (l), la Hollande (2) et le

Japon lui-même.

Un manuscrit, œuvre du savant Araï Ilakuseki a été

publié, en effet, dans cesdernières années, par une asso-

ciation de littérateurs japonais. Cet ouvrage, connu sous

le nom de Sei YoKibun (3) contient le récit circons-

tancié des entrevues, qu’eût avec notre liéros l’auteur

(1) Breve relazione sopra Varrivo nella cilta di Malina dell'abbale D,
Giov. Battista Sydotti. Traduit de l’espagnol en italien et publié à Rome
en 1718.

(2) Une relation a été publiée en hollandais par Valentyn sous ce titre :

Récit succinct de ce qui se passa au palais de MM. les gouverneurs de
Nagasaki, Arima et Higo no Kami, relativement à un prêtre romain Jean
Baptiste Sidotti, débarqué à la fin de Vannée 1708 au Japon, dans Vile

laku no shima.

(3) Histoire européenne.
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lui-même, à titre d’examinateur et d’interprète du gou-

vernement (1 ).

Don Jean-Baptiste Sidotli naquit à Palerme en 1668

d’une noble famille. Ses études commencées dans sa

ville natale s’achevèrent à Rome^ où le Cardinal Fer-

rari, qui avait discerné sa sainteté et la distinction de

son esprit, se l’attacha, malgré sa jeunesse, en qualité

d’auditeur. Mais Dieu l’appelait à autre chose qu’aux

dignités ecclésiastiques. Sa grâce le poussait à aller au

bout du monde lui conquérir des âmes, et le faisait

soupirer après le martyre. Au fonddeson cœur, il nour-

rissait le projet de se rendre au Japon, sur cette terre

désolée par la persécution, a6n de cliercher à y relever

les ruines d’une Église autrefois florissante, et s’il suc-

combait à cette tâche, d’y mourir du moins pour le nom
de Jésus-Christ.

Lorsque le pape Clément XI envoya en Cliine Mon-
seigneur de Tournon, patriarche d’AntiocIie et légat a

latei'e, pour examiner et terminer la fameuse affaire

des rites, l’ahhé Sidotti sollicita la faveur de l’accompa-

gner. Il comptait profiter de ce voyage pour mettre son

dessein à exécution.

If s’embarqua à Gênes avec le prélat au commence-

ment de 1703, et aborda à Pondichéry le 6 novembre.

Après y avoir aidé le patriarche de Tournon dans son

enquête sur les rites malahares, enquête qui aboutit à

une condamnation, il partit avec lui pour les Philip-

pines le 21 juillet 1704, et arriva au mois de septembre

à Manille.

L’abbé Sidotti resta près de quatre ans dans (‘ette ville

sans pouvoir trouver aucune occasion de passer au Ja-

(1) Sous ce titre ; Une page d'histoire. Un missionnaire du Japon au
XVIII’ siècle, la Revue Les missions catholiques a publié eu 1884 une

série
j
d’articles fort intéressants sur l’abbé Sidotti. Tome X\R, p. 333 et

suivantes. Nous ne faisons ici que les suivre pas à pas, en les abrégeant.
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pon. Ce temps néanmoins ne fut pas perdu pour lui.

La présence de descendants des confesseurs de la Foi,

jadis exilés par Yeyasu, et <le (juelques naufragés japo-

nais, lui permit d’acquérir une certaine connaissance de

leur langue. Mais surtout, il préluda au grand acte de

dévouement (|u’il méditait, par la pratique des plus

liéroiques vertus.

Ftalili à riiùpital, il y assistait journellement les ma-

lades. Si parfois il les quittait, c’était pour catéchiser

les indigènes dans leurs cases, les soldats de la garni-

son et les petits enfants, ou bien pour s'en aller par les

rues sollicitant la charité en faveur des infirmes et des

pauvres. (îràce aux riches aumônes, qn’il recueillit ainsi,

il put ajouter ii l’hos[)ice de Saint- .Jean de Dieu un bâti-

ment annexe, et construire le collège de Saint-Clément.

Au milieu de tant de travaux, il menait une vie aus-

ti're et recueillie, (jui faisait radmiration de tous. « (i’est

un saint », disait-on, et son projet dont on avait d’abord

souri, tant la réalisation en paraissait impossible finit

par intéresser tout le monde. Ceux qui s’y étaient mon-
trés le ])liis opjiosés en devinrent tout-à-coup les jilus

enthousiastes. Le voyage fut décidé, et comme aucun

bateau faisant voile vers le .Japon n’était à esjiérer, le

gouverneui’ des IMiilippines, J). Domingos Zalballmru

Uecbeverri, se résolut à éi|uiper un navire à ses frais,

(je fut le général des galères, J). Miguel de Jjloriaga,

qui se réserva d’en prendre le commandement et de

porterie missionnaire au poste périlleux (ju'il convoitait.

I^orsque Sidotti s'embarqua sur \di Sainfe-Trinilé,

le 23 août 17U8, bien des larmes coulèrent. Toute la [lo-

pulation se rendit au port a(in de le contempler une

une dernière fois, f'ort ému liii-rnème, il bénit la foule

et lui montra le ciel. On lui olfrit des sommes d’argent

considérables, mais il les refusa, disant qu'il n’en avait

(|ue faire.
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Pendant la traversée qui fut longue et pénible, il re-

doubla ses jeûnes et ses austérités et vécut dans une

prière continuelle. Enfin, le 3 octobre, les premières

terres du .lapon apparurent ; c’étaient les côtes de Kyu-

Sbu et l’île Tanega-sliima.

Le lu, par un vent favorable, la Sainte-Tr'mité lon-

geait le rivage à la distance d'une lieue lorsqu’elle aper-

çut une barque japonaise, montée par quelques pêcheurs.

Aussitôt qu’il la vit, l’abbé Sidotti exprima le désir de

s’y faire déposer coûte que coûte. Mais l’amiral goûta

peu cette proposition. Comme la barque ne répondait

point aux signaux, et faisait mine de vouloir se tenir

éloignée, une chaloupe fut détachée du navire et il fut

décidé qu’un Japonais payen, qui se trouvait à bord,

(c’était un naufragé que la tempête avait jeté à Manille),

irait accompagné de quelques matelots parlementer avec

les gens de la barque. Cet homme avait promis de faire

tout ce ([ui dépendrait de lui, pour déterminer ces pê-

cheurs à recevoir le missionnaire.

Il partit et lorsque la chaloupe se fut rapprochée d’eux

à une portée de pistolet, il donna l’ordre d’arrêter et se

mit à parler. Que dit-il ?— Les Espagnols qui étaient avec

lui ne le comprirent point, mais au bout de quelques

instants ils le virent simuler une extrême frayeur. Quoi-

que ses compatriotes lui eûssent fait signe d'approcher

dçivantage, il refusa et demanda à regagner en bâte le

navire. « Il était impossible, prétendait-il, d’aborder en

ce lieu, les lois du pays étaient sévères, le Shogun fort

cruel, et pour comble de malheur, le vaisseau europé-

en avait été vu depuis la veille. A la demande d’eau,

qu’il avait faite, on lui avait répondu d’aller à Naga-

saki ».

Ne se fiant qu'à moitié à ces paroles, l’abbé Sidotti se

fit transporter lui-même auprès de la barque, et il dé-

couvrit que ce payen, qui s'était engagé à le conduire à
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terre, et riiLMiie à le caclier, venait de le trahir et de dé-

voiler ses desseins.

Il n’en dit rien aux matelots et reprit sans se trou-

bler la récitation de son office. Mais de retour auprès de

l’amiral, il le supplia de le faire déposer à terre le jour

même. Celui-ci lui représenta qu’il serait plus prudent de

chercher ([uehiue batelier, (pii consentît à l'introduire

clandestinement dans le pays. « Si l’on tarde, repartit

le missionnaire, la présence du navire dans les eaux

japonaises sera bien vite signalée
;

les satellites alors

feront bonne garde, et les obstacles que l’on croit aplanir

par des délais ne feront <pie grandir et compromettre le

succès de l’enlrejirise. » L’amiral ne jiùt que se rendre

h ses instances.

En attendant riieure favorable, l’ablié Sidotti, toujours

calme, acheva ses derniers jiréparatifs. Il écrivit plu-

sieurs lettres, dont une au Souverain Pontife, et entendit

les confessions, comme ii son ordinaire.

La nuit venue, une chaloupe fut mise à l’eau et l’on

y descendit ses bagages, (/était un tableau de .Notre-

Dame des sept douleurs, un crucifix cpii avait appartenu

au Père .Mastrilli (1), un bréviaire, un missel, ce ipii

était nécessaire pour la célébration de la Sainte Messe,

une boite renfermant les Saintes-Huiles, quelques livres

de dévotion, deux disciplines et deu.x cilices. L’amiral

y fit joindre du linge et ([uebpies aliments.

(1) Le Père MASTaiLU, jésuite originaire du royaume de Naples, ayant

été atteint peu de temps après son entrée dans la Compagnie de .Tésus,

d'une maladie, qui le mit à deux doigts de la tombe, Saint-François

Xavier lui apparut, durant son agonie. Par ordre du saint, il fit le vœu
d’aller aux Indes évangéliser les infidèles, et fut subitement et entièrement

guéri. Ses supérieurs voyant dans ce miracle une marque évidente de la

volonté divine l’envoyèrent au Japon, où il arriva au mois d’août 1637.

-Après avoir glorieusement confessé la foi à Nagasaki, il fut condamné
à l’horrible supplice de la fosse. Il y demeura 17 jours. Comme il respi-

rait encore, il fut décapité. Son corps fut ensuite réduit en cendres.il con-

somma son sacrifice le 1®'' novembre 1637.
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Bientôt l’abbé Sidotti paraît sur le pont du navire où

réijuipage entier se trouve réuni. Il a toute la partie su-

périeure de la tète rasée et les cheveux de derrière dis-

posés à la manière des Japonais. Il porte l’babit de

Sarnuraï, la robe longue maintenue par une ceinture,

le hakama et le haori (1), avec les deux sabres que ne

quittent jamais les gens de cette condition. Impassible

et presque souriant, il fait à tous ses adieux, les re-

mercie des services qu’il en a reçus, et leur distribue

un petit souvenir; après quoi, il se prosterne aux pieds

<le cliacun d’eux, des nègres, comme des autres, et les

leur baise, en se recommandant à leurs prières. Puis

accompagné par huit matelots, le pilote du navire et

l’amiral, il descend en silence dans la chaloupe, qui ne

tarde pas à disparaître au milieu des ténèbres.

Le débarquement s’effectua dans une petite baie et

fut assez difficile à cause de l’escarpement des rives. Dès

(jue le missionnaire sicilien eût posé le pied sur cette

terre du Japon, après laquelle il soupirait depuis tant

(Pannées, il s’agenouilla et la couvrit de ses baisers et de

ses larmes. De là, il s'avança dans l'intérieur de l'île, et

après avoir escaladé plusieurs collines, il entra dans

une vallée assez spacieuse. Lorsqu’il fut arrivé en cet

endroit, il remercia une dernière fois l’amiral D. Miguel

de Eloriaga de ses bons offices, et l’invita à se retirer

avec sa suite. Celui-ci avant de le quitter le contraignit

à accepter pour son usage un lingot d’or de quinze on-

ces, récita avec lui une courte prière et regagna ensuite

le rivage, où l’attendait son embarcation.

(Jiiandle soleil eût commencé à poindre, l’anxiété de

don Miguel fut extrême, la Sainte- Trinité avait disparu.

Durant douze ou treize heures la clialoupe erra à sa

(1) Le hakama est une sorte de culotte très-large et le haori un par-

dessus à manches carrées très-amples. L'un et l’autre se portent sur la robe

japonaise ; c'est le costume de cérémonie.
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reclierclie sans résultat. Cependant, il n'avait ni vivres,

ni ressources. Gagner Manille était impossible
; revenir

à terre, c’était la mort au milieu des plus cruels suppli-

ces. Conliant dans la parole du saint missionnaire, qui

lui avait annoncé un lieurcux retour, il demanda à Dieu

de se souvenir, ijue c’était pour son service (ju’il s’était

mis dans ce danger, et presqu’aussitùt, <à une grande

distance, le navire se montra emporté par les courants.

Avec beaucoup de peine les rameurs parvinrent enfin à

le rejoindre; l’amiral fit aussitôt voile pour les Pbilip-

pines. où il arriva le 2ü octobre.

Pendant ce temps (]u’était devenu Sidolti ? Vraisem-

blablement lorsqu'il eut été laissé seul, il passa le

reste de la nuit en prière, et iiuand le jour fut venu, il

erra à l’aventure dans l’ile. La relation d’Araï llakuseki

raconte, (|ue le lendemain, jour de la 8'* lune (Id

octobre), dans la soirée, un paysan nommé .lubei, oc-

cupé à préparer du bois, [lour en faire du cbaibou,

entendit à ipielqiie distance de lui une voi.x (|iii lui

parut étrange. Il accourut, et vit un homme armé de

deux sabres, <jui lui faisait signe de la main. A ses

gestes, car il n'entendait point son langage, il comprit

qu’il était altéré et lui apporta un peu d’eau, mais sans

oser la lui présenter. L’inconnu devinant (|uelle était la

cause de son effroi, déposa ses armes à quel(|ue dis-

tance. Alors le paysan s’enliardit à l’aborder, mais ju-

geant qu’il devait appartenir au grand vaisseau aperçu

la veille, il se tint sur la réserve et ne voulut rien rece-

voir de lui.

Le bruit de la présence de cet bomme extraordinaire

se répandit aussitôt dans le pays et plusieurs personnes

vinrent le considérer. Comme il paraissait très fatigué

Jubei l’emmena cliez lui, et lui fournit quelque nourri-

ture, mais il ne voulut jamais accepter l’or que son

liôte lui offrit en retour de ses services. Lorsque le

O
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ilaimyo de Satsuma, dans les états duijuel l’abbé Sidotli

avait été débarqué, fut informé de cette affaire, il en

référa aux gouverneurs de Nagasaki, qui ordonnèrent

<le conduire l’étranger dans cette ville, pour qu’il y fut

interrogé et jugé.

Le missionnaire y arriva le 20 décembre suivant.

Les annales de Nagasaki rapportent que pour apaiser

sa faim, trois fois en trente jours, il prit une sorte

de médecine ronde. Qu’était cette médecine ronde,

sinon la Sainte-Eucharistie, son unique trésor et son

viati(|ue en présence du dénùment et de la mort, qu’il

allait affronter ? Il s’en était sans doute muni, avant

de quitter le navire, ne sachant point quand il lui serait

désormais possible de célébrer la messe.

Dès que le prisonnier fut arrivé, les deux gouverneurs

de Nagasaki, qui étaient les princes d’Arima et de Higo,

mandèrent à leur palais le chef du comptoir de Desliima,

Gaspard YanMansdale,le marchand Six,l’assistant Huis-

cber et plusieurs autres Hollandais, parmi lesquels se

trouvait un nommé Douw,qui comprenait un peu le latin.

Ils furent introduits dans un appartement attenant à

la salle d’audience, de laquelle ils n’étaient séparés que

par une simple cloison de papier. A l’aide de petits trous

pratiqués dans cette cloison, ils purent, sans être vus,

suivre du regard tout ce qui se passa. « Tandis que

nous étions à attendre que le papiste entrât dans la salle,

raconte l’un d’eux, l’interprète en chef présenta au rési-

dent un rouleau de papier, sur lequel on avait écrit en

japonais vingt-cinq questions, qui devaient être faites à

l’étranger. On pria M. Van Mansdale de vouloir bien les

traduire en hollandais, et au cas où il comprendrait le

langage du prisonnier, de marquer auprès de chaque

question, la réponse correspondante. On ajouta que s’il

était nécessaire, un d’entre nous devrait interroger à

son tour... »
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« Taiulis que M. Van Maiisdale était occupé à traduire

les questions qui devaient être posées à l’étranger, nous

vîmes ce dernier entrer dans la salle d’audience escorté

de plusieurs yakiai'm (1). C'était un liomnie de liante

taille et très maigre, à la ligure pâle et allongée
;
ses

clieveux noirs étaient disposés à la manière des Japo-

nais, mais un peu en désordre ; ils commeneaient à

repousser sur la partie de la tète (jui avait été rasée.

Par-dessus sa robe japonaise, il portait une grande croix

de bois, suspendue à son cou par une cliaîne d’or. Il

avait un chapelet à la main et deux livres sous le bras.

Un yakunin le tenait à l’aide d'une chaîne de fer, fixée

aux bras un peu au-dessus des coudes.

« A [loine arrivé au milieu de la salle, en face de

l’appartement où nous nous tenions, on le lit asseoir sur

une vieille natte. Son attitude était celle d’un homme ac-

cablé de lassitude. Il pouvait h peine parler. De temps en

temps il levait la tète, regardait en haut, et récitait cons-

tamment (pielque chose à voix très basse (2). Le silence

régnait dans la salle : tout le monde était occupé à con-

sidérer cet étrange personnage. Lnlin le [tremier inter-

prète (’icnnemon (3) étant arrivé, et s’étant |)lacé entre

les gouverneurs et le prisonnier, il adressa la parole à ce

ilernier. 11 |)arlait portugais, et comme celui-ci ne parais-

sait pas bien comj)rendre cette langue, l’interprète cber-

cbait à se faire entendre à l’aide de gestes et en répé-

tant souvent les mêmes mots. Il lui demanda notam-

ment d’où il venait, (|uel était son âge... etc. L’étran-

gei- répondit à ces dernières (piestions tantôt en latin,

tantôt en italien, et aussi en espagnol, répétant plusieurs

fois les mêmes choses
;

il parla surtout de Rome. Puis

(1 Officiers, fonctionnaires publics.

(2) Il préludait par la prière à ce combat qu’il allait commencer pour
la foi de .lésus-Christ.

(3) Plus probablement Gen-yemon.
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ildeniaïula du papier, et écrivit, en japonais les quelques

caractères qu’il savait. Il les avait appris à Korne. Mais

tout cela était l'ait de telle manière, (pi on l’eùt pris plu-

t(')t pour un insensé que pour un homme qui jouit de

toute sa raison (1). Il parla aussi de la religion japo-

naise et de la religion romaine, nomma plusieurs villes

et localités de l’Europe et des Indes. Cependant chaque

fois qu’il prononçait le nom de la Hollande, on le voyait

secouer la tète et les mains, se mettre à rire, en pous-

sant Pe.xclamation : ah ! ah ! et quand il faisait mention

des Hollandais, il ajoutait toujours le mot japonais : ta-

fjakari, qui veut dire lâches, menteurs, fourbes.

« Tout le temps que dura cet entretien, les gouverneurs

demeurèrent assis gardant le silence. Ils écoutèrent

ainsi, pendant une heure et demie environ, sans qu'on

eût fait aucune question tant soit peu importante à l’é-

tranger. Enfin, on le congédia poliment, en lui disant

(pi’il se faisait tard, et que prohahlement il était fatigué.

Toutefois, avant de le reconduire au lieu où il était

détenu, on lui remit les liens dont on l’avait débarrassé

à son entrée dans la salle d’audience.

« Quand il se fut retiré, le secrétaire de .Messieurs les

gouverneurs nous montra ce qu’avait écrit le prison-

nier. On y lisait d’abord son nom : Jean Baptiste Sidotti,

prêtre chrétien, catholique romain, de T Italie, de Païenne,

auditeur Sur une feuille il avait tracé un cercle, et, au

milieu, des lignes, des courbes, avec ces mots : Italie,

Home, Païenne, Castille, France, Portugal, Hollande,

Canaries (2), et les numéros 1, 2, 3. 4, 5, ü. Il avait

aussi écrit les noms de Dieu le Père, le Fils et le Saint-

Esprit, et fait encore dilférentes ligures, entre autres

(1; Il ne finit pas oublier que c’est un Hollandais qui parle.

(2) (je cercle représentait sans doute une mappemonde, à l'aide de

laquelle l’abbé Sidotti avait voulu marquer les principaux Etats de

l'Europe et les lieux par lesquels il avait passé.
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celle lie la Vierg'eMère. Quand on eut tout examiné, on

demanda au résident ce qu’il en pensait. Il répondit qu’à

son avis cet éti’ang-er était un papiste, qui était envoyé

de Rome dans ce pays, et il donna divers renseignements

à ce sujet »

Le 2.0 et le .30 décemlire, les Hollandais furent de nou-

veau mandés au palais des gouverneurs. La première

de ces audiences, à laquelle ils n’assistèrent que cachés

derrière les paravents, fut sans importance. Le prison-

nier déclara, ipie c’était à ’\'edo iju’il voulait aller, et

comme on lui objectait ipi’à la capitale il ne trouverait

jiersonne qui fut en état de le coiujirendre, tandis (|ue

de Nagasaki, (il se croyait très éloigné de cette ville), on

pouvait faire venir des Hollandais, il exprima [»ar ses

gestes et par ipielques mots japonais toute la ré|)ulsion

qu’un rapprochement avec ces apostats lui inspirait.

Dans l’audience du 30 décembre, l’assistant l)ou\v

fut choisi [)Our poser un certain nombre de ipiestions

au missionnaire. Mais, comme on lui avait désigné une

petite natte, vieille et usée, à côté de celle qvi'occupail le

prisonnier, il refusa de s’y asseoir. Le l ésideut déclara

(|u’après avoir traité les Hollandais en amis, c’était leui'

faire alfront, ijuede mettre l’un d’entre eux sur le même
pied ipie ce [lajiiste, et à la place des criminels. Les

gouverneurs répondirent ipie cette place n’était pas don-

née au résident, mais seulement à l'un de ses assistants,

et qu’ils ne voyaient rien d’ailleurs de honteux à 1 ac-

cepter, puisqu’il s’agissait du service de l’Empereur. Ils

ajoutèi’eut, en outre, que l’étranger jiouvait être blessé

de voir un Hollandais à une place supérieure à la sienne,

et refuser de répondre aux ipiestions qui lui seraient

posées. Le résident insista, prétendant ipie toutdéslion-

neur iniligé à l’un de ses subalternes rejaillissait sur

lui-même. Bref, ce ne fut qu’après d’humiliants pour-

parlers, qui montrent trop l’état de servilité, auquel les
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Hollandais étaient réduits, qu’une place un peu plus

élevée fut à grand peine accordée à l’assistant Doinv.

Le missionnaire fut alors introdnit. Après s’être assis,

il traita plusieurs fois sur lui-même le signe de la croix;

puis l’interrogatoire commença. Au grand étonnement

du tribunal, il répondit parfaitement aux il questions

que le Hollandais lui posa en latin, et que voici :

1° « Quelle est votre nationalité ?

— « Italien ou Romain,
2“ « Votre nom ?

— « .lean Baptiste Sidotti.

3° « Votre âge ?

— (( Quarante ans ou dans les quarante ans.

4" « Votre qualité, votre caractère ? Qui êtes-vous ?

— « Prêtre auditeur. C’est la troisième dignité au-

dessous de celle du Pape, car dans la hiérarchie les

cardinaux ont la première place, les évêques la se-

conde, et les auditeurs la troisième.

.'i® '< Quel rang occupent vos parents et vos proches

dans votre patrie ?

— (( Mon père est mort : ma mère, ma sœur et mon
frère vivent encore, et ce dernier est prêtre comme moi.

(P « Sur quel navire êtes-vous venu dans les Indes ?

Üù vous-êtes vous embarqué ? Combien de personnes

montaient ce navire ?

— « D’abord sur deux galères d’Italie à Gênes, et de

là à Cadix
;
puis nous nous sommes rendus aux Indes

sur deux navires français^ après avoir touclié en Ara-

bie
; et enfin des Indes à Luçon, sur un bateau Armé-

nien.

7® (( Quel navire vous a conduit à Satsuma ? Où avez

vous débarqué, à la huitième lune, autrement dit au

mois d’octobre dernier?

— « C’est un A'aisseau de Manille qui m*a amené non

à Satsuma, mais à Vaku no sbima.
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8“ « Pourquoi êtes vous venu ici ?

— « Pour parler à l’Empereur, lui enseigner la reli-

gion et le convertir.

9“ « Qui vous a procuré ce vêtement japonais et

pourquoi votre tète est-elle rasée à la manière des Japo-

nais ?

— « Le vêtement a été acheté à Lmjon et je me suis

fait raser à hord, parce t|ue nous avons pour règle de

nous conformer aux usages de tous les pays où nous

allons.

10^ « Avez-vous reçu votre sabre ici, au Japon, ou ail-

leurs ?

— « lia été acheté à Luçon où on en trouve beaucoup,

car un grand nombre de Japonais habitent ce pays.

IP’w Que ferez-vous maintenant (|ue vous-êtes ici ?

(Juel est votre dessein ?

— « Je tâcherai de me rendre à Vedo pour parler à

rEmpereur, sinon je ferai ce qu’il plaira aux gouver-

neurs.

12'^ « l^les-vous débarqué seul au Japon, ou en com-

pagnie d’autres personnes ?

— « Seul, car mon compagnon de voyage, le patriar-

che Thomas de Tournon, est parti avant moi des Philip-

pines pour se rendre en Chine.

13® « Les gens du navire ont-ils, à leur arrivée sur les

côtes deSatsuiua, appejé des pêcheurs qui se trouvaient

au large, et les a-t-on poursuivis avec des chaloupes?
— (( Non, on ne les a pas poursuivis, on leur a sim-

plement demandé de l’eau.

14“ « Avez-vous longteni|)S songé avenir ici, et qui

vous y a engagé ?

— « J’ai, depuis ma jeunesse, étudié pour cela, et à

l'aide d'anciens livres japonais, (piej'ai trouvés àCôme,
je me suis appliqué à l’étude de la langue du Japon,

jusqu’au moment où le Pape m’a envové ici.
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15° « Quand vous avez déharijué ici, vous avez été

rencontré par quatre hommes; m; leur avez-vous pas

donné quelque argent ?

— « Pour manger et pour hoire. ainsi que pour me
procurer un bateau afin de pouvoir me rendre à Yedo ;

je leur ai bien offert de l’argent, mais les Japonais n’ont

pas voulu le recevoir.

10° « Leur avez-vous parlé de choses touchant la reli-

gion ?

— « Oui, assurément, et je le dois toujours faire, puis-

que c’est pour cela que je suis venu.

17° « Pourquoi paraissiez- vous mécontent quand on

vous parlait de Nagasaki ?

— <( J’ai déjà répondu à cette question. »

Le lendemain de cet interrogatoire, il y eut une der-

nière audience. On apporta, cette fois, au milieu de la

salle, un petit coifre qui contenait un sabre et divers

objets religieu.v appartenant au prisonnier. Celui-ci

en indi(|ua le nom et l’usage, il demanda seulement en

grâce (|ue personne ne touchât au calice et aux autres

vases sacrés. Les gouverneurs ayant donné l’ordre de

lui enlever ses chaînes, afin qu’il pût plus facilement se

servir de ses mains, il n’y voulut pas consentir.

Il fit lire à Douw les lettres patentes, signées du car-

dinal S. Clément, qui lui avaient été remises à Rome.

Connaissez-vous, lui demanda-t-on, la défense rigou-

reuse faite autrefois aux prêtres de pénétrer au Japon ?

— « Oui, dit-il, mais cette défense ne me concernait pas.

puis(|ue je ne suis ni Castillan, ni Portugais, mais Ita-

lien. » Là-dessus, les Hollandais furent définitivement

congédiés, et le missionnaire reconduit au lieu où il

était détenu. Il y resta une grande partie de l'année 170!),

jus(pi’â l’arrivée des instructions du Shogun.

Les ordres attendus vinrent enfin : l’abbé Sidotti de-

vait être immédiatement dirigé sur Vedo.
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Parti (le Nagasaki, le 28 octobre 170b, il arriva à la

capitale dans les premiers jours de décembre (1). 11 lui

l’allut faire ce voyage d’environ 4UÜ lieues, enfermé dans

un norimono (2), sans (jiril lui fut permis pour aucun

motifde sortir de cette étroite prison. Il souffrit à tel

point d’avoir, pendant plusieurs semaines, les jambes

constamment repliées sous le corps, (|iril perdit la fa-

culté de marclier et ne la retrouva plus dans la suite.

On fut donc obligé de le porter devant ses nouveaux

juges. Kt après (|u'ou l'eût, en leur jirésence, déposé

sur le sol, on lui donna un escabeau : mais pour s’y tenir

assis, il eût besoin du secours de deux hommes. Malgré

cela, trois soldats le gardaient, un de cba(|ue cfité, et

un par derrière.

Il fnl (juestionné, ce jour-là, sur lagéogi’aplûe et l'iûs-

loire des [lays d’Occident. Son langage était un mé-

lange d’expressions provinciales mal articulées. .Mais

llakuseki, examinateur et interprète du gouvernement,

s'accoutuma peu à peu à sa manière de [larler, et il

[tarait avoir fini [tar le bien comprendre (3).

Une deuxième com[tarution devant les commissaires

dn Sbognn eut lieu le 23 décembre 170Î), puis une,

troisième le l*'" janvier 1710. Informé (jue l’emjuète

allait cette dernière fois jtorter sur sa religion, et devant

un grand nombre d’ofticiers, il manifesta sa joie et s’é-

cria d’un air radien.x ;

« Voilà si.x ans, (|ue j’ai re(;u mission de venir au

Ja[)qn. .\[)rès avoir essuyé des temjtétes et traversé des

milliers de lieues, me voici entin à la capitale., .le ne

(1) Il fut interné aussitôt au Kirishitan vasiiiki, maison des clirétiens.

L'emplacement de cette maison est aujourd'hui enccre connue sous le

nom de Khusiutax zaka (colline des chrétiens)
;

il se trouve à Koichi-
kawa, à Tokyo.

(2, 'Voir page 49 la note (2).

Le rapport qu'il a fait des conversations, qu'ils eurent ensemble
dans la suite, le prouve.
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puis exprimer le honlieur que j’éprouve de pouvoir enfin

exposer la religion que je professe ! »

« Son exposition, dit Uakuseki, s'accordait avec les

livres qui me furent remis touchant les doctrines de la

religion chrétienne. La seule différence consistait dans

la prononciation de certains noms de personnes et de

lieux ( 1), De cet interrogatoire je conclus (pi’il était un

liomme supérieur, dont l’esprit était orné d’une quan-

tité considérable de connaissances.

« Sous le rapport du caractère, il était sincère, sérieux,

sobre et plein d’abnégation. Une qualité particulière-

ment charmante en lui était sa promptitude à reconnaître

la moindre attention; sa douceur était celle d’un sage. »

Tel est le portrait qu’un Japonais payen nous a tracé

de cet liomme héroïque, dans lequel les Hollandais pa-

raissent n’avoir vu qu’un fanatique vulgaire.

Plus d’une fois Uakuseki s’entretint avec le détenu

de son pays, de sa famille, et de son passé. Unjqur il

lui dit : « C’est le propre d’un homme de cœur de faire

un voyage de plusieurs milliers de lieues pour le bien

public, sans penser à ses intérêts personnels
;
mais vous

avez, me dites-vous, une vieille mère et un frèi’e qui

n’est j)lus jeune. Comment pouvez-vous accorder vo-

tre conscience avec rabandou où vous laissez vos pa-

rents ? »

l^e missionnaire demeura un instant silencieux et l’air

triste. Enfin il répondit :

« Depuis que j’ai reçju ma mission pour le Japon, je me
suis complètement livré à la pensée de remplir ma tâ-

che. D’ailleurs quand je quittai ma vieille mère et mon

(P Les missionnaires du Japon, Portugais pour la plupart, avaient

introduit dans les livres de doctrine et de prières des termes, et une

prononciation qui avaient cours dans leur pays ; c'est ce qui explique

cette différence.
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frère aîné, eux-inèmes se réjouirent de me voir partir

pour une si belle entreprise, et me souliaitèrent un heu-

reux voyage, car c’était pour notre sainte Religion et

pour le Ktaii ». En japonais, kuni signifie à la fois pays

et patrie, llakuseki semble avoir donné à ce mot un sens

politique, tandis que la patrie dont parlait le mission-

naire n’était autre que celle du ciel.

Feu à peu Hakuseki conduit une grande estime poul-

ie prisonnier ; et il alla jus([u’;i adresser en haut lieu un

mémoire, (|ui concluait en ces termes à sa mise en li-

berté. « Je tiens ([ue le moyeu le plus sage n’est pas de

le gai-( 1er en prison pour le reste de sa vie. Je conseil-

lerais donc de le faire instruire de la sévérité des lois de

notre [>ays, et une fois averti du sort infailliblement

réservé à tout étranger (]ui désormais abordera sur ces

rivages, de le laisser retourner à Luçoii par le })remier

bâteau de Canton (|ui arrivera à Nagasaki ou pai- (piel-

que navii-e allant de Riu-kiu en Chine ».

Mais, malgré le plaidoyer de llakuseki, le mission-

naire fut condamné à la détention perpétuelle.

Pendant trois ou (piatre ans, il eût pour serviteurs

ilans sa [)risou deux vieillards, un homme et nue femme,

(pii seudjlent avoir appartenu à la classe des « Eta »

<-lasse méprisée, (|ui n'était pas comptée comme faisant

partie du {)euple japonais, et qui écjuivalait à peu près

aux paria de l'Inde. Nombre d’années auparavant, ils

avaient été l'un et l’autre employés dans ce même lieu

auprès d’uu prêtre chrétien, (|iii ii’avait pas eu le cou-

rage de mourir pour sa foi ( l i. Instruits par lui de la

doctrine de Jésus-Christ, ils étaient demeurés au fond

du cœur ses disciples, mais la crainte des châtiments

les avaient empècliés jusqu’alors de faire ouvertement

(1) Le nom de ce prêtre, qui eût le malheur de céder à la violence des

tourments, n'est point connu. Le Père Ferreyra, dont l'apostasie fit tant

de bruit, avait réparé sa faute par le martyre en 1652.
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profession tle Cliristianisme.La vue de cet étranger, qui

avait quitté son foyer et sa terre natale pour le salut

d’hommes inconnus, les touclia profondément. Ils s’ou-

vrirentà lui de leurs dispositions, et celui-ci eut la con-

solation de les Ijaptiser.

D’eux-mèmes, en 1714, ils déclarèrent aux magistrats

leur conversion et leur baptême. Plutôt que d’échanger

leurs espérances du ciel contre les instants fugitifs de

cette vie terrestre, ils se dirent prêts à subir la peine

portée contre ceux (|ui oljservaient la religion chré-

tienne. Aussitôt on les emprisonna dans des ajjparte-

ments séparés. L’ahhé Sidotti subit, lui aussi, un traite-

ment plus rigoureux. Voici les termes dans lesquels sa

sentence lui tut signifiée :

« Par ordre supérieur vous avez été jusqu’ici dans

l’abondance (1), mais puisqu’au mépris des lois vous

avez osé enseigner l’infàme religion prohibée, vous allez

être désormais transféré dans une prison plus étroite. »

Quand l’abbé Sidotti apprit (|ue ses deux néophytes

étaient menacés des derniers supplices, il ne cessa jour

et nuit de leur crier d’être fidèles à Dieu jusqu’à la

mort.

Le vieux serviteur mourut au mois de novembre de

l’année 1715. Peu de temps après, la santé du mission-

naire Ini-même ne put résister davantage au manque de

soins et à la rigueur de l'biver. Il tomba gravement

malade, et le 15 décembre, à minuit, la mort mit un terme

à ses soutfrances.

Au dire des Hollandais, après le baptême de ses gar-

diens, il aurait été enfermé dans une fosse de quatre

à cinq pieds de profondeur, en haut de laquelle, on

aurait pratiqué une petite ouverture suffisante pour

(J) D’après les Aimales de Xagasaki, le prisonnier recevait deux soupes,

cinq plats de légumes, et cinq rations de riz, environ 4 litres li'2. En
outre 20 rio (environ 120 fr.

}
étaient mis à sa disposition.
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l’empèclier d’ètre aspliyxié et lui faire parvenir quel-

(|ues aliments. C'est dans cef liorrible cacliot qu'il

aurait succondié de faim, de froid et de misère. Il était

dans la quarante-septième année de son âge, et ache-

vait la cinquième de sa captivité.

III

Missionnaires niyslérienx. — Monseigneur Bruguière et Monsei-

gneur tinl)ert, vicaires aposto]i([ues de Corée, clierclient à faire-

j)énélrer de nouveau l'Evangile au .tapon. — Ils meurent sans

avoir pu réaliser leur dessein . — Certains faits donnent à con-

jecturer qu’il reste au Japon quelques déhris de l’ancienne église.

— Les apôtres de l'hérésie en Corée et au Japon.

Dans le cours du xviii® siècle, l’abhé Sidotti eùt-il des

imitateurs de son zèle et de son courage '? — On est en

droitdele conjecturer d’après ce (jue Monseig-neur Bru-

guière,évêque de Capset I )et vicaire apostolique de ( iorée,

écrivait en l8.'H,dans la relation si intéressante de son

voyage ii travers la Chine (2j : « Dans le siècle dernier,

dit-il, a paru dans la Cochinchine et ailleurs des hommes-

qui se disaient missionnaires du .lapon. Ils exigeaient

le plus profond secret. L’un d’emv s’adressa, je crois, à

Monseigneur Pigneau de Behaine, évêque d’Adran, pour

lui demander queh[ues ornements sacrés. » La tentative'

deces missionnaires, qui pour nous reste mystérieuse,

n’ahoutit vraisemhlahlement pas. Mais elle nous montre

une fois de plus rajiostolat catholique toujours préoc-

cupé de rendre au .lapon la lumière de l’Cvangile, et

elle nous laisse entrevoir que plus d’un dévouement,

connu de Dieu seul, a pu se dépenser pour cette grande-

cause.

ü) Uc la Société des Missions étrangères de Paris.

2) Les Annales de la propagation de la Foi ont publié ce voyage. T..

l.\.
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A l’époque où Monseigneur de Capse écrivait les

lignes que nous venons de citer, il avait des raisotis

très-particulières de s’intéresser au Japon. En 1832, le

Saint-Siège, en érigeant la Corée en vicariat apostolique,

lui avait fait connaître son extrême désir de voir recom-

mencer la mission du Japon, dont les travaux étaient

interrompus depuis deux siècles. En raison de la proxi-

mité de ces deux pays, il comptait sur les vicaires apos-

toliques de Corée, pour faire pénétrer de nouveau l’Evan-

gile dans l’empire fermé du Japon. Mais avant, il fallait

s’introduire dans la Corée elle-même, ce qui n’était pas

sans présenter de grandes difficultés. Après être par-

venu, en 1833, jusqu’aux frontières de ce royaume,

M.i Cliastan, de la société des Missions Etrangères de

Paris, s’était vu forcé de rétrograder. Il venait de par-

courir en apôtre les diverses chrétientés du Chaii-tong

attendant une occasion favorable pour pouvoir entrer

<lans samission, lorsqu’un jour il trouva dans le port de

Tsa-pou, à l'extrémité nord de la province du Tclie-

Kiang,une jonque chinoise prête à faire voile pour le Ja-

pon. L’idée lui vint alors qu’un prêtre indigène, ou même
un missionnaire européen parlant convenablement le

chinois, pourrait, sous prétexte de commerce, trouver

place à bord de quelqu’une de ces jonques, et s’intro-

<luire de la sorte au Japon. Convaincu qu’on pourrait

sans peine rallumer le flambeau de la Foi sur cette terre,

où il avait naguère jeté un si vif éclat, il fit part à son

évêque de sa pensée. Monseigneur de Capse lui répon-

dit : « Je suis bien loin de retenir votre zèle. Peut-être

la Divine Providence ne vous a-t-elle conduit dans cette

province, que pour ouvrir une nouvelle mission. L’en-

trée de laCorée est bien difficile, pour ne rien dire de

plus. Si le Japon présente moins de difficulté, allez-y.

Je vous laisse libre de vos actions. Faites ce que le bon
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Dieu VOUS inspirera (1). » Ce n’est pas que le vicaire

apostolique de Corée ignorât ce qu’il y avait de hasardé

dans une pareille tentative. Toutes les lois de pros-

cription, portées contre le Cliritianisnie, étaient encore

en pleine vigueur. Certains événements méineseinblaient

avoir accru, depuis le commencement de ce siècle, Tau-

tique haine des Japonais contre les étrangers. Leur in-

dignation avait été excitée au plus haut point par les

vains elforts de T.Vngleterre, maitresse de Java en

180(), pour s’emparer du comptoir de Deshima. L’abus

qu’une de ses frégates, \a Phaétun, avait fait du pavil-

lon liollandais dans T.agression de 18UH, leur avait

inspiré en particulier un profond mépris (2). D'un

autre côté, les actes de barbarie exercés par la Russie

dans Tîle Saghalien avaient mis le comble à leur ani-

mosité. « Nous ne voulons ni de votre amitié, ni de

votre alliance, avaient-ils lièrement répondu aux en-

voyés du Tsar ! .Nous ne pouvons accepter vos [irésents,

parce quenous serions obligés devons en faire d’autres.

Nous sommes résolus à n'avoir jamais rien de commun
avec un prince ebrétien (3). »

Tandis que .Monseigneur de Capse considérait les

nombreux obstacles (jui s’o[)posaient à la réalisation du

projet <le M. Cbastan, il reçut de lui, au bout de (|uel-

(1) Annales de la propagation de la Foi, l. IX, p. 278.

Ç2, .Au di.’c-seplième siècle même, trente ans après le massacre des
ambassadeurs de Macao, l'.Angleterre avait essayé de renouer avec le

.lapon des relations commerciales. Mais, ce fut sans succès. Lorsqu’en
1673, Chartes II envoya une mission au Shogun, celui-ci lui fit répondre
qu’il ne pouvait aucunement entrer en rapport avec le roi d'.Angleterre

puisqu'il avait épousé une fille du roi de Portugal l’ennemi du Japon.
Vingt jours furent donnés aux .Anglais pour quitter le territoire de l'em-

pire. L’.Angleterre attribua non sans raison cet échec aux intrigues des

Hollandais de Nagasaki, Jaloux de conserver le monopole du commerce
entre le Japon et l'Europe.

t3) Déjà en 1803 et 1804, la Russie n’avait rien obtenu du Japon lors-

qu’elle y avait envoyé le capitaine Laxman et l’ambassadeur M. de
KesanolT.
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qiies mois une nouvelle lettre. « Rien ne m'arrêtera,

lui écrivaitce dernier,. j’exécuterai vosordres. Je prends

des mesures pour me procurer une place sur queliju’une

des jonques (]ui vont au Japon. Je pense partir en juin

(183.')). » — « Il n’avait pas bien saisi le sens de

ma lettre, raconte Monseigrieur Bruguière
;
je fus donc

obligé de lui écrire une seconde fois à peu près dans ces

termes : Je ne vous ai point donné des ordres, je ne

vous ai fait qu’une invitation. Je n’ai qu’une juridiction

indirecte sur le Japon. Votre mission n’est pas évidem-

ment divine. Je pense que l’entrée de la Corée, présen-

tant cette année-ci moins de difficulté, il est plus sûr et

plus prudent d’entrer d’abord en Corée pour passer de

là au Japon. Cependant, je nè gêne point votre zèle. Si

vous avez trouvé une occasion favorable de pénétrer

dans ces îles infortunées, profitez-en (1). »

Sans vouloir contrarier un dessein, qui pouvait être

une insj)iration providentielle. Monseigneur Bruguière

estimait qu’il valait mieu.x pour le moment profiter de

l’établissement que les Japonais avaient conservé au

sud de la Corée, à Fusan (2), pour cbercber à en con-

vertir (|uelques-uns, et à s’ouvrir par eux une voie

secrète dans leur pays. Mais il n'eut pas le temps de

donner suite à cette idée. Il fut enlevé à cette terre le

20 octobre 1835, cà l’beure où il touchait enfin aux por-

tes de sa mission. Le vaillant évêque avait annoncé, et

comme prédit sa mort à ses confrères de France : « Je

mourrai, leur avait-il écrit, dans une terre étrangère,

en Tartarie
! Que la volonté de Dieu s’accomplisse ! »

A la fin del’année suivante (1836), Monsieur Cbastan,

déguisé en mendiant, put francbir la frontière coréenne

ets’avancer jusqu’à Séoul (3), où déjà M. Maubant l’a-

(1( Annales de la propagation de la Foi, t. IX, p. 278.

(2) C’était le dernier vestige de l’ancienne conquête de Hideyoshi.

(3) Capitale de la Corée.
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vait devancé. C’est là et non sur la terre du Japon, que

vingt mois plus lard, il devait trouver le martyre, objet

de ses vœux (1).

Une question qui naturellement se présentait à l’es-

prit de tout missionnaire nourrissant la pensée de ren-

trer au Japon, était celle-ci : Ne restait-il plus en ce pays

aucune trace de la Foi catliolique ? Les persécutions

avaient-elles tout détruit? Le temps avait-il tout em-
porté ? Ou bien pouvait-on espérer qu’il y eût encore,

cachés dans l’ombre, ([uelques cbrétiens, quebjues des-

cendants des martyrs.

il Ce (|ue l’on rapporte de M. Cbaumont (2) dans les

A'OHrolles lettres édifiantes, écrivait (juelque temps

avant sa mort .Monseigneur llruguière.porteà croire qu’il

y en a. Pendant (|ue ce res{)ectable missionnaire était

dans le Fo-kien, on trouva dans la maison d’un Japonais

un Aynus Del
;
le gouverneur donna ordre, que la mai-

sou IVit renversée jus(pi’aux fondements. Je ne sais si

l’on lit mourir ceux (|ui l’habitaient. 31. Cbaumont était

résolu d’envoyer un catéchiste chinois dans cet endroit-

là, lors(|u’il fut appelé à Paris pour être directeur du

Séminaire des .Missions. Son rappel lit évanouir ce [iro-

jet » (3). Puis, citant des faits plus récents : « Il y a envi-

lon quatre ans, ajoutait-il, un navire japonais lit naufrage

sur les côtes de Luçon 'Manille). U’ne partie de l'équi-

(1) Il Le 15 janvier, le jour même où M. Chastan enlrait en Corée, une
pauvre veuve s’envolait au ciel après avoir eu les jambes brisées et les

lèvres déchirées dans les tortures. Le récit de ces supplices, la possibi-

lité à chaque minute de tomber entre les mains des persécuteurs firent

une vive impression sur le missionnaire nouvellement arrivé. Je compris
alors, dit-il, que le martyre considéré dans l’oraison à quelque mille

lieues de distance, ou bien dans le lieu même, et à la veille du jour où
on peut le subir, produit un effet très différent. » Histoire de Corée par
C. Dai.let, t. II, p. III.

(21 M. Denis Chaumont du diocèse de Rouen, missionnaire au Fo-Kien
en nTtt, député au séminaire de Paris par la mission de Chine en 1787,

supérieur du même séminaire en 1815, mort le 25 août 1819, à 66 ans.

(3) Annales de la propagation de la Foi, t. IX, p. 280.
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page se sauva à terre. Les naufrag-és étaient, si je ne me
trompe, au nombre de vingt. On les traita avec toute

riuimanité et toute lacliarité, que la Religion chrétienne

inspire envers les malheureux. Ou remarcpja qu’ils

avaient sur eux (les objets de piété (des médailles^, aux-

(piels ils rendaient, dit-on, un culte superstitieux. Ou
leur demanda quelles étaient ces figures? ce qu’elles re-

présentaient ? Ils ne donnèrent aucune raison satisfai-

sante. Tout ce que l’on put savoir d’eux, c'est qu’ils te-

naient ces objets de dévotion de leurs ancêtres. Du reste,

on se convainquit, qu’ils n’avaient aucune connaissance

de la Religion chrétienne. On les instruisit. Tous, à

l’exception de trois, demandèrent le baptême. Ils assu-

rèrent que le peuple se souvenait encore de la religion

des Européens, éprouvait un sensible déplaisir qu’elle

fut proscrite, et désirait qu’elle fut prêchée de nouveau :

l’Empereur et les magistrats s’y opposaient (Ij. »

Ce témoignage prouvait que s’il n’y avait plus de

missionnaires au .lapon, leur souvenir n’y était point

encore effacé. Mais après tant d'années y restait-il en-

core des chrétiens ? Voici ce qu’écrivait de Macao un

lazariste fran^'ais, M. Faivre, le 28 février 1838 {'2j:

« Tout semble indiquer que Dieu s'est conservé au

.lapon, dans le secret, des adorateurs nombreux, et

peut-être leur rendra-t-il bient()t des pasteurs pour les

soutenir et les multiplier. La Corée n’est séparée que

par quebpies dizaines de lieues de ce puissant empire,

et les jonques chinoises, qui trafiquent avec lui pourront

bien lui porter quelque jour la bonne nouvelle du sa-

lut. » Et son âme d’apôtre s’exaltant à la pensée de ces

malheureux chrétiens abandonnés à eux-mêmes depuis

d('jà (leux siècles, il s’écriait : (( Comment les sueurs de

saint François Xavier, le sang de ses glorieux succes-

(1) Annales de la propagation de la Foi, I. IX, p. 280 et 281.

(2) Annales de la propagation de la Foi, t. XL, p. 107.



seurs, les mérites de tant de confesseurs et de mar-

tyrs seraient-ils inutilement descendus sur cette terie

désolée ? Comment le ciel ne se laisserait-il pas lléchir

[>ar les larmes des chrétiens cachés ([ui l’hahitenl,, et (pii

demandent jour et nuit des prêtres pour consoler leurs

douleurs, fortifier leurs faiblesses, effacer leurs péchés ?

Comment enfin la croix de Jésus-Christ continuerait-

elle à y être, comme depuis deux siècles, foulée clunpie

jour sous les pieds des impies... ? Sachez, ('» mon Sau-

veur, (jue si votre amour peut soulfrir [lour nous de

[lareils outrages, l'amour (pie vous me donnez pour

vous ne le souffrira pas. Envoyez donc (juehpi'autre,

ou envoyez-moi, Seigneur. Tant (pie mon c(enr haltra

dans ma [loitrine, je serai disposé à m’offrir pour ce

pauvre peuple
;
et (piand je n’aurai plus (pi’un souffle

de vie, les Japonais le [larlageronf encore avec les Chi-

nois Heureux si la Compagnie, venant à se charger

de l’apostolat du Japon, ne me jugeait pas indigne d’v

concourir. Puisse seulement la lumière de la Foi v

briller un jour. (J'i’importe la main (pii tiendra le flam-

beau (I) ! »

\ la mêmeéj)0 (pie (21 .Novembre 1S3S), Monseigneur

Imbert, (|ui avait succédé à .Monseigneur lîruguière dans

ses deux titres d’évè(pie de Capse et de vicaire aposto-

li(pie de Corée, écrivait aussi :

((Si la Corée (‘st l’objet piânci[)al de ma sollicitude,

elle n’absorbe [>as toutes mes [lensées. Souvent il m’ar-

rive de tourner des regards de désir, et pres(pie d’espé-

rance, vers les rives du Japon. Les Coréens et les Ja-

ponais conservent encore de mutuelles relations. Outre

la garnison (ju’ils entretiennent toujours en Corée, les

Japonais occupent encore une île voisine de ce royaume:

elle se nomme Touy-mà (Tsu-shima; i2). Son rayon de

(1 Aimales de la propagation de la Foi, T. XII, p. 192.

(2 En .\ïno : Tuim.x, lointain. Beaucoup de noms de lieux au .lapon
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l’est il l'ouest est de douze lieues, et de trente du nord

au midi. Là réside un gouverneur chargé de lever sur

la Corée un antique et pesant impôt... Oh ! que je se-

rais heureux si ces rapports tout politiques pouvaient

devenir enfin religieux, et si les Japonais, en venant

chercher en Corée des ricliesses y retrouvaient cette Foi,

que proscrivirent leurs ancêtres. J'ai déjà pris quelques

arrangements pour leur ménager ce honlieur. M. Clias-

lan, sur mon conseil, a dû déléguer vers les Japonais en

station sur la pointe méridionale de Corée, un catéchiste

adroit et prudent, qui cherche à s’insinuer dans leur

esprit, à disposer leurs âmes à recevoir la foi, enfin à

s’informer d eux s’il n’existe plus dans leur patrie aucun

déhris de l’ancienne église du Japon.

« Je me figure, malgré moi, continue Monseigneur

de Capse, quelques restes épars de ces généreu.x fidè-

les, vivant encore dans les forêts et sur les montagnes

où se retirèrent leurs aïeux, invoquant dans le silence

et l’obscurité de la retraite le Dieu qu’il ne leur est plus

permis d’adorer publiquement, et appelant une époque

heureuse, où le sang de leurs pères martyrs devienne

une semence de nouveaux chrétiens, où quelques minis-

tres de paix leur fasse encore entendre la Bonne Nou-

velle. Puissent les démarches que j’entreprends pour

eux avoir quelques succès. » (1)

Monseigneur Imbert, la suite nous le montrera, ne

se trompait point dans ses pressentiments. Mais il ne

devait voir ni les fruits de son zèle, ni l’accomplissement

de ses vœux pour le Japon. Le 21 septembre 1839, il

fut martyrisé aux portes de Séoul avec Messieurs Mau-

bant et Chastan.

sont en .Vino, (^t leur signification dans cette langue s'accorde avec le

sens topographique. Ce qui confirme la tradition que les .\îno sont les

aborigènes de l’archipel japonais.

(1) Annales de la propagation de la Foi. T. XIII. P. 165 et 166.
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Tandis que les missionnaires catholiques, parvenus

aux extrêmes confins de l’Asie, cherchaient à forcer les

barrières de cet impénétrable empire et arrosaient de

leur sang la terre de Corée, les apôtres de l’hérésie dé-

barquaient sur ces rives lointaines (piehjues caisses de

liihles

.

Trois jeunes Coréens amenés à Macao par les mis-

sionnaires de la Société des Missions Etrangères de Paris

pour y faire leurs études cléricales, ont raconté les cu-

rieux détails d’une de ces expéditions protestantes en

leur pays.

« Un jour arriva sur la côte un vaisseau européen,

dont le pavillon portait cette inscription en caractères

chinois: Itelif/ion de Jésus-Christ

.

Lajoie des chrétiens

fut grande à la pensée ipi’ils allaient recevoir des frères.

Ils se rendirent à bord en grand nombre. Mais le minis-

tre protestant les salua de ces jiaroles sacramentelles

parmi les païens : Que l’esprit de la terre vous bénisse !

A ces mots, persiuulés ()u’un piège était tendu à leur

bonne foi, ils se dispersèrent et ne reparurent pas. Le
résultat de celte mission fut de jeter (juelques caisses

de bibles sur le l'ivage, et d’envoyer (|uel(|ues livres chi-

nois au roi de Corée, qui les rendit aussitôt. »

.Monsieur Eaivre, qui rapporte ce fait (1), ajoute :

« .Naguère, ils ont tenté, du côté du .lapon, une expé-

dition du même genre. Un vaisseau fut chargé de bibles

et d’échantillons de toutes les marchandises d’Europe.

Les voilà [lartis, pleins d'une confiance que personne

ne partageait avec eux. Enfin après une heureuse navi-

gation, ils approchent de ces îles célèbres; ils entrent

dans une rade et vont toucher au rivage, lorsiju'un coup

de canon vient leur apprendre iju’il n’y a pas d'hospi-

talité pour les Européens, et (ju’il faut regagner le large,

(l, Dans une lettre datée de Lin-Ting-, 2.S février 1838. Annales delà
proparjalion de Foi, t. XII. p. 100-101.
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Cependant, ils ne se déconcertent point, filent quelques

nœuds et reprennent terre près d’un autre port. Là,

ils demandent à parlementer : on écoute leurs proposi-

tions et l’on promet de répondre dans trois jours. Le

troisième jour un boulet apporte la réponse. Il fallut

abandonner la partie et retourner à .Macao. »



PREMIÈRE PARTIE

AUX PORTES DU JAPON

Qui seminant tu lacrymis, in exsullatione metent.

Ceux qui sèment dans les larmes, moissonneront dans la joie.

Ps. cxxv, V. 5.





LIVRE PREMIER

L’AVANT-POSTK DES ILES RIU-KIl

(l’REMŒR Séjour)

(la 28 Avril i 844 27 Août 1848





CHAPITRE PREMIER

(iiieiTC de l’opium. — Ses conscqiienees. — Ambassade Lagre-

né.— L’amiral Cécille forme le projet de se rendre en Annam,

aux îles Riu-Kiu, au .lapon, en Corée.— M. Lihois lui procure des

interprètes.— .M. Forcade est envoyé aux Riu-kiu. — 11 débar-

que avec un catéchiste chinois dans File Okinawa.— Entrevue du

commandant Fornier-Duplan avec le gouverneur de A’afa. — Di-

plomatie européenne et diplomatie asiatique. — M. Forcade con-

sacre la mission du Japon à la Sainte Vierge.— A travers Mafa.

—

Le Ye-fumi.— Une assemblée de mandarins. — M. Forcade y
plaide sa cause.— Il restera.

La relig^iou ii’était pas seule iiilérossée à rouverture

(lu Japon et des autres pays de rE.xlrèrne-Orient. Maî-

tresse de l’Inde, IWiiglelerre n’avait pas tardé à les con-

sidérer comme des débouchés nécessaires à son com-

merce cha(jue jour grandissant. Elle s’eü'orga d’écouler

au sein de l’immense empire chinois l’opium (|u'elle

retirait de ses possessions, et dans la seule année 1837,

elle était parvenue à lui en livrer 34.UOO caisses, avec

un hénélice de 8U millions de francs. Elfrayé des ra-

vages e.xercés par ce narcoticpie, le gouvernement de

Pékin en fit interdire l'importation. Mais ce fut peine

perdue. Le trafic continua par contrehande. et nombre

de mandarins, y trouvant leur compte, l’autorisèrent

tacitement. Pour en finir, le 7 juin 1831), le vice-roi de

Canton fit brûler publiquement ou jeter à la mer 22.U00

caisses d’opium en dépôt dans les factories anglaises

de la ville. L’Angleterre répondit par l’envoi d’une

Hotte de 1.3. 000 hommes sous le commandement de

l’amiral Georges Elliot, la prise de Ting-IIao dans l’île
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Cliusan, et le traité du 2U janvier 1841, d’après lequel

Hong-Kong et une indemnité de six millions de pias-

tres lui étaient accordées. L’inexécution d’une partie

dp ces conditions amena une reprise des hostilités qui

abouti^ le IG août 1842, au traité de Nankin, plus

désastreux encore pour la Chine, que ne l’avait été le

précédent.

Quelque injuste que fût dans ses causes, celte pre-

mière guerre anglo-chinoise, connue sous le nom de

guerre de l’opium, néanmoins elle ne devait pas être

sans conséquences heureuses. En arrachant au Fils du

Ciel, à l’aide d’une poignée de soldats, un traité qui lui

donnait en propriété l’île de Hong-Kong, ouvrait à son

commerce les cinq ports de Canton, d’Amoy, de Fou-

Tchéou, de Ning-Po, et de Shang-hai, et ajoutait à son

trésor plus de vingt millions de piastres, l’Angleterre fit

plus que d’infliger à l’Empire du 3Iilieu une humilia-

tion, à laquelle il était loin de s’attendre, elle ébranla

jusque dans ses fondements la muraille, qui depuis îles

siècles séparait ce peuple orgueilleux du reste du monde.

Ce ne fut pas seulement une ère nouvelle de relations

entre l’Europe et l’Extrême-Orient, qu’inaugurèrent les

canons anglais, ils aplanirent aussi les voies devant

les prédicateurs de l’Evangile.

Le gouvernement de Louis-Philippe, qui n’avait cessé

d’observer ces événements avec l’attention qu’ils méri-

taient, voulut essayer d’en tirer profit, pour assurer la

liberté de ses sujets dans ces contrées et l’extension du

commerce français. Notre pavillon reparut donc sur ces

mers lointaines, qui ne l’avaient vu que rarement depuis

la perte de nos colonies vers la fin du dix-huitième

siècle, et sur lesquelles pourtant il avait naguère si

fièrement flotté. Tandis que d’un coté, M. de La-

grené, notre ministre plénipotentiaire en Chine, en-

tamait des négociations qui devaient se terminer par le
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traité de 1844, favorable aux intérêts de la France et

du Catliolicisme, d'un autre côté, l'amiral Cécille, à la

tète d'une divison navale, avait mission de le soutenir

par des démonstrations pacifiqies. L’amiral fit plus.

Jugeant les circonstances opportunes pour tenter de se

mettre également en relation avec les Etats voisins, il

résolut de se porter vers l’Annam et la Corée, où tout

i-écemrnent le sang de nos missionnaires et celui d’un

grand nombre de clirétiens venait d’être répandu. Il se

promit aussi do voir de près l'inabordable Japon, et

médita même d’occuper au sud de cet archipel quelque

point des îles Kiu-Kiu (!'. La situation de ces îles entre

les deux empires clùuois et japonais, (pii run et l’autre à

dilférents titres en revendiquaient la souveraineté, lui

paraissait convenir on ne peut mieux à l’établissement

d'une station stratégiipie et commerciale.

L’amiral Cécille est une des figures caractérisliijues

de notre vieille marine. .Né à Ilouen, d’une modeste

famille d’ouvriers, il avait senti de bonne heure éclore

en lui le germe de sa future vocation. On raconte (2) (pie

peu certain d’obtenir l’assonliment des siens, il déserta

le toit paternel, se rendit à pied de Rouen au llàvre,

vivant sur un pain de (]uatre livres, et s'embarqua en

tpialité de mousse sur un navire de commerce. .Vvec la

réflexion,le repentir lui vint d’avoir contristé ses parents,

il retourna auprès d’eux et obtint non seulement le par-

don de sa faute mais la liberté de suivre son attrait. L(*s

grandes levées du Premier Empire le firent passer sur

la Hotte de l’Etat. Là, par ses manières intelligentes, le

jeune Cécille attira bientôt sur lui l’attention de ses

(1 Le groupe des Iliu-Kiu se trouve à l'est de la Chine, entre Formose
et le Kyu-Shu. 11 se compose de 36 îles, ([ui font aujourd'hui partie du
Japon

(2) Voir la Vie de Mgr Forcade par M.le chanoine Marbot. Livre II,

page 49 et 50.
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chefs et gagna leurhienveillaiice. 11 ol)tiiit (rnn officier,

qu’il lui apprît à lire et à écrire, ce (pji futhientôt fait;

puis, sur ses petites économies, il acheta des livres, tra-

vailla seul, et quand la paix fut signée, il parvint à force

d’application et de persévéï'ance au brevet de volontaire

de marine. Tels furent les humbles débuts de cet homme
énergique et irréprochable, dont la carrière devait être

couronnée par les plus hautes dignités, et les charges

les plus importantes (1). Dans l’Extrème-Orielit, où il

représentas! noblement la France, et seconda partout

l’action des missionnaires, sa bravoure et sa bonne foi

furent longtemps proverbiales: les Chinois lui donnèrent

le beau surnom A'Ifomme V^rai.

Comme l’amiral Cécille, pour entrer en communica-

tion avec les divers peuples qu'il voulait visiter, avait

besoin d’interprètes, il s’adressa au procureur général

de la Société des Missions Etrangères à Macao. C’était

alors M. Libois (2), bien connu par son intelligence pra-

tique et son expérience. « N'ormand de naissance, il tenait

de sa race non-seidement la finesse de son esprit et la

solidité de sa foi, mais encore une grande entente des

affaires et une merveilleuse facilité à résoudre les difficiles

(juestions d’argent (3). » Il mit, en 1842, à la disposition

deramiral un séminariste coréen parlant latin mais très

peu français, au(juel il adjoignit pour cette raison un

missionnaire arrivé de France à destination de Corée.

Sur la fin de l’année suivante, l’amiral se voyant re-

tenu en Cliine par l’ambassade Lagrené, se décida à

(!' « Il fut vice-amiral de France, ambassadeur à Londres, sénateur de
l'Empire, grand'croix de la légion d’honneur, et commandeur d'un grand
nombre d'ordres. Pie IX le lit comte, et lui donna pour armes deu.x croix

écartelées de deux ancres, avec son propi’c chiffre brochant sur le tout,

afin de signifier que ce marin l’avait aidé à propager l’Evangile. » Vie de.

Mf/r Forcade par M. le chanoine Marbot, page 51.

(2) M. Libois venait de succèdei- dans cette charge à M. Legré.geois

rappelé ù Paris comme directeur du séminaire des Missions Etrangères.

(3) Fi’e de M;p' Forcade par M. le chanoine Marbot, page 45.
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détaclier de sa division la corv^elte \Alcmène^ com-

mandée par le capitaine de vaisseau Fornier-Duplan, et

l’envova reconnaître les îles Kiii-Kiu. Avant le départ

de la corvette, il demanda à M. Libois, s’il pouvait dis-

poser d’un missionnaire, qui consentît à être débarqué

dans ces îles, dans le but d’y apprendre la langue, alin

de l’accompagner un peu plus tard, comme inter[)rète,

lorsqu'il irait lui-mème au Ja[)On.

M. Libois vit dans cette proposition une indication

de la Proviilence. Les tentatives des vicaires apostoli-

ques de Corée, pour j)orter de nouveau la Foi cbrétienne

au .lapon, étaient demeurées sans eiïet. D’ailleurs tou-

jours en butte aux orages de la persécution, ils s’étaient

depuis quebjue temps déchargés de cette grave sollici-

citude sur le procureur général de leur société. Le

poste d'observation (pie celui-ci occupait à .Macao, ses

très nombreuses relations, la faculté cpi’il avait à cette

époque de changer la destination de ses confrères, à

leur arrivée d'Furope, suivant les circonstances ou le

besoin des missions, enfin son grand bon sens, et sa

rare prudence, tout l’avait désigné comme l’iiomme le

plus à même, de tirer parti des moindres occasions, cpie

l’avenir pourrait olfrir en faveur d’une entreprise si dif-

ficile.

Pleinement décidé à déférer au vœu de l’amiral,

.M . Libois arrêta son choix sur un jeune missionnaire,

-M. Fdrcade, arrivé à .Macao, au mois d’aoùt 1843, et

(pi'il s’était dès lors attaché comme aide dans ses fonc-

tions de procureur. Il avait eu le temps de l’apprécier,

et il savait (pie pour tout poste, où il fallait à la fois

du courage, de l’intelligence, et de la vertu, on pouvait

compter sur lui. M. Forcade avait une âme grande,

loyale, et généreuse. 11 était pieu.x et rempli d’un zèle

qui le portait à se dépenser sans mesure. Ses allures

étaient franches, et son caractère énergique. C’est en
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toute vérité, (ju'on put plus tard écrire de lui ; « Il n’a

jamais rien su faire que résolument et le front haut tl). »

Mais toutes ces qualités ne faisait point qu'il se sentit

à sa place dans sa charge d’assistant-procureur. Aligner

des cliiffres, s'asseoir par terre pour compter des sapè-

ques et les enfiler
!
qui a connu l’homme jugera sans

peine que ce travail ne lui convenait guère. Plus agréa-

hle lui paraissait une autre fonction de sa charge, celle

de faire les honneurs de la maison. Il se dédommageait

de ce côté là, et volontiers, souvent même, il amenait à

dîner les officiers de marine qu’il rencontrait. M. Libois,

sans doute, était très heureux de recevoir nos marins,

mais il trouvait à part lui que M. Forcade ne mettait

point assez sa bonne grâce en harmonie avec les

ressources de la procure
;

il lui reprochait en riant

d’être « un peu dépensier », et il avouait ne point

trouver en lui une vocation sérieuse à la finance. M. For-

cade était du même avis (2). Aussi tressaillit-il de joie,

(juand il entendit son supérieur l’appeler à la mission

du Japon. C’étaitl’apostolat si longtemps rêvé, qui s'ou-

vrait enfin devant lui, l’apostolat avec ses plus grands

sacrifices, peut-être même le chemin du martyre ! Le
regard du cœur fixé sur cet horizon, il ne calcula

pas un instant avec les périls, avec les souffrances,

avec la mort, il n’eut plus dès lors qu'une pensée :

partir.

Son départ eut lieu le 3 avril 1844. Il prit place à

bord de l’Alcème avec un catéchiste chinois, nommé
Augustin Kô, que l’amiral Cécille venait de tirer des

prisons de Canton, où depuis deux ans il était détenu

pour la Foi (3). La compagnie de ce courageux chré-

(1) Vie de Mgr Forcade parM. le chanoine M.\rbot. Liv. I, page 22.

(2) Voir la viedeMgr Forcadepar M.le chanoine ^L\RBOT.Liv.II, page 46.

(3) 11 avait été arrêté an moment où il conduisait un missionnaire dans

l'intérieur de la Chine.
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tien devait adoucir la solitude du missionnaire, et le

soutenir au milieu de ses épreuves.

Le 28 avril, après une traversée de vingt-cinq jours,

la corvette française arriva en vue d'Okinawa (1), File

principale de l’archipel des Riu-Kiu. Elle jeta l’ancre

dans la baie de Nafa, non loin de Shui capitale de ce

petit royaume. Ce jour là, suivant la remarque de

M. Forcade en son journal (2), l’Eglise célébrait la fête

du Patronage de saint Josepli, protecteur des mis-

sions.

Six' mandarins du pays, montés sur un petit bateau,

accostèrent aussitôt le navire. Ils parlaient couramment

le chinois et deux d’entre eux balhutiaient (|uel(]ues mots

d’anglais. Le commandant les reçut dans ses ap[)ar(e-

ments, et assisté d’Augustin Kô répondit à leurs (pies-

tions pour la plupart assez insignifiantes : « D’où venez-

vous ? — Qui êtes-vous ? — Quel est le nom de votre

bâtiment?— Quelles sont ses dimensions ? — Condjien

de canons porte-t-il ? etc. ». A son tour, M. Fornier-

Duplan les interrogea sur leurs titres et qualités, et <le-

manda à avoir une audience du gouverneur dont ils se

disaient les envoyés. Une collation leur fut ensuite

olferte. Ils y firent honneur, causèrent de la manière la

plus amicale, et au bout d’une heure finirent par se

retirer. Onremanjua toutefois, que sous une apparente

bonhomie, ils n’avaient cessé de garder une extrême

réserve relativement à leur pays.

Dans la soirée, trois embarcations apportèrent à l’,l/c-

(1) Dans la prononciation du pays : üukinia, mais au Japon et officiel-

lement Okinaw.v.

(2) Ce journal, dont le manuscrit se trouve aux archives du séminaire

des Missions Etrangères de Paris, a été publié à Lyon, en 1885, par la Re-
vue : Les Missions Catholiques, sous ce titre : Le premier missionnaire

catholique du Japon au .\7.Y” siècle. C'est ce journal que nous nous
sommes en grande partie borné à résumer dans les quelques pages qui

suivent, où nous racontons le séjour de M. Forcade aux Riu-Kiu.
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mhie avec de l’eau, du bois, et autres provisisions. une
lettre pour le commandant. Le f^ouverneur de Nafa non
content de lui offrir un modeste ravitaillement lui accor-

dait pour le lendemain l’audience demandée. On ne pou-

vait être ni plus empressé, ni plus aimable. Mais qui

ne sait qu’en Orient surtout les ruses de la diplomatie

se dissimulent aisément sous les formes les plus polies?

En effet, sous prétexte (jue la corvette devait trouver

un peu plus loin, et précisément à proximité du lieu

de raudience, un meilleur mouillage, mais en réalité

pour l’éloigner de la ville, un pilote fut promis pour le

lendemain au point du jour.

La nuit venue, par un stratagème puéril, Nafa resta

plongée dans l’obscurité, tandis qu’un village sans im-

portance, situé à la pointe nord de la baie, attirait les

regards par l’éclat de ses feux. Le but des mandarins

était de le faire prendre pour la capitale, afin que leur

pays fut jugé extrêmement misérable, et que l’idée ne

vint pas aux étrangers de s'y établir pour le commerce.

C’est de ce côté que deux pilotes firent le lendemain

diriger la corvette.

L’entrevue du commandant F. Duplan avec le gou-

verneur de Nafa eût lieu dans une bonzerie, qui se trou-

A'ait à (|uelques pas seulement de la plage.

C’était une vieille masure en bois, dans un enclos

assez vaste, mal tenu, et entouré de murs en ruine.

Escorté de quelques-uns de ses officiers, de M. Forcade

et d’Augustin, le commandant fut reçu à l’entrée par un

vieillard d’environ soixante ans, vêtu d'une robe de

soie bleuâtre, et couvert d’un bonnet violet, dans une

tenue propre, mais qui n’annonçait aucun luxe : cet

homme était le gouverneur. Chacun prit place sur les

nattes grossières qui recouvraient le plancher, et la

séance commença.

Le commandant s’apercevant aussitôt que le gouver-
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neiir s etait allé poster aussi loin de lui que possible à

l’autre extrémité de la salle :

— « Le gouverneur voudrait-il se rapprociier de moi,

dit-il, alin <|ue je puisse communiquer plus aisément

avec lui ? »

— « Le g-ouverneur ne comprend pas la langue clii-

noise, » lui répond-on.

— « Il y a ici des interprètes, (]ui savent le chinois et

(pii parlent aussi sans doute la langue de leur pays.

Nous pouvons communiipier par leur moyen. Pourquoi

le gouverneur s’est-il déplacé pour nous ? Nous pou-

vions aller le trouver dans sa propre maison, à Xat'a. »

— << N ous êtes dans la ville de Nal’a, dans la maison

du gouverneur. »

— « .Mais non, nous n’y sommes pas : la ville n’est

pas ici, elle est là-bas. »

— « L'est aussi la maison du gouverneur. »

— c( Le n'est certainement pas ici son séjour liabi-

tuel
;
je demande poniapioi il s’est donné la peine de se

déplacer. »

— « C’est [)Our vous faire plus d’honneur. »

— « Vous êtes bien lionnéte » répond le comman-
dant d’nn air peu convaincu.

.Vlors, il déclare ipie le puissant Kmpereur de

France (1). non content d’être en bonnes relations avec

l’Lmperenrde Cliine, désire aussi conclure des traités

d’alliance et de commerce avec les autres [)euples de

r.Ysie
;
(pi'il a envoyé à cet elfet de nondn-eux navires,

et l’a chargé, lui, Fornier-Duplan, d'oifrir au roi des

Hiu-Kiu son amitié.

— « Nous sommes déjà les amis de votre Lmpereur,

lui dit aussit(')t Ikarazuki, le piâncipal interpiète du

(1, En Chine et dans tous les pays voisins, les autorités françaises don-
naient à Louis-t’liilippe le titre d’Empereur, afin qu’il ne parût pas infé-

rieur au souverain du Célestc-Enipire.
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gouverneur. Vous voyez que nous vous recevons bien,

et ne dematiflons pas mieux que de vous fournir tout ce

dont vous avez besoin. Quant au commerce, notre pays

est petit
;

il est pauvre ; il n’a rien à éclianger contre

vos objets européens, qui sont tous comme autant de

pierres précieuses. »

Sans paraître prendre en considération cette fin de

non-recevoir, le commandant ajoute que le temps de la

réflexion leur sera laissé, et que dans quelques mois un

grand navire amenant le commandant supérieur de tous

les bâtiments fran(;ais qui sont dans ces mers, viendra

cliercber leur réponse.

Cette perspective semble sourire médiocrement au

gouverneur. Son embarras est visible
;

il fait un signe, et

des serviteurs coiffés de bonnets rouges déposent aus-

sitôt devant chaque étranger une jolie petite table char-

gée de friandises tl).

C’était un moven adroit de couper court à toute pro-

position désagréable.

Cependant, après quelque moments de silence, le com-

mandant reprit :

— « J’ai encore d’autres choses à vous dire. Le com-

mandant supérieur devant avoir, comme moi, besoin

d’interprètes auprès devons, m’a donné l’ordre délaisser

dans votre île, le premier interprète impérial, nommé
Forcade, et l’autre interprète d'un rang inférieur. Je

vous pT'ie d’en avoir le plus grand soin et de leur four-

nir toutes les clioses nécessaires à la vie. Ils vous paye-

ront du reste toutes leurs dépenses et se soumettront

aux lois du royaume. »

Cette déclaration produisit l’effet d’un coup de ton-

nerre .

(1) .Aux Riu-Kiu, comme au Japon, le service se fait en plaçant devant

chaque convive, assis ii terre, une petite table carrée de 40 centimètres

de côtés et haute de 10 à 15 centimètres.
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— « Ne dites point de telles choses publiquement »,

s'écrièrent les mandarins.

— « Devant mes officiers, c’est sans inconvénient, dit

le commandant, si vous avez autour de vous des gens

aui vous gênent, libre <'i vous de les faire sortir. »

On fit retirer aussitôt un assez bon nombre de curieux

rangés autour de la salle largement ouverte. Cela fait,

les mandarins durent, malgré leur répugnance, se rési-

gner à prendre bonne note, etparécrit, de cette dernière

déclaration du commandant, comme ils avaient déjà

fait delà précédente, afin (|ue l’une et l'autre fussent

communi(juée à l'autorité supérieure.

Le commandant Üuplan remercia alors le gouver-

neur pour ses générosités de la veille et le pria de vouloir

bien lui fournir encore les vivi'es nécessaires.

— « Mon intenlion, dit-il, est de payei' toutes choses.

Car tel est l’usage des Français avec les nations élran-

gères. »

— « Un vous donnera tout ce dont vous aurez besoin,

répliquèrent les mandarins
;
mais ce que vous deman-

dez est de (rop peu de valeur, pour (jue nous recevions

votre argent. .Notre royaume (|uoique [laiivre peut vous

en faire présent. »

Cette réponse conlenait une évidente contrailiclion,

mais au fond elle était passablement habile. Kéjuidiant

toute idée de commerce avec l’étranger, ils s'obstinèrent

dans leur système de ne vouloir rien accepter en échange

de ce (pi’ils donnaient.

— « .Je demande pour tous mes officiers, ajouta le

commandant, la permission d’aller se promener dans la

campagne et dans la ville même de Nafa. »

— « Ils pourront aller se promener sur le rivage,,

dans cette partie de l’île où nous sommes, mais ils ne

devront point aller en ville ? »

— (( Pourquoi n’iraient-ils pas en ville ? »
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— (( (Test plus agréable de se promener hors de la

ville. »

Quebiue mauvaise (|ue soit cette réponse, le comman-
dant ne juge pas à propos d’insister.

— « C’est après-demain la fête de notre Empereur. Or
c’est la coutume, en un tel jour, de pavoiser et de tirer

à midi vingt-et-un coups de canons, chargés à poudre

seulement. Je préviens le gouverneur de cet usage. S’il

prévoit cependant (pie le bruit du canon puisse effraver

la population, nous nous en abstiendrons. »

— (( On peut tirer le canon, disent les mandarins
;

nous désirons même l'entendre. »

— « Ouand les officiers iront cà terre, reprend le com-

mandant, ne pourront-ils point chasser ? »

— « Oui, pourvu qu’ils ne se servent point de fusils?»

— (( Pourquoi donc ? »

— « Le bruit du fusil pourrait faire peur au peuple.

On poui'rait aussi tuer quelqu’un. »

— « Vraiment ! le bruit du canon vous fait plaisir, et

vous avez peur du bruit du fusil ! Soyez tran(|uilies, on

ne tuera personne. »

Ltà-dessus la séance fut levée.

Lorsciue le commandant sortit de la bonzerie, il fut

entouré par une foule nombreuse dont l’attitude sym-

pathique et le silence respectueux le frappèrent. Mais

(|uand il voulut s'écarter du rivage, pour faire une courte

promenade dans l’intérieur, un essaim de petits man-

darins à bonnets jaunes se mirent à bonnlonner autour

de lui : « N’allez-poiut par là ! Nos femmes et nos en-

fants y sont ! Ils ont peur !.. Passez par ici, suivez ce

sentier... » Et. après lui avoir fait traverser un petit

bosquet, en quelques minutes ces ennuyeux personna-

ges le reconduisirent à son canot.

Le lendemain le commandant représenta à Ikarazuki

riiomme de confiance du gouverneur, qu'il était impos
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sible d’obliger ses offieiers à ne se promener que sur

le sable du rivage, et en plein soleil.

— « Mais, répondit l'interprète, le peuple n'est pas

accoutumé à voir des étrangers, et il a peur ! »

Le commandant savait déjà ce (|u’il fallait penser de

ce prétexte, (|ui devait être répété à satiété: le peuple

a peur. Le matin même, plusieurs ofliciers étaieiit des-

cendus à terre et s’étaient avancés résolument jusque

dans les rues de Nafa. Non seulement le jieuple n'avait

pas eu peur d’eux, mais il avait [laru enclianté de les

voir, et avait cbercbé tous les moyens de les aborder et

de leur faire des politesses. Seuls les hommes de la po-

lice frappaient à grands coups de bambous les auda-

cieux qui approcbaienl les étrangers, et aussitôt ces

pauvres gens se retiraient avec docilité.

Le commandant déclara donc qu’il ne se soumettrait

point à lies exigences décaisonuables, et que dorénavant

ses officiers et lui iraient partout où bon leur semblerait,

en dehors toutefois «les maisons, où ils n’avaient au-

cune intention de pénétrer. Séance tenante, un oflicier

prit un canot et remonta la rivière i|ui traverse la ville.

.Vprès (|uoi, ayant mis pied à terre, il se promena long-

temps dans les rues. A son retour, il fut très étonné de

voir son canot rempli de gâteaux, de sucreries et de

provisions de toute sorte. En cachette des mandarins
lancés à sa poursuite, des hommes du peuple s'étaient

jetés à 1 eau pour prendre les matelots sur leurs épaules,

aliu de les porter sur la rive. Mais n’ayant pu y réussir,

ils leur avaient apporté des friandises [lour eux et pour
leurs camarades.

Autant les mandarins laissaient voir de duplicité, au-

tant le [)eu[)le pai’aissait simple, et il tardait à M. For-
cade de [louvoir entrer eu rapport avec cette intéres-

sante population.

Le !*“' mai, il célébra la messe dans riiùpital de la
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corvette. Son action de grâces se prolongea plus que de
coutume. Inspiré par sa piété envers la Sainte Vierge,
il mit sa mission sous le patronage du Cœur Immaculé
de Marie, et fit le va;u que si de son vivant le Christia-

nisme s’établissait aux îles Riu-Kiu, il s’efi'orcerait d’ob-

tenir du Saint-Siège, qu’il ratifiât d’une manière solen-

nelle et authentique cette consécration (1). Puis désireux

d’explorer un peu son nouveau domaine, il se dirigea

en barque vers Nafa, en compagnie d’un officier, du
chirurgien-major et d’un élève de marine.

Nafa leur parut une assez grande ville. Deux forts

(|ui seraient redoutables, s’ils n'étaient désarmés, gar-

dent l’entrée de la rivière. Les quais sont passable-

ment établis ; les rues sont propres et bien alignées :

les maisons en bois et composées d’un simple rez-de-

cbaussée ont peu d’apparence, mais elles sont entou-

(1) Voici l'acte de cette consécration faite par M. Forcade :

« O cor Mariæ sanctissimum, cor omnium cordium ornatissimum, pu-

rissimum, nobilissimum ; cor bonitatis, mansuetudinis, misericordiæ, et

amoris Ions perennis
;
cor omnium virtutum mirandum sanctuarium et

suavissiinum exemplar
;
soli divino cordi Jesu cor inferius ; insulas illas

Lieu-Kieu,
(
Riu-Kiu),primum evangelisandas mihi licet indignissimo com-

inissas, tune temporis, quantum in me est, et ad me pertinet, sub speciali

patrocinio tuo oITero, pono, dico, consecro
;
insuper vovens me, ubi ali-

quot tantummodo et earum incolis ab inani idolorum cultu ad christianam

tidemtransierint,ubi sacellumetiam minimum ædificatumfuerit,vere incœptà

stabilitàque missione, omnia sine ullàmorà acturum esse, ut a Sancta Sede
ApostoUcà, sub eodem speciali patrocinio totum regnum istud aperte et

authenticc ponatur.

« O cor piissimum, apud divinum cor .lesu cor potenlissimum, cor quod
nullus inanibus precibus unquam exoravit, humillimas deprecationes meas
ne aspernare, miserrimum cor meum admelius concerte, mentis islius tôt

tenebris circumfusæ caliginem discute, spiritnm humilitatis, prudentiæ,

sapientiœ et fortitudinis inter tantas difficultates tantaque pericula mihi

obtinere dignare : Teque mediante, omnipoicns et misericors Ueus, Pater

Filius, et Spiritus Sanctus, vili isto instrumeiito mi non dedignetur, ut con-

lundat l'ortia, ut ea quæ sunt destruut
;
populumque istum a tôt sa'culis in

tenebris et umbra mortis sedentem ad sancti Evangelii lumen æternamque
vitam demum concertât, dirigat, perducat. .Amen.

Il:ec in portù Napa, in naci Alcmène post missam celebratam, die

la maii 1844 cota precataque fuère.
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rées (le jardins en fleurs. Toutes les boutiques sont

fermées pour faire croire qu’il n’y a point de commerce.

Tandis qu’ils remontent la rivière, ils sont distraits

par la vue des curieux accourus sur les deux rives pour

les regarder, et par celle d’un petit bateau de mandarins

à leur poursuite, ((ui ne parvint pas à les atteindre.

Ils débarquèrent très paisiblement et renvoyèrent leur

canot à bord

.

« Nous eûmes exactement, dit .AI. Forcade, la même
liistoire (|ue l’officier de la veille : semlilalde accueil de

la part des gens du peuple, semblable embarras poul-

ies gens de la police, autant de sang-froid et d’aplomb

de notre paît. Du reste, pour mon compte, je tombai

vraiment dans les mains d’un brave homme. peine

avais-je fait deux pas, (|ue m'oilrant son bras, il me
dit :

« Ou ne peutpan aller ; on ne peut pas aller ! n

Je lui réponds :

« ()n peut aller)), et lui prenant le bras, me voilàen

roule.

A chaque instant, à chaque détour de rue, arrivait

toujours le mot delà consigne : 07i ne peut pas aller,

et je répondais non moins invarialilement : on peut

aller. Pendant trois benres je le promenai ainsi, bras

dessus bras dessous, dans la ville et à la campagne,

par toutes les rues, par tous les chemins, et, notez ceci,

la pluie sur le dos, sans (|nTin seul instant il ait perdu

patience. Tout en répétant son refrain, il se mon-
tra constamment pour moi plein d'égards et d’atten-

tions.

.\u moment où il me ([uitta, je voulus pour le récom-

penser de ses peines, et aussi pour voir ce qu’il ferait,

lui laisser en cadeau mon parapluie qu’il avait admiré

et porté. Je ne pus jamais le lui faire accepter. Dési-

reux cependant de lui prouver de quelque manière,
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que j’étais content de ses services, je Je recomman-
dai à un mandarin qui paraissait être son supérieur, en

disant simplement : « Cet liomme est un excellent gar-

çon, et il a eu grand soin de moi. » Ce compliment si

naturel parut embarrasser ce pauvre malheureux, il sem-

blait que je l’eusse compromis.

Au terme de cette course, je fis là, sans y petiser et

comme par hasard une découverte qui peut-être ne si-

gnifie rien, mais qui peut avoir aussi son impor-

tance.

Pendant que j’étais debout, attendant le canot, à l'ex-

trémité (l’une jetée qui s'avance dan^ la baie, et qui sert

d’embarcadère, là même où l’on met le pied en débar-

quant, quelle ne fut pas ma stupéfaction, en remar-

quant. sur une assez large dalle, une croix latine par-

faitement dessinée. Je la regardai plus d’une fois,

croyant rêver : mais impossible de s’y méprendre. Je si-

gnalai la chose au docteur qui ne put, comme moi, y
voir qu’une croix.

— (' Ou’est-ce que ce signe ? » demandai-je à deux ou

trois mandarins, qui nous accompagnaient et qui par-

laient chinois. Ils parurent embarrassés et ne répondi-

rent pas
;

seulement l’un d’eux passa légèrement le

pied sur la pierre, en suivant l'empreinte de la croix, et

balbutia : « Je ne sais pas, cela ne signifie rien. »

J’ajoutai : « X’est-ce pas le caractère Ché?» (Ce caractère

chinois, qui signifie dix, a la forme d’une croix). Ils

parurent enchantés de l’interprétation, et me montrant

leurs dix doigts, ils me témoignèrent avec empresse-

ment que j’avais bien deviné. »

M. Forcade crut prudent de paraître ajouter foi à

cette explication
;
mais en réalité, il se trouvait bien

en présence d'un monument authentique de l’odieuse

coutume du Ve-Fumi, Cette croix n’avait été gravée à

cette place dans la pierre, (|ue pour être foulée aux
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pieds, et pour forcer tout diréficn, qui s’aviserait de

débarquer en ce lieu, à un acte d’apostasie. Ainsi, la

haine implacable du Japon pour le Christianisme s’était

étendue jusqu'à ces îles éloignées.

Dans la soirée, et le lendemain, Augustin eût avec

plusieurs mandarins à bonnets jaunes des entretiens in-

terminables et très animés. Fort ému et exténué de fa-

tigue, il fut incapable, a{)rès,leur départ, de rendre

compte à M. Forcade du sujel de la discussion. .Mais

après que la nuit eut un peu réparé ses forces, il lui

dit (ju’on voulait absolument les empécber de rester

dans le pays, et (pibine grande réunion devait avoir lieu

le jour même à la bonzeiae pourdécider de cettealfaire

.

Il ajouta (|ue les mandarins avaient paru souhaiter,

(pi’ils s’y rendissent l’un et l'antre, mais comme amenés

par le hasard.

C’était le J mai, .M. Forcade se souvenant de la fête

du jour (1), prit sur lui unereli(pie <le la vraie ci oix, et

(|uaiid l’heure de la réunion des mandarins fut arrivée,

il s’achemina avec .\ugustin vers la bonzei'ie. La j)luie

leur fournit un excellent prétexte pour v entrer.

Il y avait là. outre les mamlarins, une centaine il'hom-

mes. Cette assemblée déchur sans détour à M. Forcade

ne pas comprendre pourcpioi il tient tant à rester. Sa per-

sistance dans ce dessein les impiiètc* et semble même les

elfrayer au delà de toute expi-ession. Il essaye ]>ar tous

les moyens de leur persuader qu’ils n’ont rien à crain-

dre de lui, et ne néglige rien pour les <lisposei’ à le

garder. Fnlin, sou.s l’empire d’une vive émotion, il s’é-

crie : « \’ous ne savez pas pourquoi je veux rester avec

vous ! Je ne viens pas pour vous perdre, mais [lour

vous sauver. J ’espère vous le [trouver plus tard. Ah ! si

vous le saviez, au lieu de chercher à m’éloigner de

(1 Ft‘‘le de l’invention de la sainte Croix,
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VOUS, vous me demanderiez avec les plus vives ins-

tances de ne pas vous quitter! Ce que je vous dis est très

vrai et je mens pas : je le jure devant le Dieu que je

sers ! »

Ces paroles semblèrent produire quelque impression

sur ses auditeurs. Ils ne lui donnèrent pas une réponse

déllnitive, mais il lui promirent, que leur décision lui

serait communiquée par écrit le soir même.
« Il ne me restait plus qu’à retourner à bord, écrit

M. Fbrcade, mais le canot tardant à venir les mandarins

imaginèrent, pourcliarmer leurs loisirs et les miens, de

me demander si je ne savais pas jouer du violon. Quelque

bateau européen leur avait sans doute laissé cet instru-

ment de musique. Sur ma réponse négative :

— «Mais, au moins, vous savez chanter. Clianteznous

donc (juelques airs de votre pays. »

J’y consens, quoique je sois un piètre diantre, et dans

cette maison vouée au démon_,j 'entonne successivementle

Magnificat Stabat etc. , et jetermine parle TeDeum.
Ces pauvres gens semblaient trouver ces chants admira-

bles
;
dès que je m’arrêtais, ils me priaient de continuer

j

je n’ai pu cesser, que lorsque je fus à bout de forces.
^

« Ce doit être beau, disaient-ils, c’est bien dommage I

que nous ne puissions pas comprendre ! »
\

A mon tour, croyant devoir répondre à leur politesse,

je les priai de me faire entendre aussi les chants de

leur patrie. Ils le firent aussitôt delà meilleure grâce du \

monde... Je n’en compris pas un mot
;
mais d’après ce

(|ue m’a dit Augustin, en voici à peu près le sens :

« Pour venir aux Riu-Kiu la route est difficile
;
pour y

rester, c’est plus difficile encore. Comment quitter son

pays, (|uand il est beau, pour venir dans une pauvre

contrée? etc. »

Ün ne pouvait pas me dire: « Allez vous-en » d’une

manière plus aimable. »
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Lorsque.M.Forcade fut de retour à bord àGVAloïiène,

il ouvrit la fameuse dépêche, (juo le gouverneur lui avait

fait remettre au moment où il quittait labonzerie.

Aux propositions du commandant le gouverneur ré-

pondait ;

« Notre royaume est un pays de très-petite importance ;

.< ses îles sont stériles; elles ne produisent qu'un pende
« riz

;
elles n’ont ni or, ni argent, ni cuivre, ni fer. Le peu-

« pie tout entier peut à peine subvenir à sa nourriture quo-

« tidienne : il manque généralement d’ustensiles. Or, de

« toute antiquité, nous échangeons le riz et les autres pro-

« ductions de notre royaume avec les îles voisines, et c'est

« ainsi ({ue nous subvenons un peu à nos besoins. .Alais sur-

« vient-il de la sécheresse ou des orages, alors il y a une

« grande disette de produits, et nous ne pouvons faire le

« commerce avec ces îles, comme nous le voudrions. Que si

« maintenant nous faisons le commerce avec votre royaume,

« il est vrai (}ue notre royaume n’y suflira pas. »

Fn coiisé(|ueiice, le grand commandant était jirié de

les dispenser de l’alliance et du commerce.

Le psol-ftcriptum suivant se lisait au-dessous de la

signature du gouverneur :

« Le grand capitaine veut que deux interprètes soient

« laissés à terre. Nous avons examiné. Or, jamais Jusqu’à

« présent des hommes d’un pays étranger n’étaient descen-

« dus à terre pour y rester. Et parce que le pays est malsain,

« nous craignons beaucoup (jue ces deux hommes en y
« demeurant ne contractent ([uehjue infirmité, par suite de

« la mauvaise température. C'est un grand inconvénient,

« nous ]>rions qu’on y fasse attention. »

Ce n’était ni un oui, ni un non.

Le commandant répondit aussitôt dans les termes

suivants :

« Pour que le commerce s’établisse entre deux nations,

« il faut qu’il y ait avantage pour l’une et pour l’autre et
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« qu'elles y consentent toutes deux. Ceci est conforme à la

« justice et nous ne voulons en aucune manière enfreindre

« ses lois.

« C’est pourquoi je ferai savoir à notre Empereur que

« vous ne pouvez pas faire le commerce avec nous et je le

« prierai de daigner accepter vos e.xcuses
; je lui dirai aussi

« que vous nous avez fait un très bon accueil, que vous avez

« subvenu à nos besoins avec une générosité sans exemple,

« ne voulant accepter aucun argent pour nos dépenses. Et

« je suis assuré que S. M. ordonnera à tous les capitaines

« de ses navires de vous traiter avec bienveillance et amitié.

« ,1e suis heureux que vous n’ayez pas refusé de recevoir

« les deux interprètes ; car, comme j’avais reçu l’ordre de

« les laisser dans votre pays, j’aurais été contraint, malgré

« votre refus, de les laisser également, et le chagrin que je

« vous aurais alors causé m'en aurait fait beaucoup à moi-

« même. Pour les observations que vous faites par rapport

« au climat, à la crainte où vous êtes que la santé de ces

« deux hommes ne se trouve dérangée, elles témoignent de

« votre bon cœur. Mais vous saurez que les Français, quand

« ils ont reçu un ordre, l'exécutent même au péril de leur

« vie. Ainsi, je les débarquerai demain avec leurs effets, en

« les recommandant de nouveau à vos bons soins, .le par-

ie tirai après-demain, si, comme je l’espère, le temps me le

« permet. »

Le mai, les mandarins vinrent à bord faire leurs

adieux. Ils refusèrent résolument l’argent des vivres,

qu'ils avaient fournis pendant huit jours, acceptèrent à

grand peine une longue-vue et quelques bagatelles et

prirent le Ciel à témoin, (|u’ils traiteraient toujours les

deux interprètes en frères et en amis.



CHAPITRE SECOND

Dôparl (le VAlcmène. — La lionzerie d’Ainiko. — lV(i[iparenls

honneurs, mais pas de liberté. — l/insé[)aral)lc eseorte. —
.M. Forcade est trompé [>ar ses gardiens jns(jiie dans l’étude de

la langue. — Les mandarins lui refusent l'autorisation de [trè-

<dier ITivangile. — Sim[)licité des gens du peuple. — Y eut-il au-

li'efois des chrétiens aux Hiu-Kiu ?— l'ne apparition mystérieuse.

— \ A' Smnnrang et le Itoyniist toindient àOkinawa. — I/amiral

Cécille vainement attendu. — Dénùmentdu missionnaire. — Où

il puise la force de soulfrir. — « Xavis venit ! Navis venit ! ».

-Vrrivée delà Sabine. — l.'n nouveau missionnaire du .lapon;

.M. Lelurdu. — Il aj)porte à .M. Forcade la nouvelle de sa pro-

motion à l’épiscopal.

Ee 0 mai, dans la matinée, .M. Eorcado et .Viigiislin

jjrireiil congé dii commandant, de ïA ^c?nène et de son

élat-major, et serendireni à terre. On devine aisément

ce (|oe dnt être cette séparation, el combien elle conta

de j)art et d’antre. le commandant ent menacé

les mandarins des foudres de l’amiral si (jnel(|ne mal-

heur arrivait an.\ deux inlerprètes, il n’était qu’à demi-

rassnré sur le sori du jeune missionnaire (ju’il allait

ahandonner dans celle ile. .Vn dernier moment, il faillif

.s'aUendrir él) et [>onr un p<Mi il l’eût encoui’agé à renon-

cer à une entreprise si pleine de hasards. .Mais .Mon-

(1 « L’.VmiiMl Cécille avait prévenu M. Forcade : Ce brave Duplan,
lui avait-il dit, avant le départ, est capable de s’attendrir

;
il redoutera de

vous abandonner aux dangers dont vous allez courir les risques, et il vous
fera des objections. Mais tenez bon. La hiérarchie ne me permet pas de
le mettre sous vos ordres, mais je lui donne des instructions secrètes pour
que vous restiez seul juge de l’opportunité de votre débarquement ». Vif

de Mgr Forcade par M. le chanoine Marbot. Livre II, page 53.
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sieur Foucade n’était pas homme à reculer. De la plage où

une foule de curieu.xrentoui’ait, il assista à Fappareillage

de la cousette
;
enfin, le dernier signal donné, les der-

niers saints écliangés, il la vit s’ébranler, puis sortant

delà baie, s’enfuir, et peu à peu disparaître à l’horizon.

C’était comme une dernière vision de la patrie aimée

<pii s’évanouissait à ses yeux, en même temps que son

oreille venait de se fermer, pour deux longues années,

aux sons de la langue maternelle (1).

Les mandarins le conduisirent directement à Tomari.

dans la bonzerie d’.l?n</i'o(2), où avaient eu lieu les pré-

cédentes entrevues. Ce séjour ne devait être pour lui

et son compagnon qu’une honorable prison.

« Nous trouvàmeslà, dit-il, outre une nombreuse garde

postée dans tousles alentours, un fort joli cerclede petits

mandarins installés près de nous, dans runi(pie but, nous

dit-on, de charmer nos loisirs, et déplus je ne sais com-

bien de domestiques. Les attentions ne nous manquèrent

pas dans ces premiers temps. La nuit et le jour nous ne

pouvions nous moucher, cracher ou tousser, sans nous

voir assaillis par une douzaine d'individus^.qui l’air effaré,

venaient nous demander si nous nous pâmions. La

table répondait, en apparence, à ce grand train de mai-

son : le pays était sensé épuiser ses produits pour nous

sustenter. Dans le fond, nous l’avons reconnu depuis,

tout ce (lu’on nous présentait alors avec tant d'étalage

n’était que fort peu de chose, eu égard aux ressources

indigènes. »

Indifférent à toutes les prévenances qu’on semblait

lui prodiguer, M. Foucade, au bout de quelques jours,

demanda à être reçu par le gouverneur de la province.

Son but était de se mettre en rapport avec les autorités

(1) Augustin, le compagnon de !M. Forcade, ne parlait que le chinois et

le latin.

(2) Dans le langage du pays : Tlmai et .\miku.
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et il’ea obtenir la chose qui lui manquait le plus : la

liberté. On eût bien voulu se dérober à ses instances,

mais il tint fei nie, et raudience lui fut accordée.

Il représenta (pie ni le jour, ni la nuit, il n’était chez

lui dans sa maison. Sous prétexte d’Iionorer sa personne

une foule de gens, dont il n’avait ipie faire, étaient sans

cesse à ses c(')tés. Au deliors, c’est à peine, s’il •pouvait

prendre (piehpie exercice au milieu du sahle et de la

boue du rivage. Toujours entouré de mandarins et pré-

cédé de satellites, (pii chassaient les passants à coups de

bamhous, de peur (ju’on ne lui maïupiàt de res[)ect, il

était en réalité rendu odieux à la population.

(le ne fut pas sans difliculté, (pr'à la suite de celte

premiiM'e audience. et d’une seconde (pii eût lieu un mois

iqiri's, il lui fut permis d'occuper seul la chamhre de la

honzerie, où il couchait, et nu petit jardin sur lequel

elle s'onvi’ait.

Ouant à ses excursions au dehors, constatant (pi'il ne

pouvait rien gagner par procédé diplomati(pic, voici com-

ment il essaya de prendre ce (pi on lui refusait. Sanspa-

T’ailre faire attention au.x clameurs de sa suite, il se mit

résülumeut à circuler partout, mais en ne s’écartant point

toutefois des chemins piihlics. (le furent d’ahord des su[)-

})lications et des cris de détresse de la part de ses gar-

diens. Mais, ce premier moyen étant resté sans elfet, ils

eurent recoui-s à la violence.

L'n jour (pi’il s’avampiit paisihlement sur la grande

route de .\afa, un mandarin le saisit des deux mains,

et au nom de l'autorité supérieure lui interdit de faire

un pas de plus en avant. M. Forcade rentra chez lui,

et écrivit aussitôt an gouverneur, le priant de lui faire

savoir pour (piel délit, pour quel crime il avait été ainsi

arrêté comme un malfaiteur. Le gouverneur lui répon-

dit (ju’une loi de l’Etat défendait aux étrangers de se

promener ailleurs (pie sur le rivage, et lui rappela (jue

8
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le commandant de YAlcmhie avait promis, qu’il serait

soumis aux lois du royaume. M. Forcade protesta de

son obéissance aux lois justes, mais non à des lois ar-

bitraires, qui mettent les étrangers hors du droit com-
mun. Fn conséquence, il ajouta qu’il ne changerait rien

à sa conduite. Mais comment faire pour se débarrasser

de son inséparable escorte ? Il imagina de marcher

d’autant plus vite, et d'aller d’autant plus loin, qu’elle

était plus nombreuse. Ce moyen lui réussit. Peu à peu,

il vit diminuer sa suite, et plusieurs fois même il par-

vint à adresser la parole aux passants, sans qu’on les

chassât à coups de bâton. De la sorte son esclavage lui

devint un peu plus tolérable.

.lamais néanmoins, il ne put revêtir le costume du

pays. Tout au plus lui fut-il octroyé de chausser des

sandales, « aussi difficiles à décrire qu’incommodes à

porter ». Relativement à la langue (1), il ne trouva d'a-

bord personne qui consentît à la lui enseigner et à lui

procurer des livres. Longtemps on se refusa à lui indi-

quer les noms des choses les plus simples, ou si on le

faisait, c'était en le trompant sur le sens des mots
;
d’or-

dinaire on lui apprenait les expressions de la langue

écrite, inusitées dans le langage ordinaire. Ce ne fut

(ju’au bout de sept ou huit mois quTin des petits man-

darins de la bonzerie, s’étant pris d’amitié pour lui, se fit

son professeur, et lui dicta quelques dialogues. Il put

ainsi se composer un dictionnaire de plus de 6000 mots,

et bientôt il fut en état de comprendre et même de sou-

tenir convenablement une conversation. Mais la liberté

([lie M. Forcade avait surtout à cœur d’obtenir, c’était

pour lui, celle de prêcher l’Evangile, et pour les gens

du pays, celle de l’embrasser,

(1) M. Forcade croyait alors que la langue des Riu-Kiu différait assez peu

du japonais. Quant au chinois, il n'était parlé à Okinawa que par quelques

descendants d'émigrés du Fo-kien.
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Vu l’oppression dans laquelle le peuple lui paraissait

être tenu, il était persuadé qu’il n’arriverait à rien sans

une autorisation formelle des magistrats. Au bout d’un

certain temps, il aborda avec les mandarins cette grave

question, et il poursuivit son dessein avec une persévé-

rance qui ne se démentit pas.

Il essuya d’abord un refus, mais faiblement motivé.

Il revint à la charge
;
cette fois la défense fut nettement

formulée. Elle s’appuyait sur la crainte que le Japon,

seul pays avec lequel le royaume des Iliu-Kiu fit du

commerce, ne retirât ses navires, et (jue la Chine, dont

il était tributaire, ne cessât toutes relations. En un i*ot,

il y allait, d’après eu.x, du salut ou de la ruine dupavs.

Celle réponse affligea d’antant plus le missionnaire,

(|ue le peuple lui paraissait mieux disposé. Il savait (|ue

les habitants ne demandaient (|u’à le voir, à lui parler,

et à l’entendre: plus d’une fois, il en avait eu la

preuve.

En jour qu’il était sorti avec .Vugustin, les [)elits

mandarins, qui le suivaient, trouvant la course un peu

trop longue, lui re[)résentèrent qu’il allait bi«‘ii loin.

.Mais leurs remontrances ne furent point accueillies.

.Uors, recourant à une ruse de leur fa(;on, ils se don-

nent l’air de gens harassés, et feignent de ne |)lus pou-

voir mettre un pied devant l'autre, se traînant sur la

route, et s’asseyant à chaque instant. Les deux pro-

meneurs voyant (ju’ils ne sont plus suivis que d’assez

loin, pressent tout à coup le pas, et bientôt une colline

les dérobe à leur escorte. Pour la première fois, ils sont

seuls ! Heureux d’en profiter, ils poussent leur excursion

jus(|u’â quatre grandes lieues de la bonzeiie. Partout

on les salue avec politesse. .Arrivés tous deux au som-
met d’une montagne, M. Forcade laisse Augustin aller

plus loin encore à la découverte, tandis que lui-même

s’arrête et s’assied. Dès (|ue les paysans l’aperçoivent,
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ils (iijiUcnt leurs cliainps et s’empressent aiiloui- de lui.

C’est à qui lui oüVira sa pipe ou son tahac. Pendant que

les uns vont lui cliercher du feu dans quelque maison

isolée, les autres l’interrog-ent avec une aimable bonho-

mie. Cependant, ils ne peuvent connaître cet étranger,

à moins que ce ne soit par les calomnies répandues con-

tre lui! Les choses allaient au mieux, lorsque soudain

l’escorte, qui avait retrouvé ses forces, reparaît. Aus-

sitôt les braves gens pris de peur se dispersent dans

toutes les directions.

« Une autre fois, raconte M. Forcade, je rencontrai

dans une de mes promenades un bon villageois, à (jui

j’adressai (juelques mots, et qui m’amusa beaucoup par

ses réponses, car c’était la simplicité môme. Je dis à

un petit mandarin qui m’accompagnait :

— « En vérité, voilà un brave homme
; sa franchise

ne sait rien dissimuler, on peut le croire sur parole. »

.Mon surveillant jugea que l’occasion était bonne pour

me faire la leçon :

— «N’est-il pas vrai, dit-il à cet ingénu, que quand le

Maître s’en va partout dans vos villages, vous autres

paysans, vous avez grand peur ? »

Le ton sur leijuel la (piestion était faite dictait clai-

rement le sens de la réponse. Il n’y avait ni à se mé-

prendre, ni à délibérer, le bonhomme n’hésita point

non plus.

— « Oui, nous avons grand peur
;
mais je vais vous

dire : ce n'est point le Maître européen que nous crai-

gnons, car nous savons bien qu’il ne nous fera pas de

mal
;
mais c’est des mandarins et des satellites que

nous sommes effrayés. »

Bien (pie ce ne fut pas précisément la réponse deman-

dée et attendue, celle-ci était si vraie, empreinte de tant

de bonne foi, et si naïve dans ses termes, que mon
jeune lettré ne put retenir un éclat de rire. »
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Au reste, tous les rnarularins n^’étaient pas mauvais.

L'u (le ceux qui dans les premiers temps gardaient la

boiizerie d’Amiko ayant provoipié Augustin par ses

(piestions, eût avec lui une conférence sur l’existence

d’un Dieu créateur, et sur le culte ipii lui est dù. Tou-

ché peut-être parla grâce, cet homme droit, intelligent,

instruit même pour un pays si peu avam:é, n’avait pu

en entendant pour la première fois ces vérités, retenir

son admiration. Il était allé jus(|u'à composer une poésie

chinoise, dans hupielle il vantait la science dn caté-

chiste, et exprimait le désir de l’entendre tous les jours

do sa vie. Il n’eu fallut pas davantage pour ([u'il fût

immédiatement détaché du service de la honzerie. Le

missionnaire, (|ui déjà se réjouissait d’avoir trouvé uu

premier iiéopliyte, ne le i-evit plus et ne sut jamais ce

(ju'il était devenu. Il fut en outre désormais impossi-

hle à Augustin de s’entretenir de religion avec les nian-

dari ns. La conversation en venait-elle à eflleurer ce

sujet, aussit(jt nos hommes devenaient sourds et muets,

ou trouvaient le moyen de s'esiiuiver. Ce n’était point

qu’ils fussent indilférents à ces (juestions, mais cet te con-

duite leur était dictée [lar des ordres venus de Shni. Quoi-

(ju’ils s’en défendissent, ils connaissaient fort hieii, au

moins de nom, le Christianisme. La croi.x gravée sur la

pierre, à l’entrée de leur port était là pour en témoigner.

Un jour que M. Forcade sollicitait du gouverneur la

permission de parler au [leuple, celui-ci lui avait dit assez

maladroitement, ([ue ses compatriotes n'avaient aucun

goût pour la religion chrétienne.

— « (Ju’en savez-vous, lui répondit le missionnaire,

puisque cette religion n’a pas encore été prèchée dans

le royaume ? On n’a ni aversion, ni goût pour ce qu’on

ne connaît pas. »

Le gouverneur s’était tu. Mais son silence avait parlé

pour lui.



118 AUX PORTES DU JAPON

Le rapport de lieniowski (1), qui prétend avoir débar-

qué dans une des îles Rui-Kiu, et en avoir trouvé tous

les habitants chrétiens, peut paraître contestable. Mais

comment supposer que le peuple japonais, si remar-

quable pour son esprit de prosélytisme, n’ait point

porté à ce royaume la Religion de Jésus-Christ, à une

époque où ses jonques partant du Kyu-Sbu, centre des

missions catbolicjues, y allaient régulièrement pour le

commerce, tandis que ses soldats victorieux la faisaient

pénétrer jusqu’en Corée ? ^

^"oici un fait mystérieux raconté par M. Forcade, et

qui lui donna à penser que des descendants d’anciens

chrétiens pouvaient bien se trouver encore dans ces îles.

« Dans les commencements de notre séjour ici, dit-il,

Augustin avait pris l’iiabitude d’aller tous les soirs, à la

nuit tombante, réciter son chapelet sur les bords de la

mer_, (jui baignent les murs de notre jardin. Il ne savait

alors ni dire, ni entendre (juatre mots dé la langue, et

coTiime d’ailleurs, grâce aux postes établisprès de nous,

il ne pouvait s’éloigner sans qu’on s’en aperçut, on le lais-

sait ordinaireiuent seul.

« Or, le 2 octobre dernier, par un temps très obscur,

tandis que tout était en émoi, par suite de la mort du

prince royal arrivée dans la matinée, Augustin entend

tout à coup comme le bruit d’un homme qui marchait

dans l’eau. C’était un homme, en effet. Il paraît devant

lui, une rame à la main et paidant à demi-voix. Il

montre du geste la bonzerie, et semble lui demander

(|uelque renseignement avec beaucoup d’insistance. .Mon

catéchiste surpris, ne sachant ce ([u’on lui veut, et crai-

gnant ()ue ce ne soit un malfaiteur, fait mine de se

(1) ^Maurice-Auguste de Benio^vsl<i, aventurier hongrois, né en 1741,

mort en 1786. Ses Voyages et mémoires ont été écrits en français par lui-

méine et publiés à Paris en 1791.
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mettre en défense. L’inconnu s’éloigne alors, court

porter, je ne sais où, sa rame, pour qu’elle ne soit plus

un objet d’effroi
;
puis il revieni en toute liàte et renou-

velle salutations, génuflexions et prières.

<( Cette mystérieuse entrevue durait depuis (juatre ou

cinq minutes, et Augustiii n’y comprenait encore rien,

(piand deux jeunes gens du poste, attirés probablemeut

par la voix émue des deux interlocuteurs, accoururent

sur les lieux. Le solliciteur ne les a [>as plus tôt aper-

çus, (ju’il se sauve du côté de la mer plus vite (|u’il

n’était venu. Un second personnage, qu’Augustin

n’avait pas d’abord remai(|ué, mais qui était resté près

de là en observation, s’enfuit avec le premier, et tous

deux se jetant dans une bunpie s’tdoignent à force de

rames.

« Là-dessus, ajoute le missionnaire, je me suis perdu

et je me perds encore en conjectures. Ces liommes ne

seraient ils pas des descendants d’anciens chrétiens ?

Croyez-moi, si nous étions libres nous découvririons

|)eut-étre ici bien des choses dont on ne se doute guère.

Ob 1 lalilierté ! Demandez bien pour nous à Dieu l'Iieu-

reuse et sainte liberté. »

.Vu bout d’un an passé aux Kiu-Kiu, .M. Forcade était

iMicore traité comme un captif, soit dans la bonzerie île

Tomari, où jiersonne ne [»ouvail l’aborder (|u’avec l’air

torisation des mandai-ins et sous leur surveillance, soit

au dehors de sa résidence, d'où il ne pouvait s'écarter

sans être suivi. L’autorité supérieure île l’ile lui était

visiblement hostile. Quoiqu’elle ne le persécutât pas

ouvertement, parce ([u’elle ne l'osait, elle ne perdait au-

cune occasion de lui faire éqirouver en dessous toutes les

petites vexations (pi’elle j)Ouvait imaginer. Aussi âl. For-

cade interrogeait-il l’boi izon d’un regard chaque joid’

plus anxieux. Maisle navire attendu, le navire libérateur

de l'amiral n'apparaissait point sur la mer déserte.

I. 8*
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Enfin, le 19 juin 1843, unbàtimenl se montra au large.

L’exilé sentit battre son cœur. Malheureusement c’était

une frégate anglaise : \q Samaranr/

.

Elle n’apportait ni

confrère, ni lettres, ni ressources. Elle fut néanmoins

la bienvenue. Pendant son court séjour en rade de Nafa

le commandant Sir Ed. Bulcber se montra plein de

bienveillance pour le courageux missionnaire. Avant

de reprendre son voyage vers le Japon, il mit à sa dis-

position l’argent nécessaire pour attendre l’arrivée de la

division française, qui ne pouvait tarder.

N'ers le milieu du mois d’août, le Samarang reparut

avec un autre navire de l’escadre anglaise, \q Rogalist

.

Le commandant llulcher avait été poliment reçu au

Japon, mais il n’avait pu mettre pied à terre que dans

une île du port de Nagasaki. Dès le 20 août, les deux

vaissearîx levèrent l’ancre et se dirigèrent sur Hong-

Kong. M, Forcade ne se doutait point alors, qu’il lui

faudrait encore attendre près de huit mois la visite que

lui avait promise l’amiral Cécille.

11 reprit sous la surveillance de ses obsé<|uieux geô-

liers la vie monotone de sa bonzerie. Loin de s’amélio-

rer, sa position empira plutôt. Tous ses efforts pour

obtenir plus de liberté furent vains. Il ne put se procu-

rer ni maîtres de langue, ni livres. Quant à prêcher la

religion, il n’y avaitpas à y songer. Une fois entre autres

s’étant avisé de demander au ministre du royaume si

cette permission lui serait accordée, supposé que la

Chine autorisât chez elle le libre exercice du Chris-

tianisme, le ministre ne lui avait répondu que par de

misérables faux-fuyants.

.Mais ce fut surtout sa situation matérielle qu'il vit

s’aggraver à cette épo(|ue. Peu à peu l’argent, que lui

avait fourni les .\nglais, diminua. Comme il avait e.xigé

dès le début, que les mandarins consentissent à recevoir

le pri.x de sa nourriture et de son entretien, il ne crut
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pas pouvoir, sans une sorte de capitulation, revenir sur

ce point et accepter de vivre à la charge de ses gar-

diens. Il fut obligé d’économiser sur un ordinaire déjà

bien maigre.

« Un matin, dit son biographe (1), il donne en con-

sé(|uence des ordres nouveaux à Augustin
;

il ne mangera

plus désormais que des patates d’une valeur insignifiante.

Sa boisson ne pouvait être modifiée, car depuis son dé =

barcpiernent, il ne buvait que de l'eau corrigée par quel-

(|ues grains de riz grillé, que lui préparait le catéchiste.

Ce régime devait, hélas ! durer six mois. 11 n’est guère

de pauvres en France, qui subissent pareille misère. »

Puis, embrassant d’un regard ces deux années d’un

apostolat stérile en apparence, mais en réalité fécond

devant Dieu, le même autcui' ajoute :

« Ftre prisonnier de fait, toujours gardé à vue et ne

pouvant bouger sans être entouré de satellites
;
ne

converser (|ue difficilement même avec ses geôliers

,

n’en entendre le plus souvent (|ue des mensonges, et

n'arriver à connaître leur langue (]u’à force de persévé-

rance, et malgré toutes les ruses inventées pour dérou-

ter rintelligence
;
aller pieds uns ou peu s’en faut, et sui-

vre d’un œil iu(|uiet sur ses habits les ravages du temps
;

n'avoir (|u’une nouriiture parcimonieusement mesurée

et pendant six mois ne cbercbei- ([u’à trompei' sa faim
;

se coucher par terre et se demander cba(|uc soir si

nuitamment l’on ne sera pas assassiné .' fixer enfin des

regai'ds anxieux sur l’horizon, attendre durant de longs

mois des amis, qui avaient promis un prompt retour
;

se croire abandonné 1 Voilà en trois traits, aucune-

ment chargés, mais simplement dépouillés de poésie et

d'enthousiasme, le résumé des deux années (|ue M. For-

cade passa à lliu-Kiu.

(1) M. le chanoine ^tARBOT. Vie de Mgr Fuveade. Pages 100 et 102,
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« Vout-on savoir OÙ il puisa la force de résister à tant

iFépreiives ? Le voici :

(< Dès le lendemain de son internement à la bonzerie

de Tumnï l'Tomari), Forcade voulut dire la sainte

iMcsse. Il avait dans ses bagages, avec sa cbapelle por-

tative de missionnaire, un fer à bostie, du froment, des

cierges, et quebjues bouteilles de vin, dont Fusage bien

calculé pouvait se prolonger longtemps. Le malin donc,

à (|ualre beures.se levant sans bruit au milieu de son

entourage endormi, aidé d’Augustin il dressa son autel

et prit ses ornements. A peine eût-il commencé : In

nomine Patris » que sa garde réveillée en sursaut s’ex-

tasiait à ce spectacle inconnu. Augustin, à qui la leçon

était faite, se retourne alors gravement et dit en chi-

nois aux mandai'ins : « Le maître prie son Dieu, malheur

à vous si vous bougez ! Ou bien sortez, ou bien, si vous

restez ici, mettez-vous à genoux. » Ils se mirent à genoux

ce jour-là. Le lendemain, craignant peut-être une iu-

llnence redoutée, ils sortirent ; et depuis lors, la sainte

3Iessc fut célébrée chaque jour à Tumaï. C'était pour

M. Forcade une source sans cesse renaissante de force

et de courage. .. »

Le 1®'' mai 1846, il venait de solenniser pieuse-

ment le deuxième anniversaire de sa première messe

dans cette île et de la consécration qu’il avait faite de

sa mission au S. Cœur de Mario, lorsque, son action de

gi'àce à peine achevée, .Vugustin lui dit d’un air embar-

rassé : « Pater nil audivit per missam? » — « Xifûl,

lépond le Père, f/uid dicis ?» — « Per totam missam

camiaùaf avis : naris venit l navis renit ! (1) » Augus-

tin Kù était certainement un chrétien éprouvé, et pour-

(1) « Le père n’a rien entendu pendant la messe ? »— « Non. qu'est-ce à

dire ? « — « Pendant tout le temps de la messe, l'oiseau chantait : le navire

vient, le navire vient ! » Vie de Mgr Forcade, par M. le Chanoine Marbut.

Pages 104-105.
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tant dans son ardent désir de voir arriver un navire

français, il venait de céder, sans le vouloir, à un reste

de croyance superstitieuse, et de répéter un vieux

thème des augures. Le missionnaire le reprit pour cette

parole inconsidérée et le rappela aux enseignements de

la Foi. Mais, chose curieuse, Augustin s’étant rendu au

bout du jardin revint bientôt à toutes jambes, en répé-

tant avec nne irrésistible conviction : « Rerera, pnter^

racis vend ! navia venif ! (1) »

C'était bien, en effet, un l)àtiment de liante mâture

qui commençait à se profiler an loin à la surface des

Ilots. .Mais on ne pouvait encore distinguer sa nationa-

lité. .Vb ! si c'était un français ! La veille une goélette

anglaise avait subitement relâché à .Nafa, pour v débar-

<juor avec femme, enfants, domestiipies et bagages, un

soi-disant médecin, nommé Uetlelbeim, envoyé aux Kiii-

Kiu par une société pbilanlropique. L’autorité indigène

n’ayant pu réussir à s’en débarrasser était occupée à

installer ce nouvel hôte, à nne demi-lieue de Tomari.

M. Fbrcade attendait donc pour se réjouir.

Tout à coup, à midi, vingt-et-un coups de canon,

anxieusement comptés, retentissent en mer. C’était bien

le navire attendu. Cette salve d’artillerie, tirée le jour

<le la Saint-Philippe, fête du Koi îles Français, venait de

l'annoncer.

Alors une joie inexprimable s’empare de l’âme du
missionnaire et lui fait oulilier en un instant toutes les

soullrances de son long exil. Il a bâte d’arriver au na-

vire. « .Je remue ciel et terre, dit-il, pour me juocurer

une grande barque, et aller rejoindre la corvette en vue,

avant son entrée dans le port. .Mais on se joue de moi
une bonne partie dii/jour, et je ne peu.x partir que Fort

1) « C'est vrai, Père, un navire vient, un navire vient ! » Vie de Mgr
Forcade, par M. le Chanoine Marbot. Page 104-105.
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tard. Il est nuit close depuis (juelque temps déjà, et

personne ne m’a vu venir, quand à mon cri de « France »

on met en panne. .J’accoste, je monte îi bord, je suis

sur la Sahine
;
un homme me saute au cou et médit :

« un ancien élève et maintenant un confrère !...» C’était

le cher M. Leturdu. Le commandant et les officiers

s’empressent autour de M. Forcade, lui serrent la main,

lui disent qu’à son grand regret l’amiral Cécille retenu

en Chine par le traité Lagrené n'a pu venir plus t»'»t,

mais que la Victorieuse et la Cléopâtre sont à leur suite.

On le conduit au carré, on lui sert une réfection, on lui

remet son courrier. Le premier pli qu’il ouvre est de

-AI. Lihois, qui lui annonce sa promotion à l’épiscopat.

On juge de son émotion. Le Pape Grégoire Wl, pré-

voyant que les événements, qui s’accomplissaient en

Asie, allaient ouvrir des voies nouvelles à l’Evangile,

venait d’ériger le Japon et l’archipel des Riu-Kiu en

vicariat apostolicjue. Le prêtre courageux, qui s’était

établi en sentinelle avancée dans File OkinaAva avait

attiré son regard, et c’est à lui qu’il daignait confier,

malgré sa jeunesse (li, cette difficile mission.

Cet acte devait être un des derniers de ce grand Pon-

tife, qui travailla si activement à propager la Foi catho-

lique dans le monde.

(1) M. Forcade avait alors trente ans.
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La 5rt/y<ne à Xiifa. — Le commandant Guérin et le gouverneur de

Shui. — La corvette gagne Port-Melville. — Arrivée de la divi-

sion navale. — Négociations de 1 amiral Cécille avec Kujii, pre-

mier ministre du roi des Itiu-Kiu. — I/amiral demande raison

(les plaintes adressées fi la Chine contre ^L Forcade et son ca-

téchiste. — Il propose un traité. — Le décret de l’Empereur

de Chine en l'aveur des chrétiens. — Visites et dîners diplomali-

<pies. — Ell’et produit sur les mandarins par un orgue de har-

harie. — .M. Lelurdu reste seul à Tomari. — M. Forcade et .Vu-

gustin K(') se disposent à accompagner l’amiral. — Belles promes-

ses des mandarins. — l'in des négociations. — En route pour

le Japon. — L’ile Fu-Uia-la! — « Le cœur japonais elle C(Pur

^l•an(;ais, c’est un im’une cœur ! » — En vue des cotes du Kyu-Shu.

l..ors(|ue idSaôine fut outrée dans le port de Nafa, son

commaudautj.M. Guérin, reçut des mandarins les mêmes
visites sournoises, les mêmes salutations all'ectées, les

mêmes présents insignifiants (pie le commandant Dti-

plan. Plus Iteureu.x (pie celui-ci, il obtint sans trop de

dinicullés le très important ju'ivilège de payer ses dé-

penses. Il va sans dire (pi on lui allégua la pauvreté du

pavs, la grossièreté et la timidité des habitants, et les au-

tres fins de non recevoir, inventées depuis longtemps ;i

l’iisage des Européens. Sans paraître même y prendre

garde, il dit simplement (pi’il irétait chargé (rancune

négociation auprès du gouvernement des Kiu-Kiu, et

se contenta d’annoncer la prochaine arrivée de l’amiral

Gécille. Cette nouvelle ne laissa pas (pie d’inquiéter les

autorités.

.M. Ebreade se hâta de profiter de ce moment d'alarme.

11 fit remarquer (pie sa chambre était trop petite pour
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recevoir convenablement les officiers français et de-

inanda au gouverneur, que la bonzerie toute entière lui

fut cédée. Ce fut aussitôt fait
;
les petits mandarins éva-

cuèrent leur poste de l’intérieur, et le bonze déménagea

ses idoles.

Plus favorisés que ceux de l'Alcmène, \cs officiers de

la Sabine purent se promener non seulement sur le ri-

vage, mais dans tous les quartiers delà ville, et jusqu’au-

près du palais du roi, (3n leur loua, on leur prêta

(les clievau.x. Le gouverneur général de Sbui invita

chez lui à dîner le commandant et sa suite
;
et à son

tour, M.Guérin le reçut à son bord. Les dernières nou-

velles venues de Chine n’étaient sans doute pas pour

rien dans ces bons procédés.

Néanmoins, au bout de quelques jours, le comman-

dant fut amené à adresser une remontrance. Fatigué

de ne pouvoir faire un pas, sans être accompagné par

une foule de petits mandarins, qui sous prétexte de

riionorer mettaient en fuite à sou approche les femmes

et les enfants, et ordonnaient de fermer sur son passage

les portes des maisons, il fit parvenir par l’organe de

.M. Fbrcade une plainte en règle au gouverneur général.

Pour qu’on se comportât de la sorte à son égard, était-

il donc un homme sans mœurs, capable d’outrager des

femmes ? un voleur, cherchant à s’introduire de force

dans les liabitations? N’était-ce pas lui faire injure à

lui, le représentant de la France?

Le gouverneur lui fit répondre, qu'il était, en effet, in-

convenant que l’on chassât les femmes et que l’on fit fer-

mer les portes devant le grand mandarin français. Mais

il eût soin de faire ajouter: (( Ne serait-il pas bon, qu’au

moins deux ou trois interprètes suivissent toujours les

Français dans leurs excursions ? » Ses envoyés insistè-

'rent beaucoup sur l’adoption décos truchements posti-

ches. C’était pour faire honneur
;
pour empêcher les
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plébôifiis de manquer de respect sur les cliemins, etc.

« Dans ce vil pays, disait la lettre du gouverneur, la

populace est nombreuse comparativement à la noblesse,

et ceu.x qui savent les cérémonies sont en minorité.

C’est pourquoi j’ai établi (|ue toutes tes fois que Leurs

Excellences fies Français) sortiraient, les interprètes

iraient à leur suite, tant pour être à portée de recevoir

leurs ordres et de préparer facilement toutes choses, <pie

pour ordonner en même temps à la plèbe grossière de

ne pas manquer aux cérémonies. Que si l’on n’envoyait

pas des interprètes pour riionneur et le service, pour

suivre, garder et protégei’, non-seulement on mau(|ue-

rait à ce que l’on doit, mais bien [dus, il y aurait à

craindre que j)arfois le [)euple stupide, mancjuanl aux

cérémonies, ne vint à offenser. Or, si ce peuple gros-

sier commettait t|uel(|ue olfense, certainement il v au-

rait chez Son Excellence I le commandant) magnanimité

et indulgence; rnaislecceur de l’bumble [)réfet ne serait

vraiment pas tramjuille. »

Le commandant ne voulant [>as discuter davantage :

« J’ai lait parvenir, dit-il, ma juste réclamation au gou-

verneur; à lui d’agir comme bon lui semblera. Désor-

mais, je supporterai tout en silence, laissant à l’amiral

le soin de traiter de cette alfaire en même temps que de

plusieurs autres. »

A[)i ès avoir passé près d’un mois dans la rade de Xafa,

occupé à faire de l’iiydrograpliie, M. Guérin fit annon-

cer son départ pour Porl-.Melville i l), situé aune ving-

taine tle lieues vers le nord. Les mandarins eurent beau

représenter que cette partie de l’üe couverte de forêts

et naturellement pauvre, était pour le moment en pleine

disette, et (jiie les habitants se trouvaient réduits à man-

1, Appelé Unting par les gens du pays.
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geu (lu sutilsi (1). la Safnne appareilla dès le 30 mai au

matin, et partit. Elle emmenait Augustin Kô, comme
interprète, etM. Leturdu,sur la destination duquel rien

ne devait être arrêté avant l’arrivée de l’amiral Cécille.

Ce missionnaire était d’ailleurs aimé à bord de la cor-

vette, où il exerçait auprès des officiers et des matelots

un fructueux apostolat (2).

M. Ebrcade s’était beaucoup réjoui de la venue de ce

nouveau frère d’armes, qu’il regardait zomvaç. fjratifié

a un degré peu commun du don de la conversion des

âmes. « En vérité, disait-il, M. Libois m’a fait un beau

cadeciu ! Je lui en suis vivement reconnaissant ; et je

puis l'assurer que tant (pi'il m'enverra des confrères de

cette (|ualité, ne fût-ce (ju'un à la fois, tous les deux ans,

nous ne nous fàcberons jamais ensemble ».

Sachant (|ue l’amiral désirait le voir au plus tôt, et

s'il était possible, même avant le mouillage, JE Forcade

était resté seul à Tomari. Il n’eùt pas à souffrir long

temps de son isolement. Dès le 4 juin, la Victorieuse

était en vue. 11 demande aussitôt une barque et active

de son mieux ses six mauvais rameurs. Poussée par un

bon vent la corvette approche vite. Déjà elle a le cap

(1 En japonais Sotetsu. Le tronc de cette plante connue en Europe,
sous le nom de Cycas contient une fécule qui extraite et convenablement
préparée sert à l’alimentation.

(2, Voici ce que nous lisons à la date du 10 mai dans le journal de

M. Forcade. I- Vers les neuf heures du matin, je célèbre la sainte Messe sur

le pont de la Sabine, où les matelots nous ont improvisé, au moyen de pa-

villons, une assez jolie chapelle. Le commandant, les officiers et tout l'équi-

page y assistent en tenue. Vingt matelots préparés par l'excellent M. Le-

turdu s'approchent avec recueillement de la sainte table. Un assez bon

nombre de mandarins et autres gens du pays, qui se trouvent abord, vont

se poster sur la dunette et sont témoins delà cérémonie qui se passe fort

bien ». Et à la date du 29 mai : « Deux élèves de la Sabine, qui sont sur

le point de passer officiers, tous deux capables, instruits, et parfaitement

distingués, mais ci-devant as»ez gâtés d'esprit et de cœur, viennent com-
munier très pieusement à la messe de M. Leturdu. Cette double conver-

sion est sans contredit la plus belle conquête de mon cher confrère à bord

de la corvette ».
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sur Nafa et cargue ses basses voiles. Mais, ù déception !

tout à coup, elle cliange de route et prend son vol vers

le nord. Elle n’avait point aperçu le missionnaire, tpii

agitait un mouchoir rouge au-dessus de sa tète, en ma-

nière de signal
;
et ne découvrant point en rade sa sœui- la

Saù 'me,Q\\e allait sans doute la rejoindre à Port-Melville.

Le lendemain, la Cléopâtre apparaît à son tour. Mal-

gré la mer (pu est mauvaise, malgré une pluie torren-

tielle, M. Forcade part comme la veille. Trempé d'eau

salée autant ([ue d’eau douce, il a beaucoup de peine à

gagneret à accoster la frégate : il y parvient pourtant.

« Avec l’aide du maître charpentier, raconte-t-il, du maî-

tre calfat, et de je ne sais combien de matelots experts,

je passe entin par un sabord, et me voilà sur le pont.

L’amiral Cécille m’y attendait avec anxiété: ((Vous êtes

fou, me dit-il, de venir me rejoindre au large dans un

pareil bateau et par un pareil temps ! » Puis il me ])rend

[>ar la main, me conduit chez lui, et me sautant au cou

m’embrasse sur les deux jones, .le fus vivement ému de

ces alfectueuses démonstrations... .M. Cécille ne savait

trop s’il devait entrer ou non en rade de .Nafa. .Ma pré-

sence et ce (pie je lui dis le déterminèrent à aller re-

trouver les corvettes à Port-.Melville. »

Le 7 juin les trois navires français étaient réunis.

Dès le leiiilemain, un personnage à bonnet violet, es-

corté de nombreux mandarins à bonnets ronges, se pré-

sente à bord de la Cléopâtre. C’était le gouverneur do

la ville de Fu-ku-san, (la montagne du nord).

-Vprès les compliments ordinaires, .M. Cécille demande

(|u’un mandarin d'un rang égal au sien lui soit envoyé

de la capitale pour traiter avec lui.

— (( 11 faut, dit le gouverneur, trois jours au moins

pour se rendre à Sbui, et autant pour revenir. >

— (( .l’attendrai tout le temps nécessaire, « dit l’ami-

ral.

9
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— « Quand vous en irez-vous ? »

— « Quand j’aurai fini mes afi'aircs. Si vous allez vite

en fiesog-ne, je m’en irai tôt
;
sinon je m’en irai tard. »

L’amiral refuse les cadeaux (jui lui sont offerts, ré-

clame des vivres moyennant finances, et prévient que

les matelots resteront à l)ord dans la crainte de quelque

désordre, mais qu’il n’en sera pas ainsi des officiers :

ceux-ci entendent se promener librement à terre.

Le mandarin s’incline.

Avant de le congédier, l’amiral Cécille charge le ba-

ron Ueille, son aide-de-camp, de lui faire visiter la fré-

gate.

— « Est-ce tout ce qu’il y a de plus grand en fait de

vaisseaux ? » demandent les insulaires ébahis.

— « Non, c’est un bâtiment de 500 hommes d’équi-

page
;

il y en a de 1000 et 1200 hommes. »

Le gouverneur se retira pensif et silencieux.

Huit jours après, 1e ministre du roi, nommé Kuja

en langue du pays, et en chinois Chang-ting-tchou, ar-

riva de la capitale.

C'était, dit M. Forcade, « un gros bonhomme d’une

soixantaine d’années », qui avait l'air assez aimable et

presque communicatif.

L’amiral, les commandants des trois bâtiments, un

nombreux état-major et tout l’équipage de la frégate le

reçurent sur le pont, en grande tenue et en très bel

ordre.

Les politesses échangées, la diplomatie eût son tour.

— « Lorsque j’étais à Canton, dit l’amiral au ministre,

et que je traitais d’affaires avec Ki-ing, le commissaire

impérial. Son Excellence me dit que le Roi des Riu-Riu

avait écrit à l’Empereur dè Chine, au sujet des deux

hommes qu’a déposés dans ce royaume la corvette

VAlcmène. Est-il vrai qu'une telle lettre ait été écrite

et envoyée en Chine ? »
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— « Oui, nous avons écrit à ce sujet, non à l’Empe-

reur, niais au Fou-kiug-tai-fou de Fou-tcliéou, c’était

notre devoir. »

— « Dans celte lettre, dont j’ai une copie sous les yeux,

il est dit, entre autres choses, que Fornier-Duplan, ca-

pitaine de VA/cmè/ie, a déposé ces deux lioinines par

force sur voire territoire; est-il vrai qu’on ail eu re-

cours à la violence dans cette occasion ? »

— « Non, il n’y a [loint eu de violence, et jainais nous

n’avons écrit une telle chose en Chine. Nous avons dit

seulement que deux hommes avaient élé déposés for-

tuitement sur notre territoire par un navire français. »

— « Depuis que ces deux hommes sont dans votre

rovaume, ont-ils violé en quelque chose les lois du

pays ? »

« Jamais nous n’avons eu aucune jilainle à l'aire contre

eux. »

— « (J'ioique Ki-ing m’ait dit le contraire, je suis

lieureux d’appremlre qu’il en est ainsi
;
je suis lieureux

surtout que Fornier-Duplan n’ait point usé de violence;

car alors il aurait formellement agi contre mes ordres. »

— « l’armi les jilaintes que vous avez faites en Chine

figurait celle-ci, qu’un des deux hommes laissés chez

vous était un malfaiteur chinois, nn homme échajtpé

aux rigueurs de la loi. Il est vrai que jU’écédemment il

fut arrêté et même condamné ii nn exil pei péluel, [larce

(|u’il est de la religion du Maître du ciel (1), et (|u'il a

refusé tl’y renoncer. Mais celte religion était celle de

son père et de sa mère, et ce n’est point un crime d’être

attaché à une religion honne, que nous ont transmise

nos parents. Aussi à peine arrivé en Cliine, ayant appris

son malheur, je m’empressai de réclamer en sa faveur

auprès du vice-roi de Canton et du commissaire impé-

(1) Nom donné en Chine à la Religion catholique.
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rial. On écrivit à Pékin, on révisa sa cause, on reconnut

son innocence ; et rendu à la liberté il me fut ramené

à Macao. Sacliez-le bien, Augustin est un bornme ho-

norable
;

il jouit de mon affection et de mon estime;

il est digne de l’amitié et du respect de tous les gens de

bien. »

A mesure que l'interprète traduit ces paroles, un

trouble de plus en plus profond se peint sur toutes les-

figures :

— «Ab
!
jamais, s'écrient les mandarins, nous n'avon.s

rien dit de semblable ! »

— « ,Ie suis heureux, reprend l’amiral d’un air peu

convaincu, que vous ayez tenu une conduite aussi sage
;

car si vous eussiez livré ces deux hommes aux Chinois,

etque venant ici, je ne les eusse point trouvés, vous

auriez été dans de grandes difficultés. »

L’amiral donne ensuite lecture d'une assez longue

note préparée à l’avance et dans laquelle au nom de

l’Empereur des Français, il propose au Roi des Riu-Kiu

un traité semblable à celui, qui vient d’être conclu entre

la France et la Chine (1).

L’interprétation de ce document fut difficile et lente,

par suite du mauvais vouloir des traducteurs. Lors-

qu’enfin elle fut achevée, le ministre du Roi répondit

qu’il ne pouvait rien décider par lui-mème dans une ma-

tière si gi'ave. Avant de se retirer, il demanda une copie

chinoise de la note de l’amiral, et elle lui fut promise.

Son départ fut salué par neuf coups de canon. Jamais le

brave homme n’avait entendu pareil fracas. Loin d’être

effrayé ou de paraître l’être, comme ses lionorables

(y Traité Lagrené de 1844, qui faisait participer la France aux avan-

tages de la paix de Nankin et avait obtenu le libre exercice de la Religion

chrétienne. Les missionnaires étaient admis en Chine et les anciennes églises

catholiques, qui n'avaient pas été converties en édifices publics, étaient

rendues au culte.
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compatriotes, il se contenta de rire à cliaque coup, en

se houcliant les oreilles.

Quelques jours plus tard, le 19 juin, l’amiral lui ren-

dit sa visite à terre. Il était en grande tenue, escorté des

trois commandants et d’une partie de leurs états-majors.

Le cortège s’avança, fifres et trompettes en avant, tam-

bours battants, et enseigne déplovée. M. Forcade était

naturellement de la [tarlie, et son costume, qu’il nous a

décrit, n'était jias celui qui attirait le moins les regards.

« La seule soutane (pie j’eusse alors en ma possession,

raconte-t-il, étant tout-à-fait hors de service, on avait

voulu me costumer pour la circonstance d’une façon un

peu plus brillante. Le commandant Rigault de (ienouilly

m’avait prêté à cet elfet un de ses pantalons, et l’amiral

nn habit bourgeois bleu de ciel, à boutons dorés et ci-

selés, (ju'il avait fait confectionner une vingtaine d’années

aiqiaravant, pour aller dans le monde, sous la Restaura-

tion. On m’avait déplus couronné d’nn chapeau à claque

d’officier :
j'en étais devenu une caricature à faire pâmer

de rire tonte figure française. Mais l’habit et le pantalon

dépassant tellement ma taille, (pie j’avais dû retrousser

les manches de rnnjnsfpi’au coude et les jambes de l’au-

tre jusqu’au mollet, cela me valut un rare succès auprès

des gens du pays. Ils disaient de moi : « C’est bien

lui (pii est le plus grand seigneur; il n’épargne pas

l’étolfe comme les antres. » Après vingt minutes d’une

marche solennelle par un joli chemin dans les monta-

gnes, l’amii'al arriva avec sa suite au bourg nommé Oi-

Unting ( l'nting le haut). Là se trouvait la maison cou-

verte de chaume, qui servait pour le moment de quartier-

général au ministre deShui.Le gouverneur de Fu-ku-san

en bonnet violet attendait à la porte d’entrée, et le grand

mandarin dans la cour intérieure. La salle de ce palais

improvisé, où les nobles étrangers furent introduits, était

assez grande, propre et bien aérée. Une table en acajou.
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apportée de la frégate, était placée pour l’amiral seul au
lieu le plus honorable, et il fallut user de grandes ins-

tances auprès du ministre pour la lui faire partager.

M. Forcade se plaça au bout de cette table, à gauche de
Pamiral, pour lui servir d’interprète. L’état-major s'ins-

talla comme il put.

Dans cette entrevue, l’amiral demanda entre autres-

choses au ministre du roi des Riu-Kiu, s’il était depuis

longtemps sans nouvelles de Chine, et s’il ne connais-

sait pas les décrets que l’Empereur venait de publier en

faveur des chrétiens. Il prétendit n’avoir rien appris à

ce sujet, aucune jonque n’étant venue depuis la .o«lune

de l’année précédente.

— « Je l'admire, dit l'amiral, car c'est un événement

qui a eu du retentissement en Chine, et qui a été pour

les chrétiens le sujet d’une grande joie. Mais enfin, je

puis vous faire voir ces décrets, et les voici. »

Les mandarins se mirent aussitôt à les lire, et deman-

dèrent à pouvoir les garder quelque temps, afin d'en

prendre copie, ce qui leur fut naturellement accordé.

Comme le ministre devait se rendre sans délai auprès

du Roi, pour conférer avec lui au sujet du traité proposé,

et en obtenir une réponse, l'amiral qui voulait avant

tout lui faire concevoir une haute idée de la France,

l’invita avec le gouverneur de Fu-ku-san à un dîner

magnifique à bord delà Cléopâtre. M. Forcade nous en

a laissé le récit suivant.

« Les pauvres Excellences, (le minitre etlegouverneur)

qui ne sont jamais sorties de leur île, se montraient fort

étonnées de l’abondance des mets et des vins
;
mais

elles étaient surtout éblouies du luxe de l’argenterie. Ces

bonnes gens prenaient, je pense, pour de l'argent massif

les dociles et les réchauds en plaqué. La porcelaine

même, qui était fort belle, et mieux encore les cristaux,

regardés comme des pierreries dans ces contrées, avaient
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aussi lie quoi les émerveiller. Si l’on avait ici la moindre

idée des fées, on se serait cru transporté dans un de

leurs palais. Mais ce qui fit par dessus tout une éton-

nante impression fut un assez bel or<rue de Barbarie,

qu’un matelot faisait ronfler dans un petit salon de la

dunette. Les sons venaient droit à nous par un escalier

dérobé; la rnacbine paraissait présente, et l’on ne vovâit

rien ! Le brave ministre, fout oreilles, tout yeux, allon-

geait et retirait sa tète, regardait à droite, à gauche,

en haut, en bas, par tous les coins et par tous les bords,

et entendant toujours radinirable concert, sans pou-

voir découvrir ni l’artiste ni rinstrurnent, il ne savait

qu’imaginer et semblait se demander s’ililormait ou était

éveillé, s’il était encore dans ce monde ou dans l’auti'e.

Sa ligure ébahie nous prêtait singulièrement à rire.

<( On le conduisit après le repas dans le petit salon,

où l’orgue était installé; on le lui ouvrit; on lui en mon-

tra les cylindres. Xe voyant que des morceaux de bois

qui tournaient, il ne pouvait sans doute compi'emli’e,

(|u’une si simple machine produisit de tels effets; il

n’en revenait point. Nous faisons approcher un des

mandarins de sa suite; nous lui mettons bon gré malgré

la manivelle en main.

— « Tourne m, lui dit-ou,

« Il tourne et voilà qu’il se trouve musicien sans le

savoir. Sa terreur parut grande à cette révélation inat-

tendue d’un talent qu’il se connaissait si peu ;
il décampa

au troisième tour, comme s’il eût craint qu’nn diable ne

lui sautât au visage. L’amiral, voyant l’engoùment de

son bote pour ce merveilleux objet, s’empressa de le

lui offrir ; il ne put jamais le lui faire accepter. Ce n’é-

tait pas manque d’envie
;
mais Son Exellence avait ses

raisons pour cela !...

<« -M. Leturdu et moi nous étions, bien entendu, de

ce dîner. L’amiral avait eu la bonté de me placer à la
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droite du ministre, et j’eus le glorieux avantage de rem-

fdir auprès de lui l’estimable fonction de bonne d'enfant.

Quoi({ue novice dans ce métier, j’essayai de m’en bien

acquitter
; je me mettais en quatre pour lui choisir les

morceaux les plus distingués, et je lui taillais des bou-

chées parfaitement proportionnées à l’ampleur de sa

bouche. Ces appréciables services eurent un bon effet.

Son Excellence et moi nous devînmes bientôt une paire

d’amis, et je fus le premier à qui il daigna sur la fin

du repas faire les honneurs de sa pipe. »

Le lendemain, vers neuf heures du matin, le ministre

arrive sur le bord de la mer en grand appareil, au son

du tam-tam, et se poste majestueusement en face de la

frégate. On lui fait demander ce qu’il veut. Tl répond

qn’avantde partir pour la capitale, il vient simplement

<lonner à l’amiral le salut d’adieu. Sur quoi, à l’endroit

même, il salue et se retire.

Quebjues heures auparavant, M. Leturdu et Augustin

avaient pris par terre le oliemin de Tomari. C’est la

que, d’après une entente avec l’amiral, le nouveau mis-

sionnaire devait s’établir, dans la bonzerie d’Amiko.

(Juant au catéchiste, il devait y prendre son bagage et

celui de M. Forcade, puis revenir au plus vite àbordde

la Cléopâtre. L’amiral désirait emmener l’un et l’autre

au Japon, dès que ses négociations avec les Riu-Iviu

seraient terminées.

M. Leturdu, toujours courageux, s’était résigné sans

peine à ce complet isolement, qui d’ailleurs, dans la

pensée de tous, ne devait pas être de longue durée.

« Ma solitude me plaira, écrivait-il, au bout de quel-

ques jours à M. l'orcade. Je me trouve déjà tout à moi.

One Dieu néanmoins vous conserve et vous ramène

bientôt ! »

Le 2 juillet, Augustin fut de retour de Tomari, et le

b, le ministre arrivé de Sbui remit à l’amiral avec beau-
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coup (le cérémonie la réponse attendue. Le pauvre vieil-

lard fit, d'une façon plutcjt risible que touchante, trois

prosternations, le front contre terre. II semblait deman-

der grâce, comme s’il se fut agi de le faire fusiller. Evi-

demment, la réponse ne devait pas être celle quel’amiral

aurait souhaitée, ^'oici en substance ce qu’elle conte-

nait :

<( Le Roi des Riu-Kiu, ayant pris connaissance de la

précieuse lettre envoyée par l’amiral, le 28 '* jour de la

précédente lune, avait dit à son minisire en gémissant:

« C’est une chose de très grande imjiortance. Qu’y a-t-il

à faire j)Our agir en sûreté? — Tu dois te réunir a\ec

tous les mandarins, mûrement délibérer' et m’en réfé-

rer. »

« (iela ayant été fait, le Roi avait remis à son ministre

la décision suivante, écrite à l'encre ronge:

« C(“lle Exc'ellonce (l’amiral) est venue ici de fort loin

avec une grande diflictdté pour faire amitié et commerce.

Sa volonté est bonne. .Nous lui en devons des actions de

grâces rpii soient sans lin. Mais l’état d'un pelitroyaume

est bien dill’érent de l’état des grands royaumes. Tu
dois aller toi-mème, sous le pavillon d’autorité de Son
E.xcellence, selon ce (pie tu m’as d('-jà dénoncé, pour

taire des prosternations et implorer sa miséricorde, w

(( En coiiséipiencc, le ministre rendait compte avec

crainte de la délibération des mandaring. Ils avaient

examiné et reconnu (pie leur pays est aussi petit (pie

la balle ipie lance l’arc fl), et (pie les îles qui lui sont

soumises sont petites aussi. Il manque d’argent et d’or,

de cuivre et de fer, de lils de soie et d’étolfes de soie

belles et non belles. Les grains n’y abondent point
;

il

n’a que tort peu de produits
;

il ne peut s’appeler un

(1) En Chine il e.xiste des arcs avec lesquels on lance des balles comme
avec des fusils.
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royaume. Depuis la dernière dynastie des Mhif/, il a

obtenu d’être compté parmi les pays qui pavent un tri-

but à la Chine. C’est la Chine qui confère à ses rois leur

dignité. A l’occasion du tribut qu’il lui porte annuelle-

ment dans la province de Ming (du Fo-Kienj, il lui

achète de la soie, pour les ornements rovaux et les

bonnets des mandarins, ainsi que quelques ustensiles

et médicaments. Les objets avec lesquels le vil royaume

paye le tribut et tout ce qu’il exporte pour être vendu

en Chine : riz, bois, coton, feuilles de thé, tabac, huile

de moutarde, cire jaune, marmites de fer. tout cela lui

vient de l’île Fu-kia-la? Cette île est soumise au .lapon.

On dit que cet empire a des lois très sévères qui défen-

dent toute communication avec les pays étrangers, et
i

que seuls les Cliinois et les Hollandais ont obtenu, à

des conditions très dures, de faire quelque commerce
|

dans l’unique port de Nagasaki. Malgré cela cette île

échange, à cause de son voisinage, quelques-uns «le ses

produits avec le sucre noir, le sake (1) et les bananes

du vil royaume. Si donc le vil royaume des Kiu-Kiu

faisait amitié avec le noble royaume de France, en vue

du commerce, les marchands de l’île de Fu-kia-la se-

raient certainement empêchés par les lois du Japon de

venir, et alors comment pourrait-on payer le tribut de

la Chine, et se procurer les choses nécessaires aux man-

darins et au peuple ; le pays ne pourrait plus exister.

Le vil rovaume étant une terre aussi petite que le co-

quillage Famaçjondi (2) et ne parvenant à subsister que •

par l’île Fu-kia-la, on ne pouvait le traiter comme la
’

Chine. i

« Les mandarins demandaient finalement d’être dis- <

pensés de l’alliance et du commerce. Que si l’amiral i

(1) Vin de riz, liqueur obtenue par la fermentation du riz.

(2) En japonais Hamaguri, nom qui signifie ; Châtaigne de rivage à

cause de la forme de ce coquillage.
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plein de pitié pour les petits daignait acquiescer à cette

demande, et de retour dans sa patrie la dénoncer à

son Empereur, en haut le Roi des Riu-Kiu et en bas

les mandarins et le peuple rendraient des actions de

grâces, comme pour le bienfait d’une création nouvelle,

et dans tous les siècles ils en feraient l’objet de leur

culte, sans oublier jamais. »

L'amiral n’eùt pas grand peine à réfuter les mauvai-

ses raisons mises en avant pour motiver la non-accep-

tation du traité proposé. Il dit que ce refus inattendu

le mettait dans la nécessité d’en référera son Empereur,

et il promit qu’un navire viendrait avant un an faire

connaître la décision de sa Majesté. Il avertit enfin (|u’il

emmenait avec lui M. ForcaJe et Augustin dont il avait

besoin
;
que le catéchiste ne reviendrait pas, mais (pie

M. Forcade reconduit par un bateau de la division re-

joindrait bient(')t M. Leturdu
;
qu’il était encore dans la

nécessité de les laisser tous deux aux Riu-lviu afin

qu’ils pussent apprendre à fond la langue et se mettre

en état de servir d’interprètes.

Après bien des subterfuges diplornati(jues, tous suc-

cessivement écartés par le fin normand ampiel il avait à

faire, le ministre Ivuja fut obligé d’en passer par là.

M. Cécille avait obtenu, non sans peine, que les mis-

sionnaires pourraient habiter en toute jouissance, et

moyennant loyer, la bonzerie d’Amiko
;
que les corps de

garde disparaîtraient, et que libres chez eux, ils le se-

raient aussi au deliors, n’étant plus suivis désormais par

personne; ipi’on leur procurerait des maîtres de langue

et des livres
;
qu’enfin ils auraient leurs domestiques à

eux, et pourraient les envoyer chercfier leurs provisions,,

non plus chez le mandarin, mais au marché public. Ils

étaient, en un mot, soumis au droit commun, et placés

dans la condition des hommes du pays. C’est tout ce qu'il

était possible de gagner, étant donné les circonstances.
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L'amiral annonça son prochain départ ; « Une affaire

grave, dit-il, m’appelle au plus vite en Corée. Nous avons

appris que trois Français (1) yavaientété mis à mort par

le gouvernement du pays, et j’ai ordre de l’Empereur

de m’y transporter, pour examiner si leur condamnation

a été juste ou injuste. Que si cela a été injuste je dois

en demander une satisfaction éclatante. Car, sacliez-le

bien, les Français, en quelque pays du monde qu’ils se

trouvent, sont toujours les sujets de notre Empereur

et toujours il les couvre de sa haute protection. »

Le lo juillet, le rninisti’e vint comme précédemment

sur le rivage vis-à-vis de la frégate, et de là fit ses adieux

à l’amiral. Cette dernière démarclie fut prohahlement

celle qui lui futla moins désagréable. Le 17, la Cléopâ-

tre, la Victorieuse et la quittèrent Port-Melville,

et firent voile vers le Japon.

Les négociations avaient duré près de six semaines.

Les trois navires voyageant de conserve se trouvè-

rent bientôt en vue d’iles qui n’étaient marquées sur au-

cune carte. L’amiral voulut les reconnaître (2). Plus

d’une fois M. Forcade fut envoyé à la découverte en

compagnie de (juelques officiers. C’est ainsi qu’il se

trouva un jour en présence de la fameuse île Fu-kia-la.

Voici le résumé du récit qu’il a laissé de cette expédi-

tion.

« En quittant la Victorieuse, M. de Coriolis a fait

diriger le canot vers une petite crique, où l’on apercevait

une jonque au mouillage. Il nous a fallu du temps et

de la peine pour y arriver. La mer profonde jusqu’à la

(1) Mgr Imbert et MM. !Maubant et Chastan.

(2) Il donna des noms à plusieurs d’entre elles : les îles Cécille sont

entre le 29“ et le 30» latitude nord. — L’ile du P'ere Forcade est par 29®,

53' latitude nord et 127®, i6’, 30” long. Est. .\.une île située par 30“ 55’ 15’

lat. X. et 127“, If, 30” long. E. qui portait sur l'une de ses falaises une

grande croix blanche tracée par la nature, il donna le nom d’île de Saint-

François Xavier.
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côte était tourmentée par des courants contraires...

Rendus enfin près de la jonque, nous y reconnvimes des

sujets du Roi d’Okinawa. Loin de paraître etfrayés, ils

nous faisaient signe d’approclier, en nous montrant des

cordes qu’ils préparaient pour nous aider à les accoster.

.Nous montâmes à bord, et le capitaine qui est de Nafa

me reconnut aussitôt... Il me demanda depuis combien

de jours nous étions partis d’Unting (1 j, si .\ugustin était

à bord, s’il y avait encore quelque Français à la bou-

zerie d’.V.miko, si l’.Vnglais ( 2 ) était toujours à celle de

.Nafa, si les navires du tribut étaient revenus de C.liine,

etc. ..Je répondis selon la vérité à toutes ces (|uestions...

« Les Japonais étaient alors accourus assez nombreux

au rivage. Kux aussi nous ap[)ellent de la voix et du

geste, et (|uel(]U(,‘S-uns même se jettent à la nage pour

nous indi(|uer laioute que nous avons à suivre dette

plage sur laquelle nous descendons était couverte d’une

prodigieuse (piantité d’énormes galets. Us nous servi-

rent de sièges, et nous nous y reposâmes (|uebpie temps

au pied et â l'ombre d’une montagne à pic. i|ui domine

la criciue. De trente à <|uarante Japonais au moins

étaient autour de nous. l'exception de cimj ou si.x

hommes assez proprement vêtus et portant le sabre au

côté, ils n'avaient d’autre vêtement qu’une indispensable

ceinture, cl paraissaient appartenir à l’une des dernières

et des plus pauvres classes de la société. Ils se inon-

Iraienl f)olis et gais. Je demandai d’abortl si l’on ne

pourrait pas me vendre des légumes et du poisson. ()n

me répondit qu’on allait m’eu envover cbercber, et deu.x

ou trois hommes furent expédiés je ne sais où, dans l'in-

térieur. J’appris (jue l’ile s'appelait .\l>uscki et (|u’elle

avait environ trois lieues de tour. On m’assura, ce que

j’ai peine â croire, (ju’elle n’avait aucun village, pas une

(1) Port-Melville.

(2) Le ministre protestant Bettelheim.
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femme, el que toute sa population actuelle se réduisait

à la trentaine d’hommes, qui se trouvaient autour de moi.

Les circonstances les y avaient amenés passag-èrement.

« En face de nous, dans le sud-ouest, était une île en

vue... .Je la montrai de la main et j’en demandai le nom.

Deux ou trois voix prononcèrent immédiatement à ma
très grande surprise le nom de Fu-kia-la. Me tournant

alors vers le capitaine d’Okinawa : « Est-ce donc là, lui

dis-je, cette île Fu-kia-la, qui fait le commerce avec

vous ? « Sa réponse fût: « Oui ». Je demeurai confondu;

car, à en croire les gens d’Okinawa, tout leur vient de

cette île : c’est le grenier, c’est le magasin général de leur

pays, et l’île que j’avais sous les yeux a fort peu d’éten-

rlue, et son sol aride paraît à peine cultivé. Pensant ou

qu'on s’était mépris ou qu’on m’avait menti, je m’adres-

sai plus tard à un autre Japonais qui alors n’était pas

jjréseiiL
;

il me répondit de la môme manière. Le fait

paraît donc certain ; et je suis forcé de conclure qu’à

Okinawa, on nous a sur ce point comme sur beaucoup

d’autres, menti impudemment....

« Les galets sur lesquels, nous étions assis étaient si

brûlants, qu’au bout de quelques instants nous n’y tenions

plus. Sur notre demande, on nous conduisit bientôt à

quelques pas de là sous un hangar élevé dans un ravin.

Il était ouvert aux deux extrémités, la brise y circulait,

des nattes y étaient étendues
;
dans ce nouveau gîte

nous étions fort bien...

« Les notables, les gens à sabre et le capitaine de la

jonque d'Ukinawa étaient entrés el s’étaient assis avec

nous. La conversation recommença bientôt...

« Pendant que nous causions ainsi, .M. de Coriolis

faisait souper ses matelots, et nous avait fait apporter

quelques rafraîchissements. Nous offrîmes du pain, du

vin et du rhum aux honnêtes gens qui nous entouraient,

el ils acceptèrent sans se faire prier. Le pain fut géné-
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râlement trouvé bon
;
mais nos liquides ne furent point

également goûtés, et firent faire à un brave bomme sur-

tout des grimaces affreuses
;
par contre on fuma de

grand cœur tous les cigares que nous avions apportés.

Quant au tabac à priser, on n’en avait pas la moindre

idée dans cette pauvre île. On parut fort surpris de

m’en voir user; on me demanda à ce sujet des expli-

cations assez comiques, et comme je disais que c’était

excellent pour dégager le cerveau, cbacun voulut en

goûter : toutes les mains s’étendirent, et au milieu de

riiilarité générale, produite par les éternuements de l’as-

semblée, ma tabatière y passa toute entière... Etran-

gers et indigènes nous étions devenus en peu de temps

bons amis. Les deux coujis de canon tirés jiour nous

rappeler n’effrayèrent personne. On me dit seulement

quand on les entendit ; « Ils ont de riu(|uiétude là-bas,

parce qu’ils vous croient avec de mauvaises gens. Mais

sovez tranquilles, vous n’avez rien à craindie... Le

cœur japonais et le cœur français, ajouta un amateur,

c’est un même cœur ! » Et en disant cela, il s’elforçait

de nous faire ses yeux les plus doux, et portait la main

sur son cœur...

« Nous voulions nous en aller
;

il se faisait tard et

nous étions rajtpelés; mais les provision.s demamlées

n’étaient pas encore arrivées, et l'on ne voulait pas nous

laisser partir sans que nous les eûssions. Nous tardâmes

un peu, tandis (|u’on dépêchait courrier sur courrier

{>ar le chemin de la montagne. Enfin, au moment où,

bon gré mal gré, nous étions en route j)Our rejoindre

notre canot, on nous apporta deux paniers, run rempli

de poissons secs, l’autre de concombres et auti es légu-

mes. .Eotfris une piastre, on la prit et on l'examina

avec beaucoup d'attentiou
;
mais on me la remit bientôt

de force dans les mains, en me disant que l'accepter

serait se faire couper le cou.
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— « Soit, dis-je, mais vous me' mettez dans l’impos-

sibilité de prendre ces provisions. »

— « On vous les donne, répétait-on de tontes parts ;

prenez toujours, c’est chose sans valeur, etc. »

Tandis que je délibérais, on trouva moyen d’aller por-

ter le tout au canot.

— « Acceptez du moins cette bouteille de sake. »

C’était notre bouteille de rhum au trois quarts vide.

— « C’est impossible 1 II y aurait du dang-er. »

— « Buvez-la de suite et jetez-la à la mer. »

— « C’est impossible ! C’est impossible ! »

Les pauvres gens remirent la bouteille dans le canot

et s’éloignèrent au plus vite.

« L’un d’eux nous rendit encore un dernier service.

Nous avions de la peine à déraper notre grappin et

nous craignions môme de le perdre. Le brave homme,
(jui était alors devant nous dans le bateau de la jonque,

voyant notre embarras, plonge dans l’eau, nous dégage

à l’instant, et sort sa tète d’un air triomphant. Nous lui

fîmes beaucoup de remercîments. et nous nous éloi-

gnâmes au milieu des salutations générales. »

Trois jours après, le 2o juillet, les terres de la grande

île de Kyu-Sbu se découvrirent enfin au.x regards du

missionnaire impatient.

Elles lui apparurent pour la première fois tout illumi-

nées des rayons du soleil couchant. Ses notes de voyage

sont restées impreintes de l’émotion qu’il éprouva à ce

spectacle.

(( Salut! s’écrie-t-il, plage jadis privilégiée, toi qui fus

la première à recevoir la Bonne Nouvelle et que fou-

lèrent les pieds glorieux de saint François Xavier ! Sa-

lut, terre sacrée, arrosée des sueurs de tant d'hommes

apostoliques et du sang de tant de martyrs!... Jérusalem,

Jérusalem rjuœ occidis Prophetas et lapidas eos qui
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mitlimtur ad te : fjuoties volai conrjvegai'e filios taos

(juemadmodum avis nidum saam sab pennis (1) !...

Qaia si cognovisses et tu, et quidem in hac die tud,

quœ ad paceni tibi (2) !... Que la persécution cesse de

{leser sur loi et de mettre obstacle aux nouvelles béné-

dictions que te réserve la Bonté divine ! Au milieu de

ces îles innombrables, tu fus le berceau et longtemps le

foyer de l’église du Japon. Qui sait, si dans ton sein

tu n’en caches point encore des débris vivants ? Puisse-

t-elle du moins sur les rivages bénis, sur tes saintes mon-
tagnes, sortir bientôt pure et glorieuse du tombeau ! »

1) <1 Jérusalem ! Jérusalem, qui tuesles proplièteset lapides ceux qui le

sonl envoyés, que de fois j'ai voulu rassembler tes fils, comme un oiseau

rassemble sa couvée soussc.s ailes ! » Ev. s. St. Luc. Cliap. XIII, v. 3'i.

(2) <1 Ah ! Si tu connaissais, toi aussi, au moins en ce jour qui est encore

à loi, ce qui te donnerait la paix 1 » Ev. s. St. Luc. Chap. XIX, v. 42.

10



CHAPITRE QUATRIÈME

Arrivée à Nagasaki. — Insolence des officiers locaux. — Tous les

Européens ne sont pas comme les Hollandais de Deshima. — Brus-

que départ de l’amiral Cécille pom- la Corée. — Sa lettre au pre-

mier ministre du Roi. — Retour en Chine. — M. Adnet. — La

Victorieuse conduit ce missionnaire à Nafa, auprès de M. Le-

turdu. — Mgr Forcade, évêque élu de Samos et vicaire apostoli-

due du Japon, se rend sur la Cléopâtre à Manille. — Une dé-

ception. — A Macao et h Hong-Kong. — Le sacre. — Mauvai-

ses nouvelles reçues des Riu-Kiu. — Abandon possible de ces

îles. — Où aller? — Mgr Forcade accompagne le comman-
dant Lapierre à Tourane. — Guet-apens cochinchinois. — La

flotte du roi Thieu-tri est détruite. — Mgr Forcade à Paris et à

Rome. — Le vicaire apostolique du Japon est chargé de la pré-

fecture apostolique de Hong-Kong. — Voyage à Londres. — Ré-

volution de février. — Retour en mission.

Le 29 juillet 1846j la frégate et ses deux corvettes

arrivèrent tout près de Nagasaki. N^’ayant ni plan, ni

pilote, elles jetèrent l’ancre près d’une vaste baie ouverte

et peu sûre. Au bout de quatre heures, quebjues Japo-

nais,dont Tun se disait capitaine du port, se présentèrent.

Ils s’offrirent à conduire les vaisseaux dans une situa-

tion meilleure, en face de la ville. Leur proposition fut

acceptée
;
le mouillage était excellent, mais surtout bien

entouré de forts et de batteries.

L’amiral demanda au capitaine du port, si dans le cas

où il saluerait la terre, son salut lui serait rendu. La
réponse fut négative, il se le tint donc pour dit.

Vers six heures, une députation du gouverneur de Na-

gasaki arriva à bord. Elle était nombreuse, bruyante, et
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escortée de soldats armés. Elle ne se composait que de

très petites gens, pouvant tout au plus se comparer à

des maîtres de matelots sur un bâtiment de guerre. Les

principaux envoyés furent admis chez l’amiral. Ils s’ins-

tallèrent sans cérémonie sur le canapé et les fauteuils,

laissant au maître du logis une chaise dans un coin.

Leurs questions furent moins parlementaires encore que

leur fagon d’agir.

« D’où venez-vous ?— Depuis combien de temps êtes-

vous partis ?— Êtes-vous venus directement ?— Avez-

vous relâché (|ueh[ue part en route ? — Qu’ètes-vous

allé faire aux Riu-Kiu ? »

Et puis :

« Coml)ien d'hommes à bord ?— Combien d’ofliciers ?

— Combien de matelots ? — Quelle est la longueur,

quelle est la largeur de la frégate ? » etc.

lisse faisaient répéter jusqu’à dix fois la même répon-

se, demandant sans cesse de nouvelles explications, avec

l’air de se mo(|uer parfaitement du monde.

Pendant ce temps, ceux qui étaient restés dehors

frappaient à la porte, hurlaient par la claire-voie, et les

factionnaires, qui ne voulaient point user de violence,

avaient peine à les contenir.

« J’avoue, dit M . Forcade, que témoin de ces cris

étranges, je ne me sentais pas tout à fait tranquille. Au
milieu de je ne sais combien d'hommes, tous armés de

sabres et de poignards, l’amiral, Augustin et moi, nous

étions sans armes, hors de toute vue et de toute oreille. »

L’interrogatoire terminé, les Japonais signifièrent de

vive voix et par écrit, en des termes impertinents,

qu’on n’eut pas le malheur de tirer sous aucun prétexte

ni un coup de canon, ni un coup de fusil. Ils ajoutèrent

que non seulement il était défendu d’aller à terre, mais

même de mettre les canots à la mer et de circuler dans

la rade.
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— « Ainsi, dit l’amiral, mes trois bâtiments ne pour-

ront pas même communiquer ensemble ? »

— « Non. »

— « Je ne puis souscrire à un tel règlement. Je veux

communiquer avec les bâtiments qui sont sous mes or-

dres, et j’entends qu’eux aussi puissent toujours com-

muniquer avec moi. »

La députation dit qu’elle en référerait au gouverneur

de Nagasaki

.

L’amiral demanda alors à s’aboucber avec lui.

— « Qu'est-ce que vous lui voulez ? »

— « S'il lui plaît de me recevoir, je le lui dirai quand

je le verrai
;
sinon, je lui écrirai. »

Là dessus, ils partirent. Des bateaux japonais rem-

plis de soldats et ayant chacun un canon sur l’avant ne

cessèrent de faire la garde autour des bâtiments.

Le lendemain, la même députation apporte la réponse

du gouverneur.

Cette fois, le capitaine de pavillon, M. Maussion de

Candé, a installé une garde bien armée à la porte de l’a-

miral. 11 ne laisse entrer que huit individus, dont deux

sont interprètes pour la langue chinoise, et fait retenir

les autres sur la gauclie du pont. La frégate est sur

pied de guerre, les fusils sont chargés à balle et les ca-

nons à boulet. L’amiral ne reçoit pas dans sa galerie

ces envoyés de trop bas étage, mais autour de la table de

la salle à manger, et il a soin de s’asseoir à la première

place.

— « Le gouverneur de Nagasaki a-t-il permis la com-

munication par canots entre mes bâtiments ? » de-

mande-t-il.

— « Oui, mais seulement depuis cinq heures du malin

jusqu’à sept heures du soir. »

Ce disant, ils remettent à Augustin un papier écrit en

chinois, dont voici la traduction ;
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Ordres aux capitaines (au patrotis) des navires des

différents Royaumes
^ afin qiCils sachent.

« Vous qui venez à dessein dans la rade de Nagasaki, vous

devez vous soumettre entièrement à toute espèce d'interro-

gatoires et d’inspections.

« Les canots ne doivent point aller à terre, mais doivent

demeurer sur le navire, y attendant tranquillement ce que

j’aurai réglé, moi, le gouverneur.

« Non seulement (ceci paraît s’adresser directement à M. le

contre-amiral Cécille), non seulement sur votre propre na-

vire, mais aussi sur les petits navires, il n’est pas permis do

tirer le canon, ni même les fusils ou pistolets.

« Il faut que tous, depuis le capitaine jusqu’aux autres

officiers, inculquent à tous et à chacun des hommes de

l’écjuipage, qu'ils ne doivent, sous aucun prétexte, trans-

gresser les susdites règles. Si (juelqu'un les transgresse, fdt-

ce par erreur, il sera puni très sévèrement.

« Les ordres susdits sont dénoncés (ou promulgués); que

tous les observent avec crainte et avec attention. »

« ()® lune ».

(Point d'autre date).

Cet ordre du jour, écrit sur uu bout <le papier, était

aussi sans signature.

« .Je ne reçois pas de communications non signées,

dit l’amiral. Je pense du reste ipie de tels ordres ont été

rédigés pour des capitaines de navires de commerce, et

non pour des commandants de bâtiments de guerre.

Chez tous les peuples civilisés, on sait faire une grande

différence entre les uns et les autres
;
et je ne puis attri-

buer qu’à votre profonde ignorance des choses, la mé-

prise que vous faites en ce moment. »

— « On transmettes mêmes ordres à tous les capi-

taines qui viennent ici. »

— « Aux capitaines de commerce, c’est possible; mais

je suis contre-amiral, et je ne suis pas patron de bar-
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que. Je sais d’ailleurs, que vous avez accueilli d’une

toute autre manière le commandant d’une frégate hol-

landaise, qui est venue précédemment ici, et il était pour-

tant d’un rang inférieur au mien. »

— « Nous ne pouvons que référer de ceci au gou-

verneur de Nagasaki. »

— « Vous lui direz par la même occasion que je suis

extrêmement mécontent de la manière tout à fait incon-

venante dont on se comporte à mon égard
;
que je ne

puis souscrire à la règle qu’il veut m’imposer de ne

pouvoir communiquer avec les bâtiments qui sont sous

mes ordres, qu'à des heures par lui déterminées. Je

partirai donc demain, et je demande que dès le matin,

on m’envoie un pilote. Quand je serai de retour en

France,je rendrai compte à l’Empereur de l’inconvenance

avec laquelle on a traité un de ses officiers généraù.x. »

— « Vous n’avez pas raison de vous irriter, dit l’en-

voyé japonais à l’amiral Cécille. La note donnée ne vous

était pas destinée, mais c’était seulement pour l’inter-

prète, afin qu'il en prît connaissance. Certainement que

le gouverneur n’a pas eu l’intention de vous traiter avec

mépris • et s’il vous a offensé, ce ne peut être que par

ignorance. »

— « Je ne puis pas le croire, car vous autres Japo-

nais vous êtes des hommes civilisés, et quand vous in-

sultez, vous savez ce que vous faites. Le gouverneur,

du reste, ne peut ignorer qui je suis, puisque je l’ai fait

connaître par écrit avant mon mouillage. Encore une

fois, je ne suis pas un patron de barque, mais un contre-

amiiTÜ. Je suis d’un rang au moins égal et même supé-

rieur à votre gouverneur, car j’ai rang d’un préfet de

province. »

La fière députation se retira l'air peu flatté de la ma-

nière dont elle venait d’être reçue. Peut-être comprit-elle

ce jour là, qu’il ne fallait pasjuger de tous les Européens
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d’après les Hollandais de Desliima. Il ne paraît pas toute-

fois que le gouverneur de Nagasaki, ait été fort effrayé

des paroles de rainiral. En guise d’excuses, il envoya

une escouade de douaniers, pour visiter la frégate et les

deux corvettes :

— « Nos lois exigent que oous les visitions, » dirent

ceux-ci. »

— « Les nôtres, fit répondre l’amiral, exigent autre

chose. »

Et il les congédia.

Le 31 juillet, au matin, les trois navires fram;ais

quittaient Nagasaki.

Ce ne fut pas sansun serrement de cœur, que M.For-

cade se vit si brusquement éloigné de cette ville, où il

avait espéré pouvoir descendre. Vainement son regard

avaitclierchéà découvrir par delà la factorie hollandaise

de Desliima, triste et sombre comme une prison, quel-

que vestige du Christianisme d’autrefois. 11 n’avait pu

apprendre de personne, ([uelle était parmi toutes les

collines, qui encadraient le port, celle (|u’avait arrosée

le sang des martyrs. Où avaient été les maisons de

prière, les demeures des Pères, et l’ancienne résidence

de l’évèque du Japon ? Qui donc eût consenti à le lui

indiijuer, ou seulement à s’entretenir avec lui de choses

semblables ? .\ucune causerie intime n’avait été possi-

ble avec les Japonais venus à bord! Bien plus, à peine

avaient-ils entendu le nom du missionnaire, que se fai-

sant rigne des yeux et se le montrant du doigt, ils

avaient dit à Augustin :

« Vous autres, vous êtes venus ici, mais il en reste

encore un à Nafa. »

Ils étaient si bien informés, que le bruit répandu par

les Hollandais à Batavia et ailleurs, bruit d’après lequel

le gouvernement du Japon aurait mis à prix la tète de

31. Eorcade, ne parut point dès lors dénué de fondement.
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Si le roitelet des Riu-Kiu ne l’avait point livré, c’était

sans doute par crainte des représailles de la France.

Malgré tout, M. Forcade se sentait attiré vers ce peu-

ple, dont il rêvait depuis si longtemps, et qu’il n’avait

fait qu’entrevoir. Il éprouvait à le quitter une véri-

table tristesse, et pourtant il était loin de se douter alors

qu’il s’éloignait pour toujours du Japon.

L’avenir devait être pour lui plein de surprises et

d’épreuves; et c’est à travers mille vicissitudes, qu’il

va durant plusieurs années personnifier en quelque

sorte en face de cet empire fermé l’attente impuissante

de l’Eglise et son espérance obstinée.

D’abord il partagea les hasards de l’expédition dont

il faisait partie.

Une brise favorable conduisit assez vile les navires

fram;ais jusque sur les côtes de Corée. Mais là, des

vents contraires, des courants inconnus, des écueils

sans nombre les mirent en danger de se perdre.

« En voilà assez, dit un jour l’amiral à l'oreille de

M. Forcade, nous jouons trop gros jeu 1... Je viens

ici sans ordre, j'ai pris sous mon bonnet d’aller aux

Kiu lviu, à Nagasaki, en Corée. Tant que tout ira bien

ce sera merveille, mais s’il m’advient quelque malheur,

que d’hommes en France me jetteront la pierre, surtout

quand ils connaîtront le motif qui ,m’a fait agir !... »

Familiarisé avec les lenteurs de la diplomatie orien-

tale, et n’ayant plus d’ailleurs de vivres que pour deux

mois, il se résolut à hâter la fin de son expédition.

« Tout ce que je puis faire et ce que je ferai, ajouta-

t-il, c’est d’écrire une lettre au premier ministre du Roi

de Corée, et de l’envoyer porter, dans une île, à quelque

mandarin, auquel on recommandera de la remettre à

son adresse. »

L’amiral Cécille écrivit donc cette lettre, et Augustin

la traduisit en chinois.



l’avant-poste des ILES RIU-KIÜ lo3

En voici le texte français :

Le Contre-amiral, commandant les forces navales

françaises dans les mers de VInde et de la Chine, à

Son Excellence, le premier ministre du Roi de Corée.

Excellence,

« Chargé de la protection de mes compatriotes dans cette

partie du monde, j’ai appris que trois Français,connus parmi

nous par leurs vertus, les nommés Imbert, Chastan et Mau-

bant, avaient été mis à mort dans votre royaume, le 14 de

de la huitième lune de l’année Ki-hai(21 septembre 18:59), et

je suis venu pour savoir quel grand crime ils ont commis

pour mériter un si cruel châtiment. Pourquoi, s’ils ont été

trouvés dans le royaume en contravention aux lois ({ui en

interdisent l'entrée aux étrangers,. n’en a-t-on pas agi avec

eux, comme on le fait envers les Chinois, les Tartares ou les

Japonais qui y sont saisis, c’est-à-dire pourquoi n’ont-ils

point été simplement arrêtés et conduits hors du royaume
sans être molestés ?

« Les grands mandarins de Corée ignorent probablement

que le Iloi des Français n’abandonne jamais ses sujets, dans

(luebpie pays éloigné qu’ils se trouvent, que partout il les

couvre de sa haute protection, et que c’est le blesser pro-

fondément (jue d’attenter ii leur vie, à moins qu’ils n’aient

commis quelque grand crime, comme serait celui de donner

la mort, de verser le sang ou d'incendier.

« Ne pouvant attendre les explications que je prie Votre

Excellence de donner au sujet de la mort de ces trois Fran-

çais, j'ai l’honneur de vous informer que l’an prochain, un
bâtiment de guerre viendra exprès pour les recevoir et

qu’il l’avenir informés comme vous Fêtes de l’intérêt pater-

nel que le Iloi des Français porte à ses sujets, si pareil atten-

tat était commis, et s’il résultait de grandes calamités pour

la Corée, le Roi et les mandarins n’auraient à s’en prendre

qu’à eux-mêmes. »

Le 9 août, un canot fut armé, et M. Forcacle accom-
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pagné d’Augustin et de M. de Pampelonne, enseigne de

vaisseau, aborda dans l’île Wai-ian-do. Ce fut une co-

médie que la remise de cette lettre. Le chef de la loca-

lité, vainement cherché parmi les nombreux indigènes

accourus sur le rivage, puis longtemps attendu, fut

enfin découvert derrière le dos du missionnaire. C’est

là qu’il s’était tenu depuis le commencement des pour-

parlers. Une natte ayant été alors étendue à terre, il s’y

assit avec les étrangers et les principaux personnages

de l'endroit, et s’évertua à prouver que l’île, perdue au

milieu de la mer, était sans communication avec la

capitale.

31. Forcade jugeant toute discussion inutile, dép'osa

la lettre cachetée sur les genoux du brave homme, et

se levant aussitôt avec M. de Pampelonne, il regagna

le canot. 3Iallieureusement Augustin ne fut pas aussi

prompt. Tandis qu’il se débattait, cherchant à échap-

per à ceux qui s’efforçaient de le retenir pour parle-

menter encore, les Coréens eurent le temps de jeter la

lettre dans !e canot. Conformément aux instructions de

l’amiral, 31. Forcade la ramassa et l'ayant renfermée

dans une boîte, il chargea un matelot de la déposer sur

un rocher voisin qui tenait à la terre. Le matelot était

leste
;
en un clin d’œil le coup fut fait, et le canot gagna

le large.

Tant que du canot il fut possible de distinguer l’en-

droit où la lettre avait été déposée, personne n’y toucha.

Cependant quelques heures plus tard, une barque du

pays accostait la frégate. Les hommes qui la montaient,

étaient précisément ceux, avec qui l’on avait eu à faire

le matin même. Ils venaient demander ce que contenait

la lettre qu’on leur avait laissée, et représenter une

fois de plus qu’il leur était bien difficile de la porter à la

capitale

.
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L'amiral pour toute réponse fit donner le signal du

départ (1).

Après quelques jours de navigation, la division na-

vale mouilla, dans la soirée du 19 août, à Chusan (2j.

Durant l’escale, M. Forcade eût le temps de se

rendre jusqu’à Aing-po auprès de M. Danicourt, mis-

sionnaire lazariste, chez qui il avait espéré trouver

({uelques nouvelles d’Europe et apprendre en particu-

lier si sa nomination au vicariat apostolique du Japon

était officielle. Mais aucun renseignement à ce sujet

n’était parvenu de Macao. Au bout de trois jours, il

revint à Clui-san. L’amiral se disposant à partir, il fut

convenu que M. Forcade passerait à bord de la Victo-

rieuKe, et qu'après avoir attendu jusqu’au lU septem-

bre les dépêches de Macao, M. Rigault de Genouilly

le reconduirait à Nafa.

Los choses en étaient là et le mauvais temps n’avait

point encore permis à l’amiral de (juitter Cbu-san, lors-

(jue le jeudi, 5 septembre, aniva un prêtre aucjuel M.For-

cade ne songeait guère. C’était M. Adnet, destiné à la

mission du Japon. Il lui apportait les lettres attendues,

et lui annonçait officiellement (jue le Saint-Siège l’avait

créé évêque de Sarnos et vicaire apostolique du Ja-

pon. L’acte consistorial datait du 5 mars.

Là dessus les plans furent changés. M. Adnet fut en-

voyé sur la Victorieuse à Nafa, auprès de M. Leturdu;

iM. Forcade l’esta sur la Cléojtàtre et partit le 7 sep-

tembre pour Manille, afin d’y recevoir la consécration

(1^ Il ne doutait point que sa lettre ne parvint à destination.

2i Elle eût le don d’épouvanter le mandarin chinois. Celui-ci crut un
instant que l’escadre française voulait s’emparer de la ville, à peine éva-
cueé par les .\nglais. Lorsqu'il fut convaincu, qu’elle n'avait pas d’autre

intention, que de se procurer de l'eau et des vivres, il fit avec la satis-

faction d’un homme qui vient d’échapper à un grand pérU toutes les offres

de services qu’il pûtlmagner.



AUX PORTES DU JAPONi:i6

épiscopale. C’est dans celte ville qu'il écrivit à M. Li-

bois, de lui faire expédier ses bulles, car là, plus faci-

lement qu’ailleurs, il espérait trouver un consécrateur.

Quelle ne fut pas sa déconvenue, lorsque le 29 sep-

tembre, il apprit à son arrivée, que sur un arcbevêque

et trois évêques, que possédaient les Philippines, aucun

ne se trouvait sacré. L’archevêque de Manille, cliez

lequel il reçut la plus cordiale hospitalité, attendait

comme lui les Lettres Apostoliques, et était eu quête

d’un prélat, qui put lui conférer l’épiscopat. M. Forcade

dut se résigner à se reposer un peu de ses fatigues et à

attendre. Il ne pouvait songer en toute hypothèse à

regagner avant le printemps son pauvre pays. (C’est

ainsi qu’il appelait sa mission des Riu-Kiu)(l).

Du reste les nouvelles, que la Victorieuse lui en

rapporta quelque temps après, étaient bonnes. Les pro- \

messes faites à l’amiral Cécille avaient été assez bien

tenues. On surveillait bien encore les missionnaires, !

mais de loin et avec discrétion. Trois maîtres de langue
'

leur avaient été accordés. Leur maison à peine habita-
|

ble, riiiver à cause des vents et l’été à cause de la pluie,

avait été réparée et le loyer en avait été fixé à cinq pias-

tres par mois. Enfin, ils avaient la jouissance d’un

assez grand jardin. Quinze jours avaient suffi à M. Ri-

gaultde Genouilly pour obtenir des autorités d’Okinawa

tout ce que les deux missionnaires avaient demandé.

(1) Durant son séjour forcé à ]\Ianille, les Dominicains l’assurèrent,

qu’au temps des missions du Japon, la Foi avait été prèchée par leurs

Pères dans les iles Riu-Kiu et même que l’un d’eux y avait souffert le
\

martyre. Le Père Ferrando, recteur du collège de Saint-Thomas, lui
;

promit des notes sur ce sujet, et lui remit en outre un dictionnaire ja-

ponais, une grammaire et un vieux livre de prières composé jadis pour
,

les chrétiens. M. Forcade put constater que le zèle de ces religieux pour
la conversion du Japon ne s’était pas encore refroidi, que quelques-uns

d’entre eux travaillaient même à apprendre la langue de ce pays, et qu’en

un mot leurs regards étaient toujours tournés de ce côté.
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« J’ai la ferme confiance, écrivait à cette époqueM.For-

cade aux Directeurs du Séminaire des Missions Etran-

gères, de voir bientôt s’ouvrir devant nous les portes

du Japon. Les pressentiments que bon gré malgré j’ai

depuis longtemps dans mon cœur, l’érection de ce vi-

cariat par le Saint-Siège, cliose si inattendue et si extra-

ordinaire, ce (|ue nous venons d’olitenir aux Riu-Kiu,

ce qui se dit, ce (|ui se passe, ce qui se prépare dans

cette partie du monde où je suis actuellement, tout me
confirme dans cette pensée, que le jour des miséri-

cordes du Seigneur n’est pas éloigné pour ce grand et

malbeureux empire. Le llambeau de la Foi, si toutefois

il y est éteint, s’y rallumera bientôt et comme par le

passé, n’en doutons point, il y brillera d’une grande

lumière : luce splenclidà fulgebit. »

A la fin du mois d’octobre, M*"'*’ Jirnenosur lequel on

comptait à Manille pour les consécrations n’étant pas

encore venu (1), .M. Forcade se décida à [irofiter du dé-

part de la Victorieuse, (jui se rendait à Macao et il

convint avec son bôte de revenir le sacrer, s’il devenait

évèipie avant lui.

.Mais à Macao, il apprit (jue Monseigneur Jimeno

était en route pour les Philippines etiju’un évêque fran-

ciscain se trouvait à Hong-Kong. L'heure était donc

venue où il allait sentir couler sur son front l’iiuile (pii

fait les pontifes.

C’est le ^1 février 1817, dans la chapelle de la {)i ocure

des .Missions Etrangères à Hong-Kong (2), (pie .M. For-

cade reçut la consécration épiscopale des mains du véné-

rable vicaire apostolicjue du Hou-Kouang, M®'" Ilizzolati.

(1) Mgr .limeno, évèquc-coadjuteur du Tonkin oriental, souffrait alors

des suites d’un naufrage.

(2) La procure générale de la Société des Missions Etrangères venait

d'ôtre transportée de .Macao à Hong-Kong.
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Les dernières nouvelles qui lui étaient arrivées des

îles Riu-Kiu, le rendaient à cette heure fort perplexe (1).

La Victorleuse partie, et la crainte de voir revenir

avant long^temps un navire de guerre français étant

dissipée, M. Leturdu et M. Adnet n'avaient pas tardé à

s’apercevoir d’un changement dans les dispositions

des mandarins à leur égard. Ils se plaignaient assez

vivement : « Malgré toutes ses belles promesses et à

l’amiral et à M. le commandant de la Victorieuse^ di-

saient-ils, le Suri-kwang (ministre) ne fait rien, et à

l’exception des maîtres de langue, nous sommes comme
vous étiez. »

« Je m’attendais à cela, écrit M. Forcade (2), et

jusque là, puisque ces Messieurs pouvaient s’occuper

de l’étude de la langue, ce qui est le principal pour

le moment, je ne voyais pas encore grand malheur.

Je vous avouerai même que je n’étais pas tout à fait

fâché qu’il en fût ainsi, j’espérais que nos comman-

dants français se voyant si bien joués, et comprenant

enfin à quels fourbes ils avaient à faire, au lieu de

se laisser si fort influencer par les génuflexions et les

plirases sentimentales de mes hypocrites mandarins,

leur montreraient une bonne fois les dents, leur par-

leraient ferme et dur, leur feraient une peur dont

ils se souvinssent longtemps, et c’était précisément ce

que je jugeais nécessaire. J’espérais en un mot qu'à

mon retour sur un bâtiment de guerre, le mal présent,

loin de nous tourner à dommage, ne serait qu’une

occasion et une raison d’arranger toutes choses et de

les arranger solidement. Mais pendant que je me ber-

çais de ces espérances, voici qu’un autre incident im-

(1) Une lettre de MM. Leturdu et Adnet datée du 8 novembre 1846 lui

était arrivée le 17 janvier suivant à Macao parles jonques qui d’Okinawa
se rendaient annuellement à Fou-Tchéou.

(2) Lettre du 12 mars 1847 au Séminaire de Paris.
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prévu est venu nous mettre dans un état, que je dirais

désespéré, si quand il s’agit de ma clière mission, l’es-

pérance pouvait jamais mourir dans mon cœur.

« Le gouvernement des Riu-Kiu, qui par son minis-

tre Kuja avait osé nier qu’aucune plainte eût été faite

en Cliine contre moi, s’est empressé d’accuser M. Letur-

du etM. Adnet auprès du commissaire impérial Ki-ing.

Celui-ci a aussiùt adressé à l’amiral Cécille une lettre

pleine d’amères doléances. Or l’amiral, bien intentionné

d'ailleurs, a cru de son honneur et de l’intérêt môme
<les missions de Cliine de promettre au commissaire-

impérial, que cette année même .M. Leturdu et M. Ad-

net quitteraient les iles Riu-Kiu. »

Tel était l’événement, qui à l’heure de son sacre avait

fait sentir au jeune évêque le poids du fardeau sous

le(|uel il venait de s'incliner.

Malgré la promesse de l’amiral la question aurait pu

encore être tranchée. Les missionnaires demeuraient

maîtres de leur liberté. A leurs risijues et périls, ils au-

raient pu dire : nous restons quand même. Mais Tinté-

rèt des missions et les égards dûs à un homme tel que

-M. Cécille demandaient (jue l’on procédât autrement..

^"oici le plan cpie M®'' Forcade proposa au Conseil de

Directeurs du Séminaire de Paris, pour sortir de cette

difficulté.

Les îles Riu-Kiu, en dépit des prétentions de Ki-ing,

n’appartenaient point à la Chine. Les géographies

chinoises elles-mêmes en faisaient foi, et à Nagasaki

les Japonais avaient positivement afhrmé qu’elles

étaient une dépendance deleurpays. Le commandant La-

pierre, auquel l’amiral Cécille arrivé au terme de sa

campagne venait de remettre le commandemeni de la di-

vision navale, pourrait donc reprendre l’affaire en sous-

œuvre. Il pourrait, avant de faire voile vers le nord,

déclarer tout simplement à Ki-ing que les Riu-Kiu ne
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faisant point partie du Céleste-Empire, la question du

séjour des missionnaires dans ces îles n’était point à ré-

gler avec lui.

L’intervention chinoise une fois éliminée, il y avait

plus d’une manière de s’arranger avec le gouvernement

des Riu-Kiu.

On pouvait d’abord, lorsque lui serait portée la ré-

ponse du Roi de France, promise par l’amiral Cécille,

stipuler que les missionnaires resteraient définitivement

à Okinawa, pour servir d’interprètes aux navires de

guerre. Avant d’exécuter la promesse de l’amiral, on

pouvait aussi, et l’honneur de la France semblait l’exi-

ger, examiner si le gouvernement du pays avait tenu les

siennes ; et comme le contraire était certain, le mettre au

préalable en demeure de le faire. De cette manière, on

gagnerait du temps, ce qui était déjà beaucoup, vu le

train, dont grâce aux Anglais, les choses marcliaient

en Extrême-Orient.

Que si, malgré tout, les missionnaires se voyaient con-

traints de quitter les îles Riu-Kiu, 31°'' Forcade ne se

sentait point pour cela disposé à abandonner la partie.

Cliassé de ce coté, il chercherait à se frayer ailleurs

une nouvelle voie. Il irait s’établir lui-même à Tsa-pou,

où les Japonais font le commerce avec la Chine, et là,

il espérait bien trouver quelque moyen de travailler uti-

lement pour sa mission en attendant d’y pénétrer. Dans

cette liypotbèse, comme il faudrait occuper au plus tôt

M. Leturdu etM. Adnetsur un terrain qui lui appartînt,

il chargeait le Conseil du Séminaire de Paris de vouloir

bien demander à la Propagande, s’il pouvait consi-

dérer Formose comme un territoire soumis à sajuriduc-

tion. Il faisait valoir que jusque-là, ni le vicaire aposto-

lique du Fo-kien, ni le provincial des Dominicains de

Manille n’avaient envoyé de missionnaires dans cette

île, et que l’un et l’autre avaient même laissé M. Li-
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bois libre d’y envoyer (|ui il voudrait. « Si l’ileFormose,

disait-il, doit être comprise : inter insulas adjacentes

alteri prœsnli nondum suùjectas (1), ce terrain^ je

l’ai. Il y a déjà à Formose des cbrétiens émigrés du Fo-

kien, et j'ai maintenant la certitude que d’Amoy il est

facile aujourd’hui d’y envoyer d'abord des catéchistes,

d’y passer ensuite et de s’y fixer. Là, dans cette grande

île, si l’on s'en occupe, non seulement M. Leturdu et

M. Adnet, mais probalilement plusieurs autres mission-

naires auront bientôt de quoi travailler et faire beaucoup

de bien. Voisine comme elle l’est de nos îles Majiko-

sbirna, et selon toute apparence, pour ne pas dire certai-

nement, en relatioinle commerce avec elles et la grande

Kiu-Kiu, elle nous offrirait par la suite, pour nous

avancer peu à peu et sûrement vers le nord, un pré-

cieux avant-poste. »

Onvoit(|ue le jeune vicaire apostolique du .Japon ne

se laissait pas facilement abattre. En face des obstacles,

«jui se tlressaient devant lui, il ganlait une invincible

confiance : « L'heure approche, disait-il, et elle est déjà

venue, où le Fils de l’iiomme sera glorifié dans nos îles,

('.'est bien à nous (|ue l'on pourrait dire aujourd’hui :

« Sanctificaniini, crasenini faciet Dominus inter vos

jéiirahilia (2) ».

Une circonstance inattendue allait l’éloigner pour un
temps de ces îles auxquelles il brûlait de porter la Foi,

elle ramenant jus(|u’en Europe, lui permettre d’éclairer

lui-même la Propagande sur ses difficultés et de con-

sulter le Souverain Pontife. Ne trouvant au lendemain

lie son sacre aucun navire qui put le transporter aux
Kiu-Kiu, Forcade céda à la demande du comman-
dant Lapierre et l’accompagna dans une expédition en

(1) ' Parmi les îles adjacentes, non soumises encore à un autre prélat ».

(2) « Sanctifiez-vous, demain en effet le Seigneur fera parmi vous de
grandes choses ». Josué. Chap. III, v. 5.

11
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Cocliincltiiie. « Ce voyage, écrivait-il au Séminaire de

Paris, ne retarde en aucune manière ma rentrée en

mission, puisqu’elle ne peut avoir lieu, en toute liypo-

tlièse, avant le retour des bâtiments avec lesquels je

vais; et par là, mieux qu’en restant à la procure, je

trouverai peut-être le moyen de me rendre actuellement

moins inutile. »

Précédemment déjà, l'amiral Cécille avait tenu à faire

connaître à l’Annam, si souvent souillé, pendant le rè-

gne de Minh-Mang, du sang des missionnaires et des

chrétiens, les clauses du traité Lagrené. Dans ce but et

tandis qu’il se rendait lui-mérne aux Riu-Kiu, à Naga-

saki et en Corée, il avait envoyé VAlcmè?iek Tourane.

Mais la cour de Hué avait fermé l’oreille à toutes les

ouvertures, ou n’y avait opposé que des lenteurs calcu-

lées. Le commandant Lapierre voulait avoir raison de

cette obstination.

11 arriva le 13 mars en radede Tourane, sur la Gloire (1).

(1) La Victorieuse, envoyée en avant, y était déjà depuis cinq jours,

mais !M. Rigault de Genouilly, chargé de remettre en mains propres au

préfet de la province de Quan-nam ime lettre à l'adresse du roi Thieu-tri,

s'était vu dans l’impossibilité de remplir sa mission. C’est en vain qu'il

avait fait savoir que le commandant en chef de l'escadre française vien-

drait sans délai, sur une frégate de 50 canons, chercher la réponse, il

n’avait pu communiquer qu'avec des mandarins du dernier rang, le gou-
verneur était introuvable. M. Lapierre résolut aussitôt de recourir aux
moyens d’intimidation. Les vaisseaux se mirent à sonder la baie; on fit à

terre des exercices militaires. Mais ces démonstrations ne conduisirent à

rien. Le gouverneur ne paraissait toujours pas. Il fallut en venir à un

coup de vigueur. Cinq belles corvettes cochinchinoises de construction

européenne se trouvaient k Tourane. C’étaient toutes les forces delà marine

annamite. Elles sont cernées à l’improviste par des canots et nos matelots

les abordent, avant que leurs équipages aient pu se reconnaître. Toutes

leurs voile.s sont prises et déposées dans deux petites jonques, que l'on

conduit en poste sûr entre la Gloire et la Victorieuse.

« Quand on aura pris notre lettre, leur fut-il dit, et qu’on y aura répondu,

nous vous les rendrons. »

Ceci se passait le 30 mars.

Le lendemain le gouverneur était à Tourane, se résignait à prendre la

lettre, et promettait une réponse au bout de dix à douze jours.

Le 10 avril, un petit mandarin paraît à bord de la Gloire. Il annonce
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Après de longs et inutiles pourparlers il dût en venir

aux moyens extrêmes. A un guet-apens organisé par

les mandarins cochincliinois pour « réduire en pièces

(ju’un grand mandarin porteur de la réponse est arrivé de la capitale, et

invite le commandant à venir le lendemain la recevoir à terre.

M. Lapierre lui tait dire, qu’ayant envoyé le deuxième commandant de

sa division navale à Tourane, il est juste que les mandarins cochinchinois

lui rendent égard pour égard, et qu’ils lui apportent la réponse à son

bord ; ils n’avaient au reste rien à redouter, et seraient reçus avec les

honneurs dûs à leur dignité.

Ainsi posée la question ne put se résoudre : les mandarins ne voulaient

point se rendre au navire et le commandant refusait de descendre à terre.

Or, le soir de ce môme jour, un annamite, après s’être assuré qu’il

n’était observé de personne, fit à des officiers qui se promenaient sur la

côte des signes de nature à donner l’alarme. Ceux-ci lui présentèrent un
crayon et du papier. 11 traça trois caractères et s’enfuit. Ces trois caractères

signifiaient : « Pendant le festin tout le monde vous attaquera. >>

Le lendemain, 13 avril, on crut s’apercevoir que des armes avaient été

furtivement apportées sur les deux jon([ues ((ui contenaient les voiles. Un
volontaire de marine et quelques matelots furent aussitôt envoyés pour
vérifier le fait.

On ne s’était point trompé ; ils trouvèrent là des pierriers, des sabres,

des lances, des fusils et de la poudre, qui furent immédiatement confis-

qués. .Mais, ils y firent une saisie plus importante. Le volontaire s’étant

aperçu que le patron de la jonque cherchait à dissimuler un papier dans
ses vêtements, il le lui arracha et le porta à bord. La feuille était mar-
quée en trois endroits du sceau rouge mandarinal. La traduction apprit
que tandis que les commandants et les états-majors des barbares seraient

en conférence à Tourane avec l’envoyé de Ilué, on devait a un signal

donné tomber de toutes parts sur leurs batiments, les réduire en pièces,

et terrasser de telle sorte les Européens, que jamais ils n'osassent repa-
raître.

M. Lapierre fit remettre aussitôt copie de ce document à l’envoyé du
Hoi de Cochinchine et lui demanda des explications.

Des explications furent données le soir même : elles n’étaient point satis-

faisantes. L’envoyé du roi persistait en outre à ne pas vouloir se rendre

à bord. Déconcerté que son plan eût été découvert, il cherchait avant

tout à gagner du temps.

Le 15, au matin, quatre grandes jonques de guerre sont aperçues

au large, faisant voile vers la baie ; les cinq corvettes se sont embossées

en ligne de combat. Plusieurs autres jonques, couvertes d’hommes et

bien armées, se montrent à l’embouchure de la rivière de Tourane. Evi-

demment les Cochinchinois se disposent à attaquer la Gloire et la Fic-

torieuse de trois côtés à la fois.

Le commandant fait une dernière tentative. Un officier accompagné de
l’interprète est envoyé à terre avec le pavillon parlementaire. Le grand

mandarin est simplement prié d’expédier par un bateau ordre immédiat
aux jonques en vue de rétrograder. S’il refuse on tirera.

L’officier ne put ni voir le mandarin, ni obenir une réponse depuis
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les barbares et les terrasser de telle sorte qu’ils n’osas-

seiit jamais reparaître » il répondit par un combat naval

dans lequel fut détruite la flotte entière du roi Tliieu-

tri. Le lendemain de cet exploit, il envoya suspendre

dans une pagode cette adresse expressive, écrite en

chinois sur une mancbe de gilet ;

« Alt délégué du Roi de Cochinchine, le grand
commandant français :

« Voilà un souvenir du respect et de l'obéissance des bar-

bares, que tu voulais mettre en pièces. Si celui-là ne te suffit

pas, je suis tout disposé à t'en donner un autre. »

Si brillant qu’eût été ce fait d’armes, le commandant

Lapierre, qui s’y était risqué avec une bravoure toute

française, n'était pas sans inquiétude sur la manière dont

on en jugerait en France. 11 pouvait être dénaturé par

des hommes mal informés ou mal intentionnés et n'avoir

pas l’approbation d’un gouvernement qu’on n’appelait pas

sans raison celui de la paix à tout prix. Le feu avait à

peine cessé, que le commandant priait M®'' Forcade d’aller

à Paris pour rendre au Roi et aux ministres un compte

huit heures du matin jusqu’à onze heures dix minutes. ce moment le

bateau demandé ne paraissant point et les jonques essayant toujours

d’avancer par une faible brise, un premier coup de canon est tiré par la

Gloire. Les .Annamites répondirent aussitôt, et se défendirent beaucoup
mieux qu’on ne l’avait pensé. Mais écrasés par huit cents boulets lancés

en soixante-dix minutes, ils furent bientôt réduits. Des cinq corvettes

cochinchinoises l’une sauta, une autre fut incendiée, une troisième coula,

les deux dernières mises hors de combat se rendirent et furent brûlées

après l’action. De la flotte du roi de Thieu-tri, il ne restait que des

épaves. Un seul Français fut tué ; il mourut entre les bras de Algr For-

cade. 11 n’y eut qu’un blessé. Le lendemain vers midi la Gloire et la Fic-

torieuse partirent pour Hong-Kong.
La lettre inédite de Mgr Forcade, à laquelle nous empruntons les

détails de ce récit est adressée au Séminaire des Missions étrangères et

datée de la mer Rouge, 2 juin 1847.
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exact (le cette affaire. Celui-ci, après avoir consulté à

Hong-Kong- M. Libois et ses autres confrères, crut

devoir y consentir. IN on seulement il regardait le service

qu^on lui demandait comme une dette à acquitter paries

missionnaires envers la marine française, mais il voyait

dans ce retour en Europe une occasion inespérée de

traiter lui-même à Rome des affaires de sa mission.

Pasteur sans troupeau, chargé de l’évangélisation d’un

empire inabordable, il se trouvait dans une situation tout

à fait anormale. Devait-il retourner aux Riu-Kiii, y
demeurer peut-être à ses risques et périls et s’}' con-

sumer dans une attente qui lui paraissait maintenant

inutile ? Fallait-il essayer d’entrer au Japon par une

autre porte ? Et laquelle ? Toutes ces questions il allait

pouvoir beaucoup plus facilement de vive voix que par

écrit les poser au Souverain Pontife.

Débarqué en Angleterre le 28 juin 1847 M®’’ Forcade

était à Paris le 2 juillet, et le 7 il dînait chez le roi (l).

Les jours suivants il vit l’un après l’autre les minis-

tres qu’intéressait à divers titres l’affaire de Tourane.

La cause de M. le commandant Lapierre, qui était celle

de l’honneur français, était gagnée d’avance. M®'' Forcade

reçut partout l'accueil le plus correct et le plus empressé.

.Mais quand il voulut intéresser les chefs du gouverne-

ment cà la situation de l’Eglise en Orient il les trouva

plutôt froids. M. Guizot seul se montra attentif et (juoi-

qu’il fut protestant, disposé à favoriser les missions.

« C’est celui que j’ai trouvé le plus catholique » disait

au Pape quelques semaines après le vicaire apostolique

du Japon (2).

(1) Au milieu de la joie causée autour de lui par son retour inattendu
et avant même qu’il eût pu songer à l’accomplissement de sa mission, une
circonstance toute fortuite l’introduisit à la cour. Le 7 juillet il fut fort

étonné de recevoir une invitation à dîner chez le Roi. Louis-Philippe
devait remettre la barette aux cardinaux Dupont et Giraud, et à cette occa-
sion il avait voulu réunir à sa table tous les évêques présents à Paris.

(2) Voir la Vie de Mgr Forcade, çnryi. le chanoine Marbot. p. 167 -108.

I 11*
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M®'’ Forcacle demanda une audience au Roi. Il futreçu

à Neuilly par Louis-Philippe avec uneexquise courtoi-

sie, mais il n'en obtint qu’un renvoi au ministre des af-

faires étrangères, qui lui-même l’avait précédemment

engagé à voir le Roi . Les démarches qu’il tenta à la suite

n’aboutirent à rien. ’\P‘‘ Forcade quitta Paris « plus per-

suadé que jamais qu’il n’avait pas manqué sa vocation,

en n’entrant pas dans la diplomatie (1). »

Après un court séjour en France, employé à visiter

quelques amis et à chercher auprès d’eux un peu de

repos, voire même quelques ressources pour sa mis-

sion (2), il partit pour Rome, où il n'était jamais allé,

et y arriva le 2o septembre. Quelques jours après il

était reçu par Pie IX.

Il y avait entre le jeune Pape et le jeune évêque plus

d’un trait de ressemblance : dans la pensée, même droi-

ture sans détour et sans biais; dans la parole, même
franchise incapable de toute habileté diplomatique

;

même énergie dans l’action. Le Souverain Pontife ne se

contenta pas de faire un accueil particulièrement bien-

veillant à Forcade, il attira sur lui l’attention de la

Propagande.

Celle-ci, craignant qu’il ne fallût attendre encore long-

temps l’ouverture du Japon, se préoccupa de placer

ypr Forcade à un poste d’où il put plus facilement

qu’aux îlesRiu-Kiu surveiller les événements, et saisir

quand elle se présenterait l’occasion d’entrer dans sa

mission. Hong-Kong qui grâce aux colons anglais com-

mençait à prendre un développement considérable et

était déjà le centre où aboutissaient la plupart des rela-

(1) Vie de Mgr Forcade, par M. le chanoine Marbot. P. 170.

(2; Il écrivait gaiement à un ami au sujet de sa pénurie et des attentions

de la Providence : « Je suis parti avec une cinquantaine de francs dans

ma poche ; et j’en ai trouvé à mon retour environ quatre cents. Robert

Macaire, tu le vois, ne voyageait pas mieux pour sa sauté et son plaisir. »
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lions entre l’Europe et l’Extrème-Orient lui parut con-

venir on ne peut mieux à ce dessein. De plus sur ce

terrain M®'’ Forcade et ses missionnaires ne seraient

point inoccupés. Sans parler de la population indigène,

à la conversion de laquelle ils pourraient travailler, la

ville comptait un certain nombre de chrétiens européens

et une garnison irlandaise. La Propagande décida donc

(jue le vicaire apostolique du Japon irait à IIong-Kong,

et (ju’il serait provisoirement chargé d’administrer cette

mission à titre de pro-préfet apostolique (1). En l’inves-

tissant de cette charge, elle lui lit une obligation de

s’aboucher avec le gouvernement anglais, pour que

celui-ci ne prît point ombrage de sa présence sur le ter-

ritoire de la Reine (2).

.AP'" Forcade quitta Rome le 8 nov'emhre, arriva à

Paris le 20, et partit quelque temps après pour l’An-

gleterre.

Il séjourna àLondres du 20 janvierau 14 févrierl848.

Les membres du cabinet anglais le reçurent avec dis-

tinction et lui dirent (|ue la constitution britannique, il

est vrai, ne permettait pas de donner une l’econnais-

sance officielle à un évècjue catholique, mais que néan-

moins il serait traité avec tout le respect et les égards

dûs à sa personne et à sa dignité. Ces promesses devaient

être sincères.

La révolution de février ayant éclaté sur ces entre-

faites, -Mgr. Forcade (|ui d’ailleurs n’avait plus rien cà

taire en Europe régla tout pour son prochain départ.

Comme il avait conçu le dessein d’ouvrir à ITong-

Kong un asile de la Sainte-Enfance, il demanda des

(1) Un préfet apostolique étant ordinairement un simple prêtre, quand un
évêque en occupe le poste, on le nomme pro-préfet, de même qu'un car-

dinal restant chargé d'une nonciature n'est plus nonce mais pro-nonce.
Dans le langage courant on supprime facilement le pro.

(2) 1 ie de Mgr Forcade par le chanoine Mahuot. Page 172-173.
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religieuses à la congrégation de Saint-Paul de Cliartres.

La sœur aînée du prélat, Mlle Calixte Forcade, en reli-

gion Sœur Alphonsine, appartenait à cette congrégation;

et ce fut précisément elle qui fut désignée comme supé-

rieure de ce premier établissement en Chine.

Mgr Forcade quitta Paris le 13 mai
; et le 17, il s’em-

barquait à Londres sur la Sapho, emmenant avec lui

plusieurs religieuses de Saint-Paul et un prêtre de la

Société des Missions Étrangères, M. Mounicou.

Le voyage s’effectua par le cap de Bonne-Espérance,

et non par Suez voie plus rapide mais plus coûteuse.

Il devait durer quatre mois.



CHAPITRE Y

M. Leturdu et II. Adnet aux Riu-Kiu. — Ils sont toujours tenus

en dehors du droit commun. — Inutilité de leurs réclamations.

— L’amiral anglais Coclirane à jN'afa. — Apostolat stérile des

missionnaires.— Le peuple est bon, mais esclave de ses maîtres.

— Sous le couvert du Roi et des mandarins indigènes, c’est un

envoyé du Japon (lui gouverne. — Visite étrange d’un vieillard

venu du nord. — C’est peut-être un chrétien. — Les mission-

naires perdent sa trace. — Voyage entrepris par M. Leturdu

pour le retrouver. — Do par les mandarins tout le monde est

muet. — Mort du Roi. — Deuil du peuple. — Abstinence de cin-

quantejours.— M. .Vdnet gravement malade.— Il meurt.— Visi-

tes et lettres de condoléances des mandarins. — M. Leturdu seul.

— Arrivée de la Bayonnaise. — Le missionnaire gagne Manille.

Tandis que Mgr Korcade faisait au lendemain de son

sacre ces longs et importants voyages, (|ue devenaient

aux îles Riu-Kiu M. Leturdu et .M. Adnet.

Après le départ de la Victoriexise, les mandarins,

comme nous l’avons vu, n’avaient pas paru se soucier

beaucoup de tenir leurs promesses. Libres en appa-

rence dans l’intérieur de leur logis et au dehors, ayant

à leur disposition des maîtres de langue et des servi-

teurs, les deu.x missionnaires n’étaient en réalité ni

moins surveillés, ni moins tenus en dehors du droit

commun, que M. Forcade avant la convention do Port-

Melville.

On leur avait donné trois professeurs : deux ordi-

naires et un extraordinaire. Ce dernier qu’on affectait

d’appeler maître, et qu'eux appelaient legrand

espion, n’était pas tant chargé de les instruire, que de

surveiller les deux autres maîtres. Il devait vérifier si
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ceux-ci trompaient bien leurs disciples, s’ils ne s'atta-

chaient pas à eux, enfin se tenir au courant, pour en

rendre compte à la capitale, de ce que disaient et pen-

saient les deux nobles botes de la bonzerie de Tomari.

C’était là sa véritable fonction. Afin de la dissimuler, il

venait d’ordinaire cbaijue matin passer quelques minutes

auprès des missionnaires, faisait parler les deux profes-

seurs, et quand ceux-ci enseignaient les mots de la

langue écrite à la place de ceux de la langue parlée, il

ne manquait pas de se récrier sur le choix heureux et

la propriété des expressions. Mais les missionnaires ne

s'y laissaient pas prendre : ces mots n’étaient si applau-

dis, ils l’avaient bien vite reconnu, que parce qu’ils

n'étaient point en usage dans la conversation.

àlettaient-ils le pied hors de chez eux, aussitôt une

foule de gens les suivait comme des malfaiteurs. Sur

leur passage toutes les maisons se fermaient à grand

bruit, et les marchés devenaient déserts. Voulaient-ils

acheter quelque chose, il fallait que tout passât par les

mains du kikodun ou pourvoyeur public, et les moin-

dres objets leur étaient vendus à un prix exorbitant. Il

s’en fallait donc, qu’ils fussent traités sur le même pied

que les gens du pays : ils étaient toujours hors la loi.

M. Leturdu et M. Adnet se décidèrent à adresser une

plainte officielle au premier ministre du royaume. Un
interprète porta leur requête à Shui, et une réponse

leur fut promise au bout de trois jours. Ce délai expiré,

ils firent plusieurs foisde suite le voyage delà capitale.

Mais de réponse, point : le ministre se trouva toujours

soit malade, soit à la campagne. Il leur arriva dans ces

excursions de se voir escortés par plusieurs centaines

d’hommes au milieu des rues de la ville et jusque sous

les murs du palais du roi. Un jour, se tournant vers cette

foule, M. Leturdu lui donna lecture, en langue du pays,

delà convention conclue entre l’amiral Cécille et le gou-
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vernement des Riu-Kiu, et d’après laquelle il était réglé

qu'ils ne seraient pas suivis dans leurs promenades. Sa

lecture demeura sans plus d’effet que le reste. Il partit

donc, résolu dès lors à ne plus revenir, et à repousser

toutes les démonstrations de politesse des mandarins,

jusqu’à ce que le premier ministre eût répondu. Cliemin

faisant, comme il passait près de Nafa, l’idée lui vint de

s’arrêter chez le gouverneur. Il demanda à lui parler.

Personne parmi les gens de la maison ne daigna lui dire

un mot. Les uns firent semblant de ne pas le compren-

dre, les autres se mirent à rire.

Lès le lendemain, il adressa au gouverneur de Nafa

une lettre pour l’informer de ce qui s’était passé la

veille, ajoutant : « Les habitants de Nafa ignorent sans

doute l’accord conclu à Port-Melville. Peut-être même,
Votre Excellence ne le connaît-elle pas. C’est pour(|uoi

je prendsla liberté de lui en envoyer une copie, la priant

de le [jromulguerdans la terre de sa juridiction. »

Suivait le texte de la convention. Puis, ilconcluait en

ces termes ;

« Le Nafa-kwan (gouverneur de Nafa) comprend toute

l'importance de cet acK;. Tout traité doit être exécuté.

S’v l eiuser, c’est porter injure à celui avec qui on l’a

conclu, et s’exposer à sa vengeance. Que les mandarins

y réllécbissent, etn’eucourent pas l’indignation du chef

français, qui doit venir ici l’année prochaine. »

Sur ces entrefaites, deu.x grandes corvettes anglaises

et un brick mouillèrent à Nafa. Elles y restèrent trois

jours. L’amiral anglais ne fit pas aux missionnaires la

politesse de les visiter, mais il exigea que le ministre du

Roi des Riu-Kiu vint le voir à son bord. Celui-ci eût beau

prétexter une indisposition, il lui fallut s’exécuter. L’a-

miral reconnut du reste qu’il avait à faire à un homme
gras et bien portant. A l'exception de cette visite for-

cée, il ne lui occasionna aucune contrariété. Il loua la
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civilisation des gens des Riu-Kiu, la forme de leur gou-

vernement, les engagea à demeurer tels qu7ls étaient

et à ne recevoir pas plus la religion des Européens que

leurs usages. Il refusa toute espèce de vivres, et tint

tellement à leur faire plaisir, qu’il aima mieux jeter à

la mer le corps d’un matelot mort, que de leur deman-

der un morceau de terrain pour sa sépulture. Aussi, les

petits mandarins furent-ils intarissables dans leurs

louanges. L’amiral Cécille était sans doute bon ; mais

l’amiral Cochrane, quel homme incomparable !

Dans lesjours qui suivirent son départ, le gouverneur

de Nafa annonça aux missionnaires non point qu’il ap-

portait la réponse du ministre, mais qu’on allait leur

donner des gardes, pour leur apprendre à distinguer une

maison commune des maisons particulières. Ils répon-

dirent qu’ils savaient parfaitement faire cettedistinction,

et que, s’il leur était arrivé dans une circonstance d’en-

trer dans une maison particulière, c’était pour échap-

per à une foule de uOO personnes qui les suivaient en

criant et ne leur laissaient aucun repos. Quoiqu’ils pus-

sent dire, le 23 octobre, ils trouvèrent une cabane élevée

en dehors de leur enclos, près de leur porte d’entrée.

Quatre hommes étaient là, prêts à les accompagner dans

toutes leurs sorties. La situation de 3Iessieurs Leturdu

et Adnet était loin, on le voit, de s’être améliorée.

La fin de 1846 et les premiers mois de 1847 ne furent

marqués par aucun événement important. Mais le 24

avril, ils ne furent pas peu étonnés de recevoir la visite

du Nafa-kwan. Au bout de six mois, tout à coup, il leur

apportait la réponse du ministre, un vrai petit chef-

d’œuvre dans l’art de mentir. En répondant à tout, il

avait trouvé le moyen de ne répondre à rien. Ils eurent

bientôt l’explication de cette démarche inattendue, lors-

qu’ils apprirent que plusieurs navires avaient été aper-

çus dans le nord. Un instant, les deux pauvres mission-
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naires crurent que c’était leur évêque qui revenait.

.Mais à peu de temps de là une lettre de lui, qui leur

arriva par une jonque d’ükinavva revenant de Cliine,

leur apprit son voyage à Tourane, et fit évanouir pour

longtemps l’espérance de le revoir.

Ils reprirent leur vie monotone et triste. Ce qui les

afiligeaitle plus, c’était de se sentir condamnés à l’inac-

tion et de ne pouvoir aborder ce peuple des Uiu-Kiu,

auquel il était ordonné de se comporter à leur égard,

comme envers des lépreux dont on fuit partout la pré-

sence. Ils constataient «l’ailleurs, eux aussi, tout ce (|u’il

V avait de bon chez lui, et ils déploraient la servitude

dans laquelle il était tenu.

« Ob ! le bon peuple, écrivait .M. Leturdu au sémi-

naire de Paris i H, pauvre, sobi'e, docile, d’un esprit

droit, laborieux, n'ayaiit ni l’amour du luxe, ni la soif

de l’or, ni spectacles pour le corrompre !... .Mais il est

esclave, et n'ose résister à ses maîtres. Il ne le peut

non plus sans s’exjioser au.x plus terribles cbàtiments.

La moindre mar(|ue d’estime, qu’il manifesterait pour

nous et notre sainte religion, serait puni du fouet, de

la prison ou de l’exil. Lt impossible de se cacher à cause

de la petitesse du pays, de la police, et de cette loi par-

ticulière qui veut (ju’un père soit responsable de sa fa-

mille, une famille des neuf voisines, un chef de village

de tout le village. Jamais nous n’avons prêché en public,

contrairement au ministre protestant anglais, qui tous

les dimanches pérorait dans les rues. On ne le lui a pas

défendu, mais on a défendu au peuple de l’écouter, et

on l’a tourné en ridicule. Plusieurs fois il est arrivé,

(jue lorsqu’il prêcliait à un cercle d’auditeurs, et au mo-

ment de la plus grande chaleur de son débit, un satel-

lite donnait un coup de sifflet. \ l’instant même, la

(1) Lettre datée de Hong-Kong, le 27 novembre 1848.
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moitié (lu cercle, devant lequel il parlait, décrivait un

demi-tour à droite et lui tournait le dos ; à un second

signal, l’autre moitié exécutait un demi-tour à gauche,

et le pauvre orateur se trouvait entouré de personnes,

dont il ne voyait plus (jue le dos et le derrière de la

tête. Se plaignait-il, on lui répondait sans rire, que

c’était la plus grande marque de politesse qu’on put lui

donner, que c'était lui exprimer qu’on se reconnaissait

indigne de voir sa face. On est allé jusqu’à mettre à

ses pieds des seaux d’ordure, pendant qu’il parlait...

« Si nous n’avons jamais prêché en public, nous l’avons

fait assez souvent en particulier, quand nous en trou-

vions l’occasion. Mais, lorsque nous leur parlions de

Dieu, ces braves gens nous disaient : « Ce que vous dites

est bon, mais nous ne pouvons pas l’entendre. Le gou-

vernement ne veut pas. Mous ne pouvons lui désobéir

sans danger». Et rien déplus vrai que ce danger pour

quiconque s'aviserait de nous écouter. La prison, la bas-

tonnade, l’exil ou la mort serait sa récompense.

« Voici ce que je tiens d’un bon vieillard, qui a été

gouverneur d’une petite île. Ce brave homme paraissait

nous porter une vive alfection. Un jour, il nous appela

pendant que nous passions devant sa demeure, et après

nous avoir fait entrer, il nous offrit le thé et le tabac,

malgré la défense de quelques satellites qui étaient

survenus et qui lui rappelaient les ordres du gouver-

nement. Ainsi se lia notre connaissance. Depuis lors,

chaque fois qu’il nous rencontrait sur les chemins, il

commençait par regarder autour de lui. S’il ne voyait

aucun personnage suspect, il s’avançait et entrait en

conversation avec nous ; si, au contraire, il ne se croyait

pas en sûreté, il s’arrêtait sous un prétexte ou sous un

autre, et nous disait un petit bonjour. Un matin, que

je me promenais au bord de la mer^ il m'aperçut et

venant vers moi^ il me fit signe de le suivre. Je lui
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obôis, et il me mena dans un enfoncement solitaire où

était un tombeau. Là, il me dit : « Savez-vous bien que

les Yamatu (1) (Japonais) ont défendu sous peine de

mort devons parler en face ». — «Je le sais, lui dis-je,

mais ceJa cessera bientôt; dans peu, doit venir un manda-

rin français, qui parlera au Roi et demandera que vous

puissiez communiquer avec nous.»— «J^eRoi ! ah! il n’y

peut rien; c^’est le mandarin japonais, (|ui gouverne i2). »

— « Où réside ce mandarin japonais? » — « A Nafa

port principal de l’île. » — « Eb ! bien, on lui parlera. »

— « Vous ne pourrez pas, il est invisible aux étran-

gers. » Ce disant, il voit un bomine, qui ramassait du sa-

ble à quebpie distance
;

il me reganle avec frayeur,

et d’une voi.x plus basse : « Voyez-vous cet bomme ?

c’est peut-être un espion
;
s’il m’aperçoit, je suis perdu.»

— « \'ous vous trompez, lui dis-je, ce n’est pas un

esjiion, c’est un malheureux esclave (5) que son maître

(1) Yamalo est le nom de la province, on se trouvait anciennement la

capitale du .Japon, Nara. — Dans la langue poétique et oratoire, le Japon

est aujourd’hui encore appelé Yamato. On dit par exemple : Yamalo tama-
shii, l’àme japonaise, pour désigner le patriotisme.

(2) « On sait, dit M. Leturdu, que ce que l’on appelle Riu-Kiu est une
asse; petite île courant à l’est de la Chine par le 2ii“ de la latitude et le

126" de longitude. Ce nom convient aussi à la réunion en un seul royaume
d’une suite de petites îles qui s’étendent au sud du Kyu-Shu,depuis le 20“ de

latitude jusqu’au ’24". Riu-Kiu n’est pas la dénomination appliquée dans
le pays il l’ile principale. On la nomme Okinawa et le groupe entier

royaume d’Okinawa, qui n’est en réalité qu’une province ou département

du Japon. Si on lui donne le nom de royaume, qui désigne proprement
un état indépendant, c’est un effet de la vanité des monarques japonais.

Ils ont voulu que les anciens rois soumis conservassent leur premier titre

pour avoir la gloriole de commander non îi des préfets, mais à des rois,

ce qui sonne bien mieux.
Toutes ces îles sont au nombre de trente-six, mais quelques-unes

ne sont que des rochers inhabités. La plus grande, celle d’Okinaxva, qui

donne son nom au royaume, est le centre du gouvernement ;
là résident

le roi, les grands mandarins et surtout le ministre japonais, venu de la cour

de l’Empereur. »

Lettre de M. Leturdu à MM. les meinbres des Conseils centraux de

l’œuvre de la proparjation de la Foi. Hong-Kong 27 janvier Annales
de la propar/alion de la Foi. Tome XXI. Page 25()-251.

(3) Il n’y a jamais eu au Japon ni aux Riu-Kiu d’esclaves proprement dits.
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a envoy«i chercher du sahle
;
rassurez-vous. » — « Ah !

répondit-il, c’est que les espions sont déguisés sous

toute sorte de costumes
;

il en est de bien vêtus, comme
il y en a en guenilles

;
ils sont à la ville et à la cam-

pagne, partout... Mais il s^en va, disons encore un mot.

(vxpliquez-moi un peu ce (jue c’est que Jésus. » —
« Jésus est un envoyé du Seigneur du ciel, puissant

en paroles et en œuvres
;
et le Seigneur du ciel a créé

tout ce (jui existe; et il est un. Car, dites-moi, peut-il

y avoir deux soleils au firmament et deux rois dans le

môme royaume ? » — « Non, il n’en faut qu’un. » — « De
môme, il ne peut y avoir qu’un Seigneur du ciel et de

la terre. » — « C’est juste. » — « C’est pour vous le faire

connaître que je suis venu ici ; ne voulez-vous pas nous

écouter? »— « Oui, oui
;
mais ily a danger, nous ne pou-

vons pas. » — « Eh ! bien, promettez-moi au moins de

lui adresser tous les jours cette prière : Seigneur, fai-

tes que je vous connaisse ! Et puis venez nous écouter

quand on vous aura permis de le faire. » — « Oui. » Et

là-dessus nous nous séparâmes ».

Une autre fois, un septuagénaire vint du nord de l’île

uniquement, dit-il, pour voir les missionnaires.

C’était dans l’après-midi, tandis que M. Leturdu était

sorti et que M. Adnet se trouvait seul à la maison, un

vieillard vénérable, conduisant par la main un cliarmant

enfant de dix ans, entre dans la bronzerie.

— « Que voulez-vous ? » lui dit un serviteur qui se

trouve malencontreusement là.

— « Je désire voir les étrangers. »

— « Vous ne le pouvez. C'est défendu par les man-

darins. »

Là-dessus le visiteur allait se retirer, lorsque M. Adnet

entendant du bruit vient voir ce qui se passe, aussitôt

cepcadantle mot Dorei (esclave) y est employé en signe de compassion

ou de mépris.
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il fait entrer le A'ieillard dans la cuisine et lui offre le

thé. Plus tard, il regretta de l’avoir point conduit jus-

qu’à sa cluimbre, car en présence du domestique le pau-

vre homme tremblait et n’osait parler. Il dit cependant

qu’il venait du nord exprès pour voir les étrangers,

qu’il avait entendu parler d’eux, et tenait à les visiter

une fois avant de mourir. Il ne dit pas cela tout de

suite, mais seulement à la lin, en se retirant, et comme
en cachette du serviteur.

Il venait à peine de s’éloigner que, rédéchissant àce

(|ue cette visite avait d’étrange, le missionnaire se pré-

cipita au dehors pour essayer de retrouver cet homme.
.Mais ce fut en vain, que .M. Leturdu et lui le cherchè-

rent de tous côtés dans Tomari pendant le reste de la

soirée. Kvidemment ce n’était pas un simple curieux.

Peut-être était-ce (juehjue descendant de chrétiens, ou

quelque infidèle dont Dieu avait touché le cœur?
Curieu.x d’avoir le mot de l’énigme el espérant en-

core rencontrer le vieillard, M. Leturdu se résolut à

visiter le nonl de l’ile.Les mandarins n’eurent pas plus

tôt connu son dessein, ([u’ils firent tous leurs elforts

pour le détourner de ce voyage. .Mais voyant (pic c’était

peine perdue, ils envoyèrent dans tous les bourgs et

harneau.x où il devait passer l’ordre de ne point le rece-

voir et de lui refuser la nourriture.

« Ils pensaient, raconte .M. Leturdu (1), (pie rebuté

dès le j)remier jour je reviendrais sur mes pas, ils se

trompaient, car une de nos maximes est de ne jamais
reculer. .le poursuivis donc ma route et quand j’avais

trop faim j’entrais dans quehjue cabane pour y quêter

des patates. .Mon voyage dura cinq jours. »

Dans le but de l'isoler le plus possible des indigènes

(1) Mémoire sur son séjour au.\ îles Hiu-Kiu. Archives des Missions
Etrangères. .Hong-Kong. Janvier 1849).
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les [naiularins étaient allés jns(ni’à commander le silence

aux habitants des villages (|ii’il ti'aversait, au poifit que

pour en avoir une parole M. Leturdii prit le parti de

s’installer chez quelques-uns et de leur dire qu’il reste-

rait chez eux jus(ju'à ce qu'ils lui eussent répondu. Ils

avouèrent alors qu’ils se taisaient sur l’ordre des man-
darins. Dans ce voyage, rien ne mit M. Leturdu sui-

tes traces du vieillard qu'il cherchait. Mais il garda l'in-

time conviction que ce devait être quelque descendant

de chrétiens (1 ).

L’année 1847 se termina sans qu’aucun navire fran-

çais parût à l’horizon. M. Leturdu et M. Adnet isolés du

monde entier, ne savaient iju'imaginer pour expliquer

ce retard. L’expédition de l’amiral Cécille en Corée ne

pouvait s’être prolongée Jusiju’en hiver, car à cette sai-

son les vents étaient contraires
;
sans doute ijuelque

événement politique considérable était survenu, peut-

(1; Voici ce qu’il écrivait plus tard sur l'introduction du Christianismc

aux Riu-Kiu.
< On se rappelle que sous le règne de Chang-Thing, les navires des Riu-

Kiu allaient à Formose, en Corée, au Tonkin, aux royaumes du Bungo et de
Satsuma

;
ils passèrent meme jusqu'à la presqu’île malaise. C’était précisé-

ment le temps, où les Portugais faisaient un commerce si considérable avec

le Japon, oii surtout saint François Xaxier et après lui des colonies de

missionnaires portaient à cet empire la Bonne Nouvelle, établissaient ces

chrétientés si célèbres, allaient même jusqu’à convertir des rois, entre

lesquels figure si noblement celui du Bungo. Qui croira après cela que
l’île Okinawa ait été étrangère à la prédication de l’Evangile ? que ses

marchands n’aient pas connu au Bungo la Religion qui y brillait d'un si

grand éclat ? que plus tard des missionnaii-es n’aient pas été l'annoncer

au reste des habitants '? Ne sait-on pas qu’en 1630, un Père Dominicain

passa par Riu-Kiu pour aller au Japon, qu’il y fut reconnu et noyé '? Au-
jourd’hui la croix, qui reste gravée sur le port où abordaient les étrangers,

atteste que la foi n’était pas inconnue dans cette île. J’ai remarqué plu-

sieurs autres petites croix à l’entrée de Shui, sur des pierres de taille, qui

pavent maintenant le chemin, .\insi que Mgr Forcade le rapporte dans son

mémoire, les mandarins y connaissent le nom du Sauveur et appellent le

Catholicisme « Religion de Jésus u,nom sous lequel il était désigné au Japon.

Mais hélas ! à quelque état qu’ait été autrefois le Christianisme dans ce pays,

les despotes qui l’ont détruit dans les autres parties de l’empire n’ont pas

moins réussi aux Riu-Kiu. » — Lettre à Messieu7’s les membres des con-

seils cenb'aux de Vœuvre de la pi'opagalion de la Foi, Hong-Uong,i7 Jan-
vier 'IS49.
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L'tre la mort de Louis-Philippe. Ils se perdaient en con-

jectures. Cette dernière pensée de la mort du Roi de

France dût leur être suj^gérée par la mort et les funé-

railles du Roi des Riu-Kiu. qui marquèrent la lin du mois

d’octobre. Ce simulacre de souverain ne laissait après

lui (ju’un enfant de huit à neuf ans. Le royaume toute-

fois n’était pas pour cela en jiéril. L’officier japonais

était toujours à Nafa veillant à sa sécurité.

L'apothéose du défunt eût lieu le 30 octobre. Le deuil

(]ui^ suivant la coutume de l’Extrême-Orient, atteignit

tout le peuple, fût le même que pour un père ou une

mère. 11 consistait dans une abstinence de cinquante

jours, jiendant lesquels l’usage du poisson était prohibé.

Cette abstinence ne s’observa sans doute pas très bien,

car la mer resta, comme à l’ordinaire, couverte de bar-

(|ues de pêcheurs. Néanmoins, on essaya d’imposer ces

prescriptions aux missionnaires, (jui refusèrent de s’y

soumettre. .M. Adnet surtout, dont la santé se trouvait

déjà très ébranlée, n’eùt pu les supporter.

Déjà malade, ipiand il était arrivé le lo septembre

1846 aux Riu-Kiu (l), il avait paru ne soulfrir d’abord

(|ue d’une lièvre intermittente. La (juinine parvint à

diminuer le nombre des accès, qui au lieu de tous les

deux jours linirent par ne plus reparaître (|ue toutes les

deux ou trois semaines. Mais alors le malade tombait

dans un complet abattement. Son confrère reconnut

bientôt (pie la lièvre n’était pas son seul mal, et ipi’il

était atteint de phthisie. Cràce à sa constitution robuste,

-M. Adnet put lutter pendant vingt mois contre l'action

dévorante de cette maladie. On se figure aisément c<;

(|ue dut être son existence dans l'île Okinawa. Il y a

langui, il y a soulfert, olfrant à Dieu ses maux pour

(1) M. .\dnet avait été vicaire à V’erdun avant d'entrer au Séminaire des
Missions étrangères.
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le salut de ces âmes qu’il était venu clierciier si loin.

Lorsqu’arriva la fête de Pâques de 1848, les alléluia

chantés par l’Eglise snr le tombeau onvert du Seigneur

vinrentrappeler aux deux exilés, sur le point d’être sé-

parés par la mort, que la croix est la voie douloureuse

qui conduit à la gloire de la résurrection le chrétien

et surtout le prêtre. Ils pensèrent à leurs frères plus

heureux, qui ce jour-là pouvaient offrir à Jésus-Clinst

des âmes régénérées parle baptême. « Les autres mis-

sionnaires, disaient-ils (1), se réjouissent d’avoir donné

de nouveaux enfants à Dieu, de nouveaux frères à

Jésus-Christ. Notre mission, à nous, est cette femme
stérile qui n'enfante pas ! »

M. .\dnet se traîna comme il pût jusqu’au L” juillet

de cette année 1848. Depuis le mois de janvier, il avait

perdu la voix: mars avait failli lui être mortel. Le
voyant devenir de plus en plus faible, M. Leturdului fit

un devoir de rester au lit, au moins jusqu’à six heures

et demi du matin. Mais il ne put l’empêcher d’assister

avec lui à la classe de langue, ce qui était d’ailleurs

pour le malade une distraction, une manière de tuer

le temps. Les interprètes ne cachaient pas àM. Leturdu,

qu’ils craignaient de le voir bientôt seul. Hélas ! de

toutes les afflictions, qui pouvaient l’atteindre, c’était la

plus grande ! Le malade, lui, était résigné, et même il

préférait mourir. Le mois d’avril lui rendit quelques

forces. Il put faire de courtes promenades, et à plus

forte raison monter chaque jour à l’autel.

Cependant, le 21 juin, à son lever, il est tout étonné

de se trouver sans haleine. A peine habillé, il faut

(ju’il se repose. S’il fait quelques pas, il est contraint de

s’asseoir pour respirer... Il ne peut plus dire la Sainte-

(1) Mémoire de M. Letardu sur son séjour au Riu-Kiu avec M. .\dnet.

Pâques 23 avril 1848. — Archives du Séminaire des Missio7is étrangères.
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Messe. Comme on était à la saison des pluies, les deux

amis attribuaient cette oppression à la température, et

espéraient que le beau temps la ferait disparaître. 11

est difficile de imncevoir ce qu’ils devaient éprouver l’un

et l’autre, seuls et comme abandonnés dans cette île,

dénués de tout secours, à la veille du dernier adieu.

« Le beau temps revint, dit M. Leturdu (1), mais le

mal ne disparut pas. Le 1" juillet, la faiblesse de mon
confrère était plus grande et sa respiration semblait plus

courte. Nous ne piîmes alors nous dissimuler qu'il y
avait danger, et lui-même me dit (ju’il voyait bien qu’il

n’aurait pas longtemps à souffrir. Le soir, je remar-

quai (|u’il ne reprenait lialeine ipi’avec effort. Ses yeux

étaient dilatés et luisants, ,1e lui dis : « Mon cher ami,

vous êtes bien mal, je ne sais si vous irez loin... » —
« .le nele{)ense pas, répond-il ».— « .le crois (jue s’il vous

restait encore (juelques dispositions à prendre, il serait

prudent de les régler tout de suite. J’écrirai sous votre

dictée et vous apposerez votre signature...» Puis j’a-

joute; «Vous m’avez parlé dernièrement de faire une

confession générale
;
je ne vous le conseille pas. Vous

êtes trop faible, et vous en avez fait tant de fois dans les

meilleures dispositions, puisque c’était à la suite de

retraites. »— «11 est vrai, répond-il, (pie grâce à Dieu,

ma conscience ne me reproche rien de grave. Cepen-

dant il est bon, avant d’entrer dans son éternité, de

repasser dans l’amertume de son cceur ses années écou-

lées. La vue du grand jour qui approche jette sur l’àine

une lueur (jui lui fait bien mieux apprécier l’étendue

de ses fautes. C’est pourquoi demain je commencerai. »

Nous nous levons ensendde et allons nous asseoir à

l’air. Je lui prends la main
; elle était trempée d’une

sueur glaciale. Je détourne la tète pour répandre une

(1) Mémoire de M. Leturdu sur son séjour aux Riu-Kiu.
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larme, et je le prie de rentrer. Nous disons le chapelet,,

la prière du soir comme à l’ordinaire, et il se met au lit.

Puis, comme je me prépare à lui adresser deux mots

d'édification
;

« Attendez, un instant, ine dit-il, que je

respire à l’aise ». Ce furent ses dernières paroles. A
peine les a-t-il prononcées, (|ue deux ou trois soupirs

prolongés 's’exhalent de ses lèvres, .le l’appelle d’une

voix craintive, il ne me répond pas. .l’ouvre sa mousti-

quaire, sa tête était renversée derrière son oreiller : il

se mourait. Je lui donne à la liâte une dernière abso-

lution, je lui applique rindulgence de la bonne mort, et

comme je finissais, il cessait de vivre
; son âme parais-

sait devant Dieu pour recevoir la récompense promise

à ceux qui ont tout quitté pour suivre le Seigneur Jésus.

Faisant trêve à ma douleur, je lui ferme les yeux
;
je ré-

cite les vêpres des morts et je fais le^Cheminde la croix,

comme je le luiavais promis ({uelques jours auparavant;

puis me jetant à genoux devant le corps inanimé de mon
confrère et seul ami, j’olfre à Dieu la mort du premier

missionnaire de la nouvelle église du Japon
;
j’adore

sa divine Providence et le conjure de me servir désor-

mais, encore plus que pai‘ le passé, de père et d’ami. Je

continuai de prier jusqu’à ce que, minuit sonnant, je

songeai que je n’aurais peut-être pas le temps le len-

demain d’offrir le Saint-Sacrifice, et je me préparai à

monter au saint autel, en vertu du privilège que nous

avons de pouvoir célébrer une heure après minuit.

« La messe terminée, je me sentis un peu fortifié. Si

je restais dans l’affliction, j’avais l’espoir que mon cher

confrère était entré, lui, dans la joie de son Seigneur.

A l’exception de l'extrême-onction, il avait reçu tous

les secours de l’Église, et il avait communié le matin

même, ce qu’il faisait tous les jours depuis qu’il ne pou-

vait plus dire la sainte Messe. Je lui faisais remarquer

la veille, que peu de malades avaient comme lui le
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bonheur de s’unir cliaque jour au Dieu de leur éternité.

Il a récité son bréviaire jusqu’à la fin. Depuis quinze

jours, malgré sa grande difficulté de prononcer, il avait

voulu ajouter le petitoffice augrand. Ilyavaitiin mois,

qu’il ne s’occupait que d’exercices de piété. Ses lectures

étaient dans la Vie des saints, dans le Nouveau Testa-

ment et l'Imitation. Il voyait la mort arriver avec la

résignation d’un chrétien, puis à la lin avec la joie d’un

parfait missionnaire. Au commencement de sa maladie,

nous avions fait quelques neuvaines, pour obtenir de Dieu

sa guérison, si telle était sa sainte volonté, depuis il n'en

voulut plus faire, si ce n'est pour demander la patience.

Cette patience a été telle, que je l’ai vu presque tou-

jours continuant son étude et persévérant à écrire sous

Teffort de la lièvre, tant que la plume pouvait tracer

des caractères intelligibles. Il suivait son règlement de

point en point, et il m’a fallu user d’autorité [)Our qu’il

cessât de se lev'er à cim| heures, pendant les si.x der-

niers mois. La pensée (|u’il mourrait sans avoir vu son

évéque, et surtout sans avoir ba[)tisé un seul .Japonais

lui faisait d’abord mal, puis quand il vil qu’il fallait

s'y résigner,il ditcpi’il s’en consolait [>ar l’espérance de

prier au ciel. Il m'a lépélébien des fois, que si Dieu lui

donnait à choisir entre la vie et la mort il préférerait

celle-ci.

« Il a eu le bonheur d’étre les prémices de la nouvelle

chrétienté du .lapon. Oh
!
que sa belle àme aura été bien

reçue par ces milliers de martyrs japonais, saint Fran-

(;ois Xavier à leur tète, (jui depuis si longtemps soupi-

rent après la rentrée de leur patrie dans la grande
famille du Père céleste. Au ciel, il joint sa voix aux
leurs, pour attirer les regards de la Miséricorde divine

sur ce malheureux pays.

« Pour moi, daigne le Seigneur me dédommager de

sa perle en me donnant ses vertus. Tout en m’inclinant



184 AUX PORTES DU JAPON

humblement devant l’adoralde Providence, je ne puis

m’empèclier de m’écrier : Pauvre Japon ! Que tu es

éprouvé ! Voilà deux ans que tu es privé de ton évêque
;

tu perds aujourd’hui un apôtre qui pouvait si bien con-

tribuer à te sauver
;

il ne te reste ici en ce moment
qu’un seul homme dévouéàton salut; et qui saitencore

s’il restera !...

« Je reçus ensuite quelques visites, entre autres celles

de trois mandarins, qui venaient au nom du premier

ministre, du gouverneur de la capitale, et du gouver-

neur de Nafa, m’oürir des lettres de condoléances. Cela

fait, ils me demandèrent à assister aux funérailles, ce

que je leur permis. Mais une requête de leur part, que

je ne pus admettre de même, fut celle de venir sacrifier,

à un jour nommé, sur la tombe du cher défunt. Il me
fallut plus d’une demi-heure d’explications, pour leur

faire entendre qu’il n’était pas plus permis de sacrifier

aux morts qu’aux vivants, même aux Riu-Kiu. Encore

n’étaient-ils qu’à demi convaincus quand pour en finir

je leur dis que c’était défendu par une loi de mon pays.

A ce mot de défense du pays, il se taisent et n’ont plus

rien à objecter. J’ajoutai que si les mandarins tenaient

à lionorer mon confrère, ils pourraient venir à la bon-

zerie, et que j’olfrirais en leur nom un sacrifice au Sei-

gneur du ciel pour le repos de celui dont nous déplo-

rions la perte ;
mais ils ne répondirent pas à cette avance.

« Voici la traduction des lettres de condoléances

adressées par les mandarins.

Lettre du preinier ministre.

« Kuja, ministre du royaume des Riu-Kiu se transporte

en esprit à la maison de deuil pour y adorer, et salue le

jeune Père affligé.

« Le Maître Adnet étant tombé malade à son arrivée ici

et étant devenupeu à peu plus mal est mort le premier jour
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de la sixième lune. Il est l’objet de la compassion de tous.

Quant à vous, nous vous prions de modérer la douleur que

vous fait éprouver l’affection que vous lui portiez.

« >'ous vous saluons avec respect. »

Lettre du r/ouverneur de S/iui.

« La naissance et la mort sont comme le printemps que

suit constamment l’automne, et comme le jour qui fait ré-

gulièrement place à la nuit.

« Le .Maître .\dnet a longtemps langui couché sur la natte.

Lnfin, le génie de la maladie étant impitoyable, il est mort.

-Moi, être de néant, à l’annonce de cette mort, j’ai été saisi

d’une douleur intarissable. Mais vous, considérant que

naître et mourir sont des lois du sort, veuillez tempérer vo-

tre douleur. »

Lettre du f/nuverneur de Xafa.

« L’iiomme sur cette terre est comme une feuille que le

vent emporte. Le .Maître .Vdnet était dans sa troisième

année de maladie : les remèdes qu’il prenait étaient sans

eifet. Voilà que tout à coup j’entends dire, que deux es-

prits funestes, tranchant de fil de ses jours, l’ont entraîné

dans la prison souterraine. La vie et la mort sont repliées

par le destin. C’est pourquoi modérez votre douleur et sou-

mettez-vous au sort. On ne doit pas regretter excessivement

un mort. C’est à quoi je vous engage humblement. »

« Qui ne dirait à ce langage que les mandarins sont

nos meilleurs amis ? C’est qu’ici on n'est pas avare de

politesses, qui n’engagent à rien
;
c’est la politi(jue du

pays. Quand on nous avait fait quelques mauvais tours,

on nous invitait à dîner ou on nous envoyait des pré-

sents. La plus grande peine, que nous puissions leur

faire, était de refuser et le dîner elles dons hypocrites.

Mais cela ne les empêchait pas de recommencer à la

première occasion. Je dirai pourtant à leur louange que
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pendant quinze jours, après la mort de mon confrère, ils

ne m’ont causé aucun désagrément. Mais revenons aux

funérailles.

« Le 3, au matin, les trois mandarins venus précédem-

ment se présentèrent à la tête d’un nombreux cortège,

en habits blancs. (Ici le blanc est la couleur du deuil).

J’avais tendu l’autel en noir. Après avoir récité Matines

et Laudes devant le cercueil, j’offris le Saint-Sacrifice

en présence des mandarins et de leur suite. Nous nous

dirigeâmes ensuite v^ers la fosse, précédés de la croix.

Le lieu choisi pour la sépulture était un petit bois sur le

bord de la mer, à quelques pas de la bonzerie. Déjà, j’y

avais enterré, deux ans auparavant,un médecin français.

On a été frappé des cérémonies funèbres de l'Eglise.

On les a trouvées très dignes, et on a vu que si nous

n’adorons pas les morts, nous savons les honorer. J’ai

fait placer sur la tombe une belle croix : au centre est

un calice moitié doré, moitié argenté, surmonté d’une

hostie entourée d’une gloire, et sur une large pierre tu-

muiaire on a gravé cette inscription :

CI-GIT LE CORPS DU RÉVÉREND MATHIEU ADNET,

PRE’TRE FRANÇAIS,

MISSIO.NNAIRE APOSTOLIQUE DU JAPON,

DÉCÉDÉ AUX RIU-KIU LE 1^'' JUILLET 1848. »

(rràce au culte que ce pays professe pour les morts,

on pouvait espérer que ce tombeau serait respecté. Il

l’a été, eu effet, jusqu’à aujourd’lmi (1).

Quelques jours après la mort de son confrère,

M. Leturdu reçut des nouvelles de Chine par le navire

qui y va tous les ans faire le commerce. Il apprit que

(1) La croix cependant a disparu.
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M®'' Forcade allait arriver à Hong-Kong, en qualité de

pro-préfet apostolique de cette colonie. Le Saint-Siège

lui assignait ce poste, comme plus favorable pour trou-

ver une occasion de se rendre au Japon. Il s’en réjouit.

Toutefois, comme le courrier ne lui avait apporté aucun

ordre de son évè([ue, ni l'annonce d’aucun confrère, il

songea à passer en Cliine, afin de mettre Forcade

au courant de sa situation actuelle, et de se concerter

avec lui relativement aux moyens d’entrer enfin dans

leur mission. Telles étaient ses pensées lors(|ue le

:iti août arriva aux Hiu-Kiu une corvette fran^-aise, la

liai/onnaise. « Le commandant fl), raconte-t-il, me
signifie qu’il vient pour me clierclier. Il me lit les ins

tructions d’après lesipielles, si je ne veux pas partir, il

aura à déclarer aux mandarins, (|ue je reste sous ma
seule responsabilité. C'est lui aussi qui m’apprend que

l’accord de Port-Melville, sur lequel nous nous sommes
toujours ap[;uyés, n’avait rien de définitif. Me trouvant

abandonné ii moi-rnéme, et ne sachant (|uand M®’ For-

cade m’enverrait (pielque nouveau confrère; ciutain

d’ailleurs (|ue jamais on ne ferait rien aux Hiu-Kiu,

tant (|ue le gouvernement japonais y dominerait, je dis

(|ue je partirais. Ce lendemain, 27 août 1848, on leva

l'ancre et les Hiu-Kiu disparurent, pour combien de

temps, je l’ignore (2j ».

La Bayoïmaifte transporta .M. Leturdu à .Manille,

d'où un bâtiment à vapeur anglais devait l’amener à

Hong-Kong.

« Hetournerons-nous aux Hiu-Kiu ? écrivait-il à son

arrivée (3). Ne nous dirigerons-nous pas plutôt vers

(|uelque point du Japon, dans un pays boisé, rnon-

(1) M. .lurien delà Gravièrc.

(2) Dans son journal, à la date du 27 août 184S.

(3) Lettre de Hong-Kong, 27 janvier 1849, à Messieurs les membres
des conseils centraux de l’œuvre de la propagation de la Foi.
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tagneux, peu habité et par conséquent plus propre à

nous soustraire à la surveillance du gouvernement ? Ce

dernier parti est le plus dangereux, mais en revanche

il offre plus de chance de succès, supposé qu’on puisse

aborder, ce que je ne crois pas impossible. Mais peut-

être que la Providence va se charger elle-même de nous

ouvrir la porte au moyen des canons anglais ou amé-
ricains ».
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CHAPITRE PREMIER

M. Thoinine-Desinaziires et >1. Malion à la procure de lloiig-Koiii;.

— Ils sont désignés par M. Libois pour la mission du Jupon. —
M. Thomine-Desmazures forme le projet de s’y introduire par le

nord. — Arrivée de .Mgr Forcade, de M. Mounicou et des Sœurs

de Saint-I’aul. — Situation délicate du pro-préfet apostolique.

— Premier ministère de MM. Mahon, Girard et Thomine-Des-

maziires auprès des Anglais, des l’orlugais et des Chinois. —
.M. Leturdu apporte des îles Riu-Kiu un projet tout semblable à

celui de .M. Thomine-Desmazures. — Mgr Forcade est d’avis

qu’on attende à Hong-Kong, jusqu’à ce que les canons anglais

ou américains aient ouvert le Japon. — Départ deM. Thomine-

Desmazures pour le Su-Tchuen. — Ses confrères font courageu-

sement le sacrifice de leurs plus chères aspirations. — Beaux

sentiments de .M. Mahon.

La nomination de .AP'' Forcade à la préfecture de

Hong-Kong allait avoir pour conséquence l’abanrlon

temporaire des îles Rin-Kin, et les missionnaires du

Japon établis dans la jeune colonie anglaise devaient

y rester près de sept années (I).

Le jeudi de Pà(|ues, 27 avril 1848, après un voyage

<le plus de si.x moi.x, deux missionnaires venant de

France débar(|uaient à Hong-Kong et frappaient à la

porte de la procure du vénérable M. Libois. L’un,

-M. Tl lomine-Desmazures était entré, comme simple

aspirant, au Séminaire des Missions Etrangères, à l’àge

de quarante-trois ans, après avoir été vicaire-général

du diocèse de Baveux. Un désir ardent du salut des

âmes, et une énergie de caractère peu commune avaient

triomphé de tous les obstacles, que semblaient opposer

(1) De 1848 au commencement de 1855.
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à une telle vocation son âge et la faiblesse de sa

santé. Il était envoyé en Chine, au Su-Tchuen. L’au-

tre, M. *AIahon, qui à la différence de son compagnon
était dans toute la fleur de la jeunesse, se rendait au

Kouy-Tcliéou.

Ils furent tous deux fort déçus en apprenant que

l’époque favorable pour remonter les fleuves était déjà

passée, et qu’ils ne pourraient partir qu’à l’automne.

Ils attendaient à 1a procure, et étudiaient le chinois

avec les courriers chrétiens, envoyés au-devant d’eux,

lorsque parvint à Hong-Kong la nouvelle de la nomina-

tion officielle de M®'’ Forcade et de sa prochaine arrivée.

M. Lihois préoccupé de lui procurer un certain nombre

de prêtres demanda aussitôt à M. Thomine-Desmazures

et à M. Mahon de vouloir bien consentir à un cfiange-

mentde mission, pour se mettre, au cas où il l’agréerait,

à la disposition du vicaire apostolique du Japon. Ils

accueillii’ent avecjoiela pensée de devenir missionnaires

dans ce pays, dont le nom était pour eux synonyme de

martyre. Cette perspective était bien faite en particulier,

pour enflammer l’àme ardente de M. Tbomine-Desma-

zures. Lui, qui pas plus que M. Mahon ne devait ja-

mais voir le Japon, eût bientôt élaboré tout un plan de

campagne pour s’y introduire. Il abandonnait la voie des

Hiu-Kiu, puisqu’elle paraissait ne pas devoir aboutir,

et songeait à passer par le nord. Il soumit son projet à

M. Lihois, qui ne pouvant décider de rien en dernier

ressort ne le désapprouva point non plus, et le laissa

libre d’en préparer l’exécution à ses risques et périls.

Plus M. Thomine y pensait et plus il lui semblait

impossible que M®‘‘ Forcade n’adoptàt pas avec em-

pressement un piojet plausible, qui devait lui ouvrir sa

mission. Il demanda donc sans retard de l'argent en

Normandie, où sa situation de vicaire-général lui avait

créé de très nombreuses relations.
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Quant au projet lui-même, voici ce qu’il en écrivait à

Tesson fl), à la date du 24 août 1848 :

« Ne riez pas trop de nos jeunes imaginations, mais

regardez parle petit coin de voire fenêtre, avec votre

meilleure lunette, voguer vers les mers de Cliine, et

dans la manche de Tartarie, un fin, élégant et solide

clipper. Voyez-vous sur le pont un vieux capitaine de

frégate à terribles moustaclies avec un jeune et vigou-

reux lieutenant de vaisseau, armés cliacun d’un sextant,

prenant les hauteurs, faisant avec la boussole le relève-

ment des côtes en vue? C’est le vieux Père Thomine et

son cher compagnon, qui s’en vont à la haie d’Estaing,

dans le Tchoka, en passant par les Hiu-Kiu, et dans la

route faisant le jioint, [)Our se mettre en sûreté contre

les bévues d’un marin plus accoutumé à la manœuvre
()u’hahile dans la science des calculs maritimes.

« Or sus, Mévérend i’ère, voici notre projet. Vous l’en-

trevoyez déjà ; débarquer dans l’ile Saghalien ou Tchoka,

dans laquelle les étrangers ne sont pas mal traités. En

1787. partout, même au cap Crillon, <[ui est le plus

rapproclié du Veso, les hommes de réipiipage de La
Pérouse, ijui allèrent à terre, furent parfaitement bien

reçus des Aïno, quoiijue tout leur pays soit soumis aux

Jajionais, et fasse ainsi partie du territoire da For-

cade. Si Sa Grandeur, à laquelle la question est entiè-

rement soumise, inclinait davantage pour les Kouriles,

qui toutes sont chrétiennes i2), nous prendrions l’Océan

au lieu de la mer de Tartarie. .Mais pour atteindre l'un ou

l’autre point, il n'y a qu’un moyen possible ; c'est un na-

vire. Que sera ce navire?... Un bâtiment de commerce ?...

(1) Direclcur du Séminaire des Missions Etrangères.

(2) L’ile de Shikotan au N. E. du Yeso donne actuellement asile à une
douzaine de familles .\ïni> professant la religion russe schismatique. C’est

un dernier vestige de la juridiction russe. Les autres Kouriles ne sont

pas chrétiennes, ou si elles l'ont été autrefois, les habitants ont dû émi-
grer sur le territoire russe.

13
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Il ii^’y en a pas qui aillent en ces parages. Et qu’iraient-

ils y faire? Il est très douteux qu'ils voulussent s’y ren-

dre pour nous, nièine au prix de 4.000 piastres; et je

ne pense pas qu’aucun de nous consentît à leur compter

cette somme. La première raison est que nous ne l’avons

pas. Dispensez-moi de vous énumérer les autres.

« Après avoir tourné la chose en tout sens avec M. Li-

hois, nous avons vu, que nous pourrions très hieu nous

servir des éléments du pays, et d’un capitaine au caho-

tage, pourvu que nous ayons les connaissances, dont ces

gens habiles à manœuvrer un navire, mais ignorant le

calcul des longitudes, sont dépourvus
;
et vous le savez,

il n’y a rien de si simple que ces calculs.

« Il nous faut donc un chronomètre, des boussoles,

deux sextants, (un seul à la rigueur suffirait, mais pour

éviter les erreurs, il est bon d’être deux à prendre les

hauteurs), la Connaissance des temps pour 1849et 1830,

les Tables de logaritimies de Collet, le Traité de naviga-

tion, accompagné des tables nécessaires, par Nories, ou

autre, des cartes, des cartes, surtout des caries.

« J’écris à mon frère, de vous adresser au moinsdeux

jours avant le départ du courrier lesfonds (ju’ilaura re-

cueillis, et la note de ce (ju’il est rigoureusement assuré

de m’envoyer sous deux mois, afin que vous puissiez

autoriser M. Libois à disposer de cette somme pour

l’œuvre projetée. »

Tel était l’objet qui à des degrés divers préoccupait

les hôtes de la procure de Ilong-Ivoug, lorsque le 12 sep-

tembre 1848, M®" Forcade y arriva accompagné de

M. Mounicou (1), et des Sœurs de Saint-Paul de Char-

tres (2).

(1) M. Mounicou devaii: remplir les fonctions de sous-procui-eur à Hong-

Kong. Il occupa cette charge de 1849 à 1856, puis fut attaché à la mission

du Japon.

(2) L’apparition de ces religieuses, dont le costume était si nouveau
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A peine dél)ar(|ué, le pro-préfet apostolique demanda

audience au gouverneur anglais. Celui-ci avait déjà

reçu de l’Amirauté des instructions conformes au.\; bien-

veillantes paroles (|ui avaient accueilli le jeune prélat à

Londres. Cette première entrevue inaugura des rela-

tions, qui devaient toujours être pleines de courtoisie

et de cordialité.

Dès le dimanclie (|ui suivit son arrivée, M®'' Forcade

prit en main la direction de la mission confiée jusciu’a-

lors aux missionnaires italiens. Il s’installa sans retard

dans la maison de la Propagande avec M. Tliomine-

Desmazures, .M. Malion, et .M. Girard qui récemment

arrivé de France avait été lui aussi destiné à la mission

du Japon (1). Ce n’était pas à dire pour cela, que les

missionnaires italiens dussent se retirer. Le nouveau su-

périeur pouvait seulement leur adjoindre, pour les aider,

des prêtres de la Société des .Missions Etrangères de

Paris. .Mais l’ancien procureur conservait, au nom de la

Propagande et jusqu'à nouvel ordre, la gestion des in-

térêts matériels. Il devait même être consulté pour le

spirituel. De là, une situation fort délicate. « Les diffi-

cultés sont grandes ici, écrivait .M®’’ Forcade au Sémi-

naire de Paris le 27 septembre. J’espère pourtant

(|u’avec la grâce de Dieu nous en sortirons. Je l’espère

d’autant plus que je suis admirablement secondé par

-M. Libois, qui m’a déjà rendu bien des services, et le

plus grand de tous, sans contredit, est de m’avoir adjoint

trois hommes, tels (pie M.M. Thomine-Desmazures,

.Mabon et Girard. Avec de semblables auxiliaires, on

peut espérer défaire beaucoup... »

En homme assez peu disposé à favoriser les entreprises

pour le pays, ne fil pas moins sensation que l'installation du préfet apos-

tolique.

(1) M. Girard seul parmi ces missionnairesétait appeléà entrer au Japon,

U devait y être l’ouvrier delà première heure.
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ciiidacieuses de ses missionnaires, il s’appli(jua immé-

diatement à leur créer surplace des occupations. Il n’eùf

pas à chercher longtemps. La population de Hong-Kong

avait, en trois ou quatre ans, considérahlernent augmenté.

Les Anglais s'y comptaient par milliers
;

les Portugais

y étaient accourus de Macao et les Espagnols des Philip-

pines. 11 y avait parmi eux beaucoup d’excellqnts Catho-

li(jues, sans parler de la garnison irlandaise et de quel-

ques chrétiens cpii commençaient à se montrer parmi

les 30.00U âmes de la population chinoise. M. Girard

fut mis à l'étude du portugais et de l’espagnol
;
M. Mahon

qui avait déjà une connaissance suflisanle de la langue

anglaise fut immédiatement chargé des Anglais. Le chi-

nois revint à M. Thomine, qui tout entier à son projet

demeurait à vrai dire plus occupé du Japon que de la

Chine. Suivant lui, une tentative était absolument né-

cessaire. « C’est dans cette pensée, disait-il (1), que

-AL Lihois et AP'’ Forcade m’ont définitivement attaché

au Japon, quel (jue soit le plan adopté j)lus tard ».

AL Alahon était déjà loin de partager les espérances

de AI. Thomine-Desmazures. Il se voyait attaché à la

colonie de Hong-Kong. Les mesures prises par AP'' For-

cade ne lui laissaient pas de doute à ce sujet, et du

même coup, il sentait lui échapper soit le Kouy-Tchéou,

soit le Japon. Ce n’est pas sans un regret très vif qu’il

s’y résignait. « Ce regret de n’ètre pas missionnaire,

écrivait-il, je l’olfrirai à Dieu, en lui demandant d’é-

changer les palmes et les couronnes de l’apostolat con-

tre l’ohscur et pauvre manteau de l'humilité (2) ».

11 souriait de l’enthousiasme toujours croissant de

AL Ïhomine-Desmazures. « Je vous avais demandé un

sextant et quelques autres choses. AL Thomine vient de

(1) Lettre à M. Tesson, du 28 septembre 1848.

;2) Lettre du 28 octobre 1848 à M. .Vlbrand, supérieur du Séminaire
des Missions Etrangères.
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me dire, qu’il était préférable d’acheter ces instruments

ici, à cause du meilleur marché, et aussi du trop long-

temps qu’ils mettraient à nous venir de France, Le brave

liomme, avec sa foi si vive et sa grande piété, a l’air

d’être en retard et de craindre que le bâteau parte sans

lui. J’essaye en vain de le rassurer (1) ».

Enfin, voici comment il jugeait sa grande entreprise.

« Ce projet, disait-il, malgré les vives espérances de

M.TIlomine, n'est pas à la veille de son exécution. Four

(|ue les moyens les plus essentiels soient réunis, il faut

d'abord une charité assez vive et une générosité assez

large de la {>art des fidèles, ipii doivent fournir l’argent

nécessaire. Supposé même l’argent venu, peut-on espérer

de pouvoir se procurer aisément un navire d’une cen-

taine de tonneaux, avec des iiommes d’équipage qui

consentent à faire une expédition de cette nature ? En-

suite, il faut savoir où aborder. Nous avons bien jieu de

données sur le caractère des liabitants des îles situées

au nord du Japon. J^e fait de La Pérouse regu avec

bienveillance par les habitants des Kouriles prouve peu

de chose. Nous n’avons pas comme lui deux frégates

chargées d’hommes et de canons. De plus, on verra

que nous voulons nous fixer dans File, quand nous ren-

verrons le bâteau et même sans cela, et alors, si nous

sommes dans une de ces îles mixtes, moitié japonaise

moitié chinoise, n’y a-t-il pas grand risque de voir se

renouveler l’Iiistoire des Hiu-Kiu? Si nous allons dans

une île étrangère au Japon, restera toujours ce difficile

jiassage de ce qui n'est pas japonais à ce qui l’est (2j. »

Forcade goûtait fort cette manière de penser.

Peut-être l’avait-il inspirée lui-même. En tout cas, elle

ne faisait que reproduire la sienne.

l) Lettre du 28 octobre 1848 à M. Albrand.
•2) Même lettre.
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M. Malion ne laissait pas néanmoins d’être fort atten-

tif aux moindres événements, dont la conséquence eût

pu être d’entrouvrir les portes du Japon. Et souvent,

lorsque son regard se promenait sur la rade couverte

de navires, il lui arrivait de regretter de n’ètre point

encore parti. Il l’écrivait confidentiellement à M. Tesson.

« J’ai et j’aurai dans le fond de l’ame le vide le plus

douloureux jusqu’à l’heure où je me verrai dans une

des goélettes qui, cinglant cliaque jour devant ma fenê-

tre, s’en vont là-bas vers ces montagnes d’un jaune

stérile, qui bornent mon horizon, et disparaissent à

droite par la bouche orientale du détroit de Hong-

Kong (1). »

Un jour qu'il était précisément dans ces pensées,

-Al. Leturdu arriva des Riu-Kiu. Il était pâle et visible-

ment affaibli
;

il avait eu beaucoup de peine, après la

mort de AI. .Vdnet, à supporter la douleur de cette sé-

paration et le profond isolement qui l’avait suivie. On
comprend avec quelle joie, avec quelle affectueuse ten-

dresse AP'’Forcade et les autres missionnaires s’empres-

sèrent autour du nouvel arrivé; mais comment peindre

leur étonnement lorsqu’ils l’entendirent développer, à

propos du Japon, le projet même de -M. Tbomine-I)es-

inazures, dont il n’avait cependant aucune connaissance.

Il y eût alors dans les esprits comme un regain d’en-

thousiasme.

« Cliose surprenante ! s’écrie -AI. Alabon, chose mer-

veilleuse, providentielle, est l’arrivée ici du bon Pèi-e

Leturdu, nous apportant naïvement du fond des Riu-Kiu

le même projet, que vous avez déjà dû étudier. Il nous

disait : il faudrait avoir un petit bateau pour aller dans

le nord, à Saghalien par exemple. J’ai appris (|ue les

clirétiens se ré fugiaient dans ce pays, on ils vivent plus

(1) Lettre du 27 octobre 1848.
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tranquillement. — Ces paroles et la présence deM. Le-

turdü font sur Monseigneur une vive impression. Je me
dispose à pincer finement la vis du vernier de mon sex-

tant. Le diable sera bien habile s’il nous déroute,

-M. Tbomine et moi. Mon futur cabier de points est

cousu, taillé et orné dans ses premières pages de tableaux

complets de calculs de navigation. Oui, Père Tesson, je

ferai mon cliemin dans la marine, j’en ai le pressenti-

ment (1). n

De son côté, i\l. Tbomine demande à Paris de bâter

l’envoi des ressources nécessaires pour le départ.

Cependant, plus .M'^'' Forcade y réllecliissait, et moins

il se sentait disposé à approuver le jtrojet. Il ne voyait

pas qu’on pût en attendre un résultat bien différent de

celui qu’on avait obtenu aux Kiu-Kiu. Eclairé et jiar sa

propre expérience et par les récits de .M. Leturdu, il ne

songeaitmème pas à retourner dans ces îles, et semblait

disposé à attendre à Hong-Kong, ipie les événements

politiques ouvrissent le Japon.

Il est vrai, comme il .avait [)ii le constater lui-méme,

qiîe le peuple lies Kiu-Kiu était excellent, mais il esti-

timail qu’on ne pourrait rien sur lui, tant qu'il serait

esclave d’un gouvernement tyrauniipie, notre ennemi
par politi.jue et par religion ! C'était aussi l'avis de

.M. Leturdu.

« Lesm andarius, disait celui-ci, ne nous défendent pas

expressément de [irècber. Ils n'ont j>as le courage de

l'oser
;
mais ce qui est pis, ils défendent au peuple, sous

les peines les plus sévères, de nous écouter, de nous

parler, de nous prêter la moindre attention... Somme
toute, nous avons été portés aux Riu-lviu par des na-

vires de guerre ; nous y avions un titre officiel, celui

d’interprètes du Koi de France, et nous étions regardés

(1) Lellro (le M. Malion à M. Tesson. Hong-I^ong’ 27 octobre I8i8.
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par tous, comme des mandarins français venus pour

explorer le terrain. Cela n'était-il pas de nature à forti-

fier l’opinion, que les Japonais ont depuis les anciennes

persécutions, que les missionnaires ne sont que des es-

pions, des émissaires de leurs gouvernements?.. Vai-

nement avons-nous voulu déclarer que nous n’étions

pas des agents français, mais des prêtres venant avec

l’intention d'enseigner la Voie du ciel. Peuple, gouver-

nement, tout le monde nous prenait pour des manda-

rins et non pour Ae?, Shen-fou (prêtres) (1). Sans doute,

nous avons été heui’eux, que l'amiral Cécille nous eût

portés dans ces îles. Car on ne savait comment y péné-

trer, et cependant Rome pressait d’y envoyer des mis-

sionnaires. Aujourd’liui du moins nous avons rempli

notre devoir. Nous y sommes allés, nous y avons sé-

journé pendant quatre ans et demi, et nous connais-

sons le pays. Nous savons que nous pouvons y retour-

ner quand nous voudrons, mais qu’luimainement par-

lant, il n’est pas possible d’y faire un seul prosélvte,

parce que le gouvernement s’y oppose, et que quand

même le Roi des Riu-Kiu serait favorable il ne pourrait

rien autoriser, vu que ce n’est pas lui qui gouverne, mais

l’Empereur du Japon par ses envoyés (2). «

Mais si M. Leturdu jugeait inopportune pour lors

une nouvelle tentative aux Riu-Kiu, il n’en concluait

pas qu’il fut impossible d’essayer autre chose pour

entrer au Japon. Il souhaitait seulement, qu’on ne mar-

chât plus sous la protection du canon, mais « sous celle

de Dieuetde la Sainte-Vierge, à la manière des hommes
apostoliques ». Sans s’exposer imprudemment à la

grille du tigre, il eût voulu que les missionnaires ten-

tassent de pénétrer seuls dans le Japon, et que se cachant

(1) En japonais Shimpu père en religion.

(2' Lettre de M. Leturdu au Séminaire de Paris, des 20 et 27 novem-

bre 1848.
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dans quelque retraite, au sommet des montagnes, ou

au sein des forêts, dans les lieux qui sont le moins sou-

mis à la surveillance de la police, ils cherchassent à se

lier avec les habitants du voisinage, à les convertir et à

en faire autant d’apôtres. Cela n’était pas sans danger;

mais les dangers, les persécutions, et la mort même ne

sont-ils point la part du missionnaire ? D'ailleurs, l'an-

née précédente, plusieurs navires européens n’avaienl-

ils pas ahordé dans les ports ; et malgré la défense de

mettre pied à terre, quelques marins n’étaient-ils pas

descendus impunément sur la côte ouest du Nippon et

du ’^'eso? C’est pourquoi le projet de M. Tliomine-l)es-

mazures, touciiant une expédition dans les Kouriles,

le Veso et en général le nord du Japon, lui souriait. 11

répondait parfaitement aux pensées (|u’il avait eues

déjà pendant son séjour aux Hiu-Kiu.

.'Mgr Forcade, lui, soutenait <|ue par la force des

événements le Japon serait amené à s'ouvrir, (pie cela

ne pouvait tarder. « Je sais de bonne source, disait-il,

qu'avant deux ans, une expédition militaire sera diri-

gée vers ce pays, et je crois (pi’il serait nuisihh* de

la précéder
;
nous pourrions en être regardés comme

les avant-courenrs. Mieux vaut savoir attendre. Quand
les ports seront .ouverts aux étrangers, nous nous y
lixerons. Que s’il nous est interdit d'avancer dans l’in-

térieur du pays, nous essayerons, en attendant mieux,

de convertir les Japonais placés près de nous (1). w

L’avenir devait lui donner raison, mais bien plus

tard, qu’il ne pensait alors.

Deux fois, le 31 octobre et le 2 novembre, il réunit

ses missionnaires, et leur déclara sans détour que toute

idée d’une tentative en vue de se fixer au Japon, le

printemps suivant, lui paraissait devoir être abandonnée.

(1) Lettre de M. Leturdu au Séminaire de Paris. .Aberdeen (au sud de
Hong-Kong) 24 décembre 1848.
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lls’enquit néanmoins des sources où les renseig-neinents

avaient été puisés, se fit lire f|uelque chose du voyaj^e

de La Pérouse aux îles Kouriles, et tout en reconnais-

sant que le plan de M. Thomine n’était pas irréalisable,

il objecta que pour l’exécution il faudrait une avance

d’au moins 23 à 30.000 francs. Il répéta qu’il lui parais-

sait plus prudent et plus sage de ne pas devancer

riieure où les missionnaires pourraient entrer au Japon

sans frais et sans périls. En attendant, n’avaient-ils

])as à Hong-Kong- un cbampouvertà leur acti^^té? Que

ce champ eût des épines il le savait mieux que d’au-

tres. Du reste par suite du brusque départ du mission-

naire jusque-là chargé des Anglais et des Portugeais. il

se trouvait dans l’impossibilité de détacher M. Mabon
et M. Girard de Hong-Kong, où personne n’était à

même de les suppléer
;

il n’oubliait cependant pas que

ces Messieurs étaient missionnaires du Japon, et il

les y enverrait un jour, si les circonstances le permet-

taient. Quant à M. Thomine, il lui laissait la liberté

<l’apprendre le japonais avec M. Leturdu, en prévision

<run simple voyage d'exploration aux Kouriles et à Sa-

gbalien, qu’il pourrait leur permettre au printemps, mais

à la condition formelle de venir lui rendre compte de

leurs découvertes. Les missionnaires représentèrent

respectueusement à leur évêque, qu’un voyage d’explo-

ration n’était point une tentative sérieuse, et que sans

doute on y perdrait du temps et de l'argent. AP’' Forcade

demeura inébranlable. « J’ai décidé, dit-il, que per-

sonne n’irait au Japon pour s'y établir. Je n’enverrai

pas non plus aux Riu Kiu. C’est inutile! »

Queujues jours après, le 12 novembre, il prit à part

M. Tbomine-Desmazures, et lui dit que son projet d’expé-

ilition au Japon empêchant ses confrères de s’appliquer

de tout cœur à la mission de Hong-Kong, et remplis-
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sant leurs tètes d’idées cliimériqiies, il lui demandait de

se rendre en Chine, au Su-Tcliuen, province pour la-

quelle il avait reçu sa première destination (1). Ainsi

se termina le rêve de M. Thomine-Desmazures.

« Hier, écrivait-il à M. Tesson le 14 novembre, hier

je vous parlais goLdette, je vous demandais chrono-

mètre, sextants, etc... Vous trouviez que j’y allais bien

vite, en enfant ! A mon âge ce n’est guère permis.

Aujourd’hui, voilà (|ue tout est dans l’eau et je vais

prendre ma feuille de route pour le Su-Tchuen. (tue la

volonté de Dieu se fasse ! Friez pour moi. »

Le départ de M. Thomine fut pour tous ses confrères

un coup, ([u’ils ressentirent vivement. M. Leturdu sui‘-

tout en fut très attristé. Il se mit à l’étude du chinois,

ets’elforça courageusement d’oublier dans les difficultés

<le cet aride labeur le désenchantement de ses ])lus chères

espérances de missionnaire. M. Cirard et M. Mahon
firent de leur côté le même sacrifice

;
et nous vovons

par les lettres de ce dernier quels motifs élevés l’ins})i-

raienl. (ju’on nous permette d’en citer (juelques traits.

Ils seront sans doute admirés de ceux qui connaissent

les hommes et savent (|ue l’abnégation est plus rare (pie

le courage.

« On dit (pie la vie est un ruisseau. Puisse Dieu

placer lui-même rurne dans laquelle tomberont les

gouttes plus ou moins abondantes de ma vie ! (Qu’im-

porte au fond, (pie cette urne soit faite de la porcelaine

du Japon ou de la terre volcanique des montagnes de

Hong-Kong. Aujourd'hui ces montagnes terminent mon
horizon. Avec mes religieuses, mes soldats et mes six

chinois latinistes, je ne suis pas inoccupé ! J’attends des

actes d’administration tout à fait importants de la part

(1) En 1857, M. Thomine-Desmazures (}uilta la mission du Su-Tchucn,
et fut nommé évêque de Sinopolis et vicaire apostolique du Thibet.
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(le Rome et de notre maison de Paris, au sujet de Hong-

Kong-, des provinces avoisinantes et du Japon. Je vous

le dis en vérité. Père Tesson, je sais bien que les

petites questions des individus seront noyées dans les

grandes. Cela ne me fait rien du tout. Maintenant (jue

je me suis vu l’oMivre j’ai un trop profond mépris de

moi-même pour désirer quelque cliose. Si le moi est

haïssable, n’est-ce pas surtout dans la bouche d’un

missionnaire?.. (1)

(( Que le corps s’use sous tel soleil, avec telle nourri-

ture, tels vêtements, ce sont là des affaires d’administra-

tion pour lesquelles je n’aurai jamais la bêtise orgueil-

leuse de me fâcher. Ab ! cependant, que la volonté de

Dieu se fasse et que sa gloire arrive vite et immense !

Le cœur languit dans les déserts du protestantisme et

du paganisme (2) »

(( Nous autres gamins, qui prenons quelques brins de

paille d’imagination pour un lourd faisceau de vertus

aposloli(|ues, nous n’avons qu’une chose à faire, moins

offenser Dieu, en nous occupant tout simplement du

petit bien (jue nos supérieurs mettent en notre pouvoir

d’essayer (3). . . »

« Si vous saviez, mon cher Père, combien je sens le

prix de l’obéissance ! Une de mes pensées habituelles, et

tes plus aimées peut-être, est de me figurer que je suis

moine, moine comme nos bons vieux moines, qui avaient

déposé dans les mains de leurs supérieurs et leur igno-

rance et leur génie, leur talent à planter des choux et

leur éloquence, qui quittaient sans émotion leur carotte

a demi-pelée pour aller prêcher à vêpres ! Dieu
1
quels

hommes! quelle force! quelle abnégation! Mais quelle

paix (4) ! . .. »

(1) Lettre àM. Tesson, du 26 octobre 1848.

(2) Lettre à M. Tesson du 24 janvier 1849.

(3) Lettre à M. Tesson du 20 avril 1849.

(4) Lettre à AI. Albrand du 28 mars 1849.
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Un mot toucliant échappé à la plume du jeune mis-

sionnaire résume tous ses sentiments. « O Jésus, s'é-

crie-t-il, je n’ai pas été digne d’ètre brisé par votre

croix! (Ij » C’est ainsi (|n’il se plaint de n’ètre point

apôtre dans le Jvouy-Tcliéou ou au Japon.

Par sa piété, par son bon sens et par une foule d’au-

tres qualités .M. Jlalion eut le don de plaire ii son évé-

([ue. Forcade le clioisit pour secrétaire particulier,

le nomma aumônier des Sœurs de saint Paul, et lui

confia en outre (|uelqnes latinistes chinois. L’hôpital mi-

litaire et les sohlats, dont il avait été jusque-là chargé,

passèrent an.x mains de M. Leturdu. Quant à M, Girard,

il donnait aux Portugais et au.x Espagnols résidant

dans la ville tontes ses sollicitudes et tout son temps..

.Vinsi cliacun de ces bons missionnaires avait-il fait

taire les secrètes préférences de son cœur, pour se con-

sacrer avec dévoùmeiit, soumission et jialienceà l'œuvre

ipie Dieu leur traçait [>ar la voi.x do leur évè(ine (2t.

(1 Lettre à M. Tesson du 22 février 18 iO.

21 ce propos voici une page, que nous détachons de la correspon-

dance de M. Tesson. Ce missionnaire écrivait de Paris à M.Mahon, après

le départ de .M. Tliominc-Desinazures pour la Chine : « Sans nous être

prononcé sur le plan proposé, plan qui nous semblait fort aventureux,

nous étudiions la ([uestion, nous recommandions l’entreprise aux Ames
pieuses, .le vous dirais même, que j'avais écrit au confesseur d'une per-

sonne favorisée de dons extraordinaires, dans le diocèse de Strasbourg.

.Te lis cctle démarche, après avoir appris d'une manière certaine — par
le vicaire général — que cette personne, qui est extatique, avait été exa-

minée par l'autorité ecclésiastique, et qu'à l'évêché, elle était en odeur
de sainteté. .l’écrivis donc pour lui recommander l’expédition au .lapon.

Elle me lit dire par son confesseur :

1® Dieu m'a fait voir le grand zèle des missionnaires et les grâces qu'il

leur accordera. Mais le moment n’est pas encore arrivé. I.,e bon Dieu
demande d’eux qu’ils s’y préparent par l’abnégation, la pénitence et la

prière.

2“ Le bon Dieu accordera aux missionnaires destinés à cette mission
des lumières particulières dans l’occasion. Ils devront les communiquer à

leurs supérieurs, et n’agir que d’après leurs ordres. 'Lettre de M.Tesson
à M. Mahon du 2.3 janvier 184'J.)



CHAPITRE DEUXIÈME

Kxpédition d’une corvette des Etats-Unis au Japon. — Les lois

proscrivant le Christianisme sont toujours en vigueur dans cet

empire. — Travau.\ de Mgr Forcade à Hong-Kong. — Le premier

asile de la .Sainte-Enfance en Chine. — Coups d’audace. — La
jeune colonie de Hong-Kong en 1849. — Troubles à l’occasion de

l’ouverture du port de Canton. — Obstacles que rencontre noü-e

civilisation. — Quelques <imes sont néanmoins conquises à Jé-

sus-Christ. — Mgr Forcade accablé d'ennuis et malade demande
à être déchargé de la préfecture de Hong-Kong. — Rencontre

fortuite d'un Japonais de Shimabara. — La langue des Riu-Kiu

n’est pas la langue du Japon. — Premières leçons de japonais

— Mgr Forcade de plus en plus faible gagne Macao, puis Singa-

pore. — M. Mahon, provicaire général de la mission du Japon.

— Ses inquiétudes. — Son professeur de japonais étudie la doc-

trine catholique.

Du poste d’observation, où l’avait placé la Propa-

gande, 3Igr Eorcade ne perdait assurément pas de vue

le Japon. Il entendait souvent les Anglais lui répéter,

que plusieurs ports de ce pays seraient certainement

ouverts d’ici à peu de temps par les Américains ou par

eux-mèmes. Il suivit d’un regard attentif l’expédition

de la corv^ette des États-Unis le Beble, partie vers la fin

du mois de mars 1849 pour les Riu-Kiu, Nagasaki et

Yedo. On disait que son but n’était pas seulement le

rapatriement de quelques naufragés américains, mais

l’ouverture même du Japon. On assurait que d’autres

navires de guerre de la même nation se trouvaient en

rade de Macao, prêts à partir au premier signal. Mgr For-

cade si fort intéressé au succès de cette entreprise était
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encore à en calculer les cliances, lorsque I>rus(iueinent,

au l)Out (Je six semaines, le 20 mai, le Beble reparut à

flong-Kong’. Forcade fit aussit(*>t visite au comman-

dant, que des nouvelles venues de Sliang-Maï disait très

irrité contre le gouvernement japonais. Une lettre de

M. 31alion (3) nous donne le résultat de cette visite.

« Hier soir j’ai accompagné .Monseigneur à bord du

bable de retour de son expédition au Japon. Je vous

lais grâce de toutes les aventures arrivées au capitaine

américain dans ses renconli’es avec les officiers japo-

nais. Les détails en sont curieux : c’est là tout. ^ oici

les renseignements utiles (|ue .Monseigneur a ac(|uis.

« Les lois ([ui interdisent tout rapport avec les étran-

gers sont restées les mêmes. Les naufragés américains

(jue le Beble allait ipiérir ont dû marclier sur la croix.

Ceux (|ui ont fait des difficultés ont été violentés, puis

incarcérés, et même encagés. Ils n’avaient par jour

(|u’une portion de riz et de poisson salé. El c’étaient de

pauvres naufragés. U est hors de doute, (pie des mis-

sionnaires arrivant pour prèclier l’Evaugile seraient

encore moins Immainemeut traités. Ces infortunés ont

été toutefois facilement rendus au capitaine américain.

C(dui-ci va maintenant aux Etats-Unis rendre compte de

son expédition. Il dit (pie, si aucune question majeure

n’occupe les esprits à sou arrivée, il espère attirer l’at-

tention de son gouvernement sur le Japon. »

Kestait à savoir si les Etats-Unis donneraient suite à

leurs premières relations avec ce pays. Il n’était pas

douteux que les .Vméricaiiis s’occupaient d’établir une

ligne de paquebots entre la Californie et la c(He nord-

est de la Chine. Comme ils avaient besoin d’un refuge

pour leurs baleiniers et d’un dépijt de charbon, ils re-

viendraient vraisemblablement à la charge, et s’ils ne

1) Leltre de M. Mahon à M. Tesson. H.-Kong 21 mai 1849.
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pouvaient rien obtenir du Japon, peut-être seraient-ils

conduits à occuper quelque ile du groupe des Kiu-Kiu.

En attendant rien n’était cliangé : le Japon restait fermé.

L’heure mar(|uée parla Providence pour y entrer n’étant

pas venue, 3P'' s’efforcjait de faire le bien à Hong-Kong
au sein de ce peuple composé d’éléments si divers, (jui

avait été confié temporairement à ses soins.

L’asile, qu’il avait ouvert aux enfants abandonnés, et

que dirigeait sa sœur, commençait à prospérer. Les

débuts de cette fondation avaient été difficiles. L’œu-

vre de la Sainte-Enfance ne faisait alors que commen-
cer, et elle ne pouvait encore suffire aux frais d’impor-

tantes installations. Les religieuses s’étaient logées

(Paboid dans une petite maison adossée à la montagne,

où elles avaient vécu très pauvrement. Leur aumônier

n'était pas plus riche (1). 3Iais peu à peu le but chari-

table (ju’elles se proposaient étant mieux connu, la

générosité proverbiale des Anglais, et de la société pro-

testante elle-même, leur était venue eu aide
;

et main-

tenant elles abritaient dans un établissement presque

spacieux de nombreux enfants.

« On sait assez généralement, quel est le but de l’œu-

vre de la Sainte-Enfance. Le Chinois croit qu’il sera

heureux dans l’autre inonde, tant qu’il aura sur terre

une descendance mâle, brûlant des bâtonnets devant le

tableau des ancêtres. Aussi, sa plus grande malédiction

est-elle : « Que ton sang se tarisse ! » De ce principe

(1 i
« Monseigneur m'a fait le chapelain de ses sœurs, écrivait M. Mahon

le 27 octobre 1848. J’habite dans une petite maisonnette chinoise près de

chez elles. Ce sont de bonnes filles, dévouées et laborieuses... Je leur

donne un franc par jour. Elles blanchissent mon linge, raccommodent mes
vêlements et me nourrissent au moyen d'un panier que porte et rapporte

deux fois dans la journée mon domestique chinois. Je ne donne pas

davantage aux pauvres Sœurs, parla raison que je n’ai pas un sou de plus

;ï leur donner. J’ai dans ce moment au trésor six piastres pour attendre le

1" janvier. . . « Lettre à M. Tesson.
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erroné sort une conséquence très morale : la vie s’affirme,

la population est très dense... Mais chez le pauvre,

quand cet accroissement gène, les enfants, les petites

filles surtout, sont abandonnés par leurs parents. C’est

alors que se montre la main maternelle de l’Eglise

catholique. Sous l’égide de la Sainte-Enfance de Jésus,

elle recueille ces pauvres créatures délaissées. Elle leur

garde, s’il est possible, la vie du temps, et leur assure

en tous cas par le baptême la vie de l’éternité (C... »

L’œuvre entreprise par ces saintes filles avait la meil-

leure part des sollicitudes de M®^ Forcade. Aussi bien,

fut-elle celle (|ui marqua le plus son passage à la pré-

fecture de Hong-Kong (2). Elle était loin toutefois d’ab-

sorber toutes ses pensées. Il prêchait souvent, tantôt

dans la langue chinoise, seule accessible aux indigènes,

tantôt dans la langue anglaise, dont l’usage lui devint

en peu de temps si familier ipui! put y improviser.

(( En dehors même des limites de sa juridiction ordi-

naire, .AE'' Eorcade sut mettre au service de ses confrères

des missions son activité et son expérience du pavs.

« Macao n’est pas loin de Hong-Kong. L’évêijue du

Japon y allait aussi souvent que l’y appelait une cause

utile. En jour, il apprend ipie dans une province voi-

sine le mandarin militaire oblige ses soldats à passer

sur une croix pour toucher leur solde, manœuvre abo-

minable dont le résultat était moins l’apostasie des chré-

tiens, que le pi’ofit du concussionnaire. Indigné, l’évê-

(|ue monte dans un palanquin, se fait conduire au lieu

où s'exerçait ce lionteux trafic, pénètre dans le prétoire

au grand ébahissement des satellites. '< Qui est-tu ? »

(!' Vie de Mgr Forcade par M. le chanoine Maubot, p. 188.

(2) En la supérieure de cet établissement écrivait au Directeur de

l'œuvre de la Sainte-Enfance, que depuis son origine, l’asile des reli-

gieuses de Saint-Paul de Chartres avait envoyé au ciel plus de 30.000

âmes.

U
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lui dit le mandarin.— « Mandarin d’un rang supérieur

au tien », lui crie l’évêque, qui aussitôt lui fait une

verte semonce, avec un aplomb capaljle de ne laisser

aucun doute sur son autorité. « Et si tu continues, con-

clut-il, tu auras affaire à moi. » Et il sort, laissant tout

morfondu le mandarin coupable, qui aurait bien pu sans

danger continuer ses voleries, mais qui n’osa plus s’v

risquer.

« Le succès obtenu dans cette aventure engagea l'in-

trépide missionnaire à en cliercber un autre beau-

coup moins facile. Dans un rayon assez étendu, di-

verses localités terrorisées par de petits mandarins

étaient à peu près privées de relations avec les mis-

sionnaires. M®*" Forcade entreprit de les visiter pour

réconforter en passant le courage des fidèles. Revêtu de

sa soutane violette et la croix au cou, il se mit dans un

palanquin de haut apparat, et se fit accompagner de

chrétiens, dont l’avant-garde battait du tam-tam, comme
pour un mandarin de première classe. A l’entrée de

chaque village, on allait en toute hâte prévenir le man-

darin du lieu de l’arrivée d’un grand personnage. Les

rideaux entre-bàillés du palanquin ne laissaient entre-

voir qu’une mystérieuse Excellence. Le petit mandarin

se gardait bien d’en demander davantage, craignant de

payer cher une pareille témérité
;
et le tour était joué :

la nuit suffisait aux entrevues avec les chrétiens secrè-

tement avertis. A un endroit de la route, il fallut passer

un bras de mer : une jonque était au mouillage, on la

rétjuisitionna au nom du grand mandarin et l'on passa.

Les payons ne se sont jamais douté de cette histoire (1). »

11 fallait une véritable audace pour agir de la sorte à

une assez grande distance des murs de Hong-Kong. Car

à cette époque la sécurité pour les Européens ne s'é-

(1) Vie de Mgr Forcade par M. le chanoine M.^rbot, p. 185-186.
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tendait guère au delà de la portée des canons anglais.

Voici le tableau que M. Malion nous a tracé de celte jeune

colonie (l).

« .Malgré tout ce (jui a déjà été fait, Hong-Kong ne

saurait être comparée sous aucun rapport aux colonies

de l’Amériipie ou de l’Inde. .\u Canada, par exemple,

la population européenne grandit, se répand sur le sol

qu’elle cultive, se mêle avec les indigènes et développe,

sous les pas des missionnaires, un champ chaque jour

plus vaste et plus fertile. Les 11 lirons sont en même
teni{is coiujuis à la civilisation européenne et à la Foi.

Telle est une vraie colonie, c’est-à-dire, une nation ve-

nant s'implanter sur un sol étranger et se disséminant

au loin au milieu des indigènes (|u’elle s’assimile. .Mais

ici, la colonie anglaise n’est autre chose ij run fort,

dont le canon protège les navires empoisonneurs, qu’une

guérite sur un rocher, d’où le soldat rouge surveille

le tranquille débarquement de l’opium. Sortez de l’om-

bre des forts, allez au-delà de la portée dos batte-

ries, à l’iieure où les navires de guerre sont endormis

à l’ancre, au pied de la ville de Victoria, et vous vous

trouvez, sur terre el sur mer, en face du voleur et de

l’assassin : traversez cette rade, qui sépare File du ter-

ritoire cliinois, la Chine toute entière avec ses préjugés

ses haines, ses fourberies, vous recevra et se liàtera de

vous apprendre le genre d’Iiospitalité qu’elle réserve aux

barbares. Fn un mol, il n'y a encore aucune fusion entre

les.Vnglais et les Chinois (2). »

(1) Lettre à M. Tesson. Hong-Kong, 20 mars 1859.

(2) l.a tragique aventure arrivée àM. Léon Pagès, attaché d’ambassade à

la légation de France à Macao, ne justifiait que trop le dire du missionnaire.
« M. Pagès, dit-il dans la même lettre, arrive par la dernière malle. Il passe

unejournée à notre procure, et le soir venu il prend avec un agent du gou-
vernement espagnol un bateau chinois pour se rendre à Macao. Entre huit

et neuf heures les deux voyageurs étaient embarqués, et avec eux leurs

effets, une vingtaine de caisses, dont dix-sept àM. Pagès, enfin un paquet
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Des troubles sérieux commençaient même à se pro-

duire à l'occasion de l'ouverture du port de Canton aux

Européens, fixée d’après le traité anglo-cliinois au pre-

mier avril de cette année 1849.

« Savez-vous, poursuivait M. Mahon, que nous autres

colons anglais, nous sommes maintenant tenus captifs

derrière nos canons? Malgré re':cadre, qui a échelonné

ses navires dans la rade, de rianière à ceindre la ville

de ses batteries, il y a dans la ville même et dans les

environs des milliers de francs-maçons chinois inferna-

de lettres du ministère, paquet énorme et bien précieux pour nous tous,

puisqu'il contenait des lettres ù. notre adresse. Les voiles de jonc sont

bissées et la barque (ce qu'on appelle ici une lorcha, quitte la rade. A
trois ou quatre milles de Hong-Kong les voyageurs sont éveillés en sur-

saut par des bruits de pétards et des cris de combattants. .Avant qu'ils

aient le temps de prendre leurs habits et leurs armes, des fusées pro-

duisant une fumée asphyxiante sont lancées par l’écoutille dans leur cabine.

Des piques nombreuses sont en même temps baissées au-dessus de l'ou-

verture de l’écoutille, qui est cependant la seule voie pour fuir la mort.

Nos deux pauvres jeunes gens sont désespérés. M. Pagès se précipite

vers l’ouverture, saisit d'une main l'extrémité d’une lance, et de l’autre

les rebords de l’écoutille. Le voici sur le pont au milieu des pirates, qui

lui assènent des coups, dont par bonheur aucun ne porte gravement II

fuit et saute par-dessus le bastingage à la mer. Il ne savait pas nager. Un
petit bateau est aperçu par lui, au milieu des ténèbres, à une très courte

distance. Il s’imagine que ce sont des pirates. Cependant l'instinct violent

de la conservation le fait lutter contre l’abime qui l'attire. Ses efforts

l'approchent du petit bateau, où il croit aller au-devant d'une mort retar-

dée seulement de quelques secondes. Une main secourable le soulève à

bord. C'étaient les propres matelots de la lorcha qui s’étaient réfugiés

dans leur petite embarcation pendant le pillage de la grande barque par

les pirates. Dix minutes à peine ont suffi aux brigands, qui s’éloignent à la

rame avec un riche butin. .Au point du jour, la malheureuse lorcha était

ramenée dans Hong-Kong par son propre équipage. Mais hélas ! il y
avait deux absents : le pauvre agent espagnol, tout jeune officier de

marine, et le capitaine de la locha. Jusqu'à aujourd’hui toutes les recher-

ches ont été vaines. Sans doute ils sont noyés. M. Pagès rentrait à Kong-
Kong, après le trop réel cauchemar d'une si triste nuit, avec une chemise,

deux bas, et un soulier. C’était tout ce qui lui restait de ses nombreux ba-

gages. Heureusement, dirais-je, que la fièvre, quelques égratignures et

quelques brûlures le retinrent au lit. Alais, c’est le pauvre officier espa-

gnol que tout le monde plaint ici. Venir de si loin, et mourir d’une telle

mort! Il va sans dire que toutes les lettres ont été perdues. »

M. Pagès est l'auteur connu de plusieurs ouvrages sur le Japon.
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leinent associés, pour la destruction des Anglais. On
n’ose plus sortir, ni se promener... Les divers corps de

uoininerçants cliinois ont fait avec serinent des pactes

pour ne plus rien acheter au.x; Européens. Aujourd’hui

le commerce de la Chine est mort. Le peuple s’oppose,

en outre, à ronvcrture des portes de Canton. Et l’Empe-

reur et les mandarins n’ont pas la force de le faire vou-

loir... Les Anglais se résoudront-ilsà châtier à leurs frais

les Cantonais, (|ue leur haine pour l’étranger a rendus

relielles au gouvernement de leur propre pays ’? Je

l’ignore. Détruire une ville chinoise, là n’est pas la dif-

liculté. Avec ipielques sacs de [tondre et nue demi-jour-

née de travail, Canton, ijui com[)le, dit-on, deux millions

d’hahitants, ne serait plus iju’un vaste désert de cendres.

-Mais... oii les navires chargés d’opium déhanjueraient-

ils leurs cargaisons ? »

I.,’.Vngleterre pouvait tout au plus temporiser, mais,

elle ne pouvait [tas revenir en aia ière. Coiite (|ue coûte,

il lui fallait [toursuivre l’œuvre commencée et forcer les

barrières (pie la Chine s’obstinait à mettre entre elle et

les nations européennes. « La tâche est difficile, disait

encore M. .Mahon (1), le système de division employé

dans rimie à l’éganldes nomhreu.x petits piânces qui se

partagent le territoire est impossible en Chine. Que les

Anglais [trennent une province et la conservent par des

garnisons nombreuses, et diflicilement alimentées à une

si grande distance de la mère-[iatrie, ils posséderont un
sol lie peu de valeur en lui-mème, sans colons européens

et en partie abandonné [lar les Chinois... et au-delà

des frontières de celte [dace forte, ils retrouveront

encore la Chine avec son gouvernement, ses idées, ses

traditions, sa tresse de cheveux et ses sabots desoie
;
la

Chine en un mol relonlée, mai.> non divisée, toujours

(1) Même leltrcà M. Tesson du 2(3 mars 18i9.

I. 14’
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compacte, toujours une de cette antique unité, qui a

senti, comme les vieux monuments, le ciment qui joi-

gnait ses pierres se changer en granit sous les pieds du
temps. »

Malgré tous ces obstacles, l’Eglise catholique tra-

vaillait depuis des siècles à répandre l’Evangile au

sein de cette grande nation. Bien avant la venue des-

'Anglais, ses missionnaires avaient pénétré jusqu’à la

cour des Empereurs, et fait entendre au peuple une doc-

trine de paix, de charité et de sainte liberté, à laquelle-

il n’avait pas été toujours insensible. On n’ignorait pas

absolument en Chine, quel motif inspirait les prêtres du

Maître du ciel, et tous ne les enveloppaient pas san.s

distinction dans la liaine vouée aux barbares d’occident.

Aussi, même à cette heure, une des moins favorables »

les missionnaires furent-ils assez heureux pour con-

quérir quelques âmes à Jésus-Clirist.

Le jour de Pâques 1849, il y eût à Hong-Kong dix

baptêmes de Chinois adultes. Sur ce terrain « qui était

l’ingratitude même », M°'' Forcade et ses prêtres avaient

déjà grâce à leur activité « remué bien des jiierres et

jeté quelques bonnes semences (1 ) ».

« A Hong-Kong tout va bien, écrivait M. Mahon (2).

Monseigneur est fêté par les Catlioliques et par les

Protestants. Nos Soeurs inspirent un intérêt mêlé

d’admiration. Nous avons eu dix baptêmes d’adultes

à Pâques. On dit du bien de mes six élèves de latin et

de mes deux futurs catéchistes, dont Tun cependant est

encore payen. Hier soir, un jeune liomme catlioli(|ue

de très bonne famille me disait peut-être pour nous

llatter : « Je suis toujours au milieu des Protestants»

mais je suis lier d’être catlioli(jue. Les missionnaires

(1) Lettre de M. Mahon à M. .Xlhrand. 11. -Kong 28 mars 1849.

(2) Lettre à M. Tesson du 20 avril 1849.
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français se sont posés ici d’une telle manière, qii^ils

sont aiijourd’lini rois dans l’opinion publique. »

Cela n’empècbait pas que M®''Forcade fût accablé par

de g-raves préoccupations et de nombreux cliagrins. La
position mal définie qu’il avait à Hong-lvong

;
la pré-

sence du procureur de la Propagande, dont les vues

n’étaient pas toujours conformes aux siennes
; ce qu’il

V avait de précaire dans sa situation, tout contribuait

à l'alfecter profondément. Il attendait avec inijiatience

le synofle des évéquesde Chine, qui devaitse réunir pro-

cbainementà Sbang-Haï. Il espérait qu’alors, si le .lapon

se trouvait encore fermé, une situation mieux déter-

minée pourrait lui être faite. L’île de Hong-Kong ne lui

semblait pas mériter un évêque. C’était tout au plus, se-

lon lui, une paroisse de la mission de Canton. Or. lamis-

sion de Canton confiée à la Société des .Missions Ktran-

gères de Paris était immense. Peut-être les Pères du

concile pourraient-ils en détacher une partie, et la

joindre à Hong-Kong qui, passant aux mains de la

même société, deviendrait alors le centre de cette se-

conde mission. Pestait à savoir si le synode approuve-

rait ce plan, et si la Société des .Missions Etrangères

accepterait ce partage.

.\ vrai dire, .\P'' Korcade n’y comptait guère. Il s’a-

dressa à Paris et demanda d’être déchargé de la pré-

fecture de Hong-Kong. « Ces su[iérieurs provisoires et

non définis, disait-il, ces demi-mesures, ces hommes à

deux positions <'i la fois, ces territoires appartenant en

quelque sorte à deux en même temps, sont et seront à

jamais la ruine des hommes, la ruine des choses, la

ruine de tout. » Revenant sur sa première décision il

pensa d'abord à retourner aux Riu-Kiu où ses mission-

naires apprendraient la langue du .lajion en attendant

(|ue le .lapon s’ouvrît ? .Mais un incident vint ajourner

l’exécution de ce projet.



210 AUX PORTES DU JAPON

« Je m’étais décidé écrit-il le 18 septembre 1849 à

Messieurs les directeurs du Séminaire de Paris, à

reprendre immédiatement notre poste des Kiu-Kiu...

Déjà tout était arrang-é pour cette expédition. A défaut

d'un bâtiment de commerce, que j’aurais préféré, mais

qu’à aucun prix je ne pouvais trouver, ces Mes-

sieurs (les missionnaires) auraient été transportés dans

l’île par un navire de guerre américain, qui du reste

se serait contenté ainsi que j’en étais convenu avec le

commodore, de les déposer sans rien dire et de se re-

tirer (1).

« Mais comme, le 7 de ce mois, à bord d’un bâteau à

vapeur je repassais de Macao à Ilong-Kong, une bien

singulière ou pour mieux dire um; bien providentielle

rencontre vint rompre tout d’un coup ce projet, que je

méditais depuis longtemps, et dont depuis plus d’un

mois je préparais l’exécution. Nous n’étions pas encore

sortis, je crois, de la rade de Macao, lorsque quelqu’un

me signale à l’oreille un Japonais parmi les rjenllemen

qui m’entourent. Il fallait y regarder à deux fois pour

y croire, car il était parfaitement vêtu à l’européenne,

irréprochable dans sa tenue, et parlait anglais aussi

fluently (pie n’irnporte qui. C’était pourtantbien un Japo-

nais de Sbirnabara, ce lieu si célèbre dans les annales

de la première mission du Japon. C’était un ancien nau-

fragé. Depuis, il avait couru plus d’une aventure, et

s’était, hélas ! fait protestant, etc. Bref, il arrivait de

Sbang-IIaï. Vous pouvez juger. Messieurs, de la conver-

sation qui bientcjt s’engagea entre lui et moi. J’appris

de lui, entre autres choses, que la langue des Riu-Kiu,

pour larjuelle, sans maître et sans livres, je m’étais

pendant deux ans donné tant de mal, n'était en résumé

(1) C’était afin de parer à l’inconvénient de passer pour envoyés par

quelque gouvernement étranger.
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{ju’un mauvais patois japonais, très difficile à compren-

dre pour les habitants des grandes îles, et pour eux

aussi ridicule au moins que peut l’ètre, pour le plus

scrupuleux des quarante, le grossier patois de nos cam-

pagnes. Fàclieuse découverte 1 Non seulement j'avais

perdu mon temps, mais fallait-il après cela retourner

aux Riu-Kiu ?... En ce moment^ mon esprit précédem-

ment résolu redevenait encore une fois incertain. Mais

(|uaiid je sus (|ue cet liornme venait se fixer à Hong-Kong,

et (pie je pouvais es|)érer de lui des léchons de japonais,

je ne pus ipie rendre grâce à Dieu de cette lumière inat-

tendue, dont il venait au dernier moment éclairer ma
route

;
et dès lors mon parti en fut bien pris : adieu

Kiu-Kiu ! Evidemment c’était à Hong-Kong avec ce

Japonais paiJant bien, et selon toute appai’ence bornnie

de bonne volonté, ce n’était point aux Kiu-Kiu. avec

des liornmes parlant mal et mal disposés, (ju’il fallait étu-

dier... »

.M^'*" Eorcade devait trouver mieux encore. Le linguiste

du gouverneur anglais de Hong-Kong, âl. Gutzlaff mit

à sa disposition pour a[)prendre la langue un autre

Japonais, ancien naufragé lui aussi, mais qui avait sur

le précédent l’avantage d'avoir (piitté son pays à un âge

plus avancé, et par consé(pient d'en mieux connaître la

langue et les usages. .M®'' Eorcade déchargea M. Mabon
d’une partie de ses occupations ordinaires, pour (pi’il

put s’appli(pier à l’étude de la langue japonaise, et l’un

et l’autre prirent, le 17 septembre, une premièi-e le(;on

à leur grande satisfaction. H imjiortait de n’ètre pas

devancé de trop loin par les Protestants, qui déjà tra-

vaillaient à composer une grammaire japonaise et pré-

paraient une traduction de l’Ancien et du Nouveau Tes-

tament.

Cependant, la santé de M^"" Eorcade déjà ébranlée par

les privations endurées pendant son séjour aux Riu-Kiu
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se ressentait encore de tons ces ennuis. Le climat de

Hong'-Kong' achevait d’affaiblir sa vig-oureuse constitu-

tion. Les chaleurs de l’été de 1849 ramenèrent plus

violente la maladie dont il était atteint (1). Dès le mois

d’août, il avait dû essayer d’un changement d’air et

était allé à Macao (2) mais sans en éprouver de véritable

(1 L'a dyssenterie.

(2 II avait trouvé la ville en révolution et n‘y était resté que quinze jours.

Voici ce qu'écrivait à ce propos M. Mahon : Le gouverneur de Xlacao,

Senor Amaral, était un homme d’une haute capacité et d'une grande

énergie. Sans autre secours que sa bravoure d’ancien marin il avait rendu

à cette pauvre colonie de Macao quelque indépendance, quelque dignité

et un certain degré de vie. Les Chinois furent froissés de la manière fiére

et déterminée quoique toujours juste, avec laquelle le gouverneur por-

tugais agissait à leur égard. On raconte différents actes de l’administra-

tion de Xlacao, qui exapérèrent l'orgueil chinois. Il serait trop long de

vous les raconter. Bref, le gouverneur de Macao fut communément ap-

pelé par la population le diable manchol il avait perdu le bras droit

étant capitaine de vaisseau dans une bataille navale), et sa tête fut mise

à prix : tout cela, dit-on, d’après l’instigation des mandarins du voisinage.

Le gouverneur .\maral n’en continuait pas moins sa rude administration.

Malgré les conseils de ses amis, il ne voulut pas sembler avoir peur et

cesser d’assez longues promenades à cheval, qu'il faisait chaque soir hors

de la ville en compagnie d'un seul aide-de-camp. Les Chinois, comme
vous le savez, sont patients et prudents dans leur vengeance. Il y a six

jours que cette vengeance a été exercée de la plus atroce manière.

C’était entre six et sept heures du soir. Le gouverneur faisait sa prome-
nade accoutumée. Il revenait vers la ville, était à quelques minutes de la

foule des promeneurs à pied, qui à cette heure prennent le frais sur la

même route. Huit Chinois sont ça et là assis sur le bord du chemin.
En s’approchant près d'eux le gouverneur dit à son aide-de-camp que
ces gens ont mauvaise apparence, et en même temps un enfant chinois

se détachant du groupe de brigands s'avance devant le cheval du gouver-

neur et lui présente au bout d’un bambou un bouquet de fleurs. Le gou-

verneur arrêtant son cheval prend de son unique main les fleurs et l'en-

fant le frappe tout à coup de son bambou à la figure. C'était sans doute le

signal ; les Chinois se précipitent six sur le gouverneur et deux sur l’aide-

de-camp. qui blessé prend lafuite. Le gouverneur, ayant son cheval retenu

par les assassins, est assailli d’une multilude de coups de sabre : il prend

sa bride dans les dents et de son unique main cherche dans sa selle les pis-

tolets qui y sont enfermés. Niais il est vite précipité de cheval et couvert

de profondes blessures. Les Chinois achèvent enfin leur œuvre barbare.

Ils coupent au poignet la main du gouverneur palpitant et enfin lui tran-

chent la tête au-dessous de la bouche et se sauvent avec la main et la

tête vers le territoire chinois. Des promeneurs vinrent quelques minutes
après sur le lieu d'une si horrible scène. Us rapportèrent dans une calè-

che le tronc sanglant du gouverneur, et dans Macao ce ne fut qu’un cr
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amélioration, 11 y retourna quelques temps après, les

médecins l’ayant condamné à deux mois d’un repos ab-

solu. Sous le toit hospitalier de M. le baron Forth-

Rouen, notre consul, il reçut en vain les soins les plus

dévoués et les plus intelligents
; sa santé resta fort com-

promise. Le G janvier 1830, il revint à Hong-Kong,

mais il lui fallut presque aussitôt repartir, laissant à

M. Libois la charge de la mission.

« Monseigneur, écrivait M. Mabon (1), ne se guérit

pas. Il est revenu de Macao, il y a une quinzaine de

jours, amis ordre à ses aifaires de Hong-Kong et s'est

embar(|ué avant-hier pour Singapore, espérant (lu'uii

voyage sur mer et le changement de climat lui ren-

draient la santé. Le pauvre évécjue est dans un état,

qui fait mal à voir. H a plus (jue la dyssentei'ie, il a ce

(|ue les .\nglais apjiellent un cœur hv\së{fjro]:en hearf).

C’est h'i, je crois, sa plus dangereuse maladie ».

M®''Forcade, avec son caractère ardent, sa fi'anchise.

(le vengeance contre la Cliine, poussée par la population portugaise tout

entière. Le lendemain, l’arrivée de cette triste nouvelle à lloiig-Kong

réunissait dans la rade de Macao une corvette et un bateau à vapeur
anglais, deux corvettes américaines et la corvette française, la l{a’/onnaise.

Les Portugais, laissant à cette escadre européenne le soin de protéger la

ville en cas d'atta((ue, organisèrent (]uel(jues centaines d’hommes, qui

furieux de vengeance envahirent le territoire chinois. Le premier jour

ils s’emparèrent d’une porte, large monument isolé, qui sépare le terri-

toire portugais de la Chine. Le deuxième jour, plus nombreux et ayant

des canons, ils se rendirent maîtres d’un premier fort chinois. Le troi-

sième jour, ils empoitèrent d’assaut un deuxième fort plus considérable,

armé d’une (juarantaine de pièces d’artillerie et défendu par trois on
quatre mille hommes. .Aussi, avant-hier soir, ils rentraient dans Alacao,

ivres de victoire, ornés de toges chinoises et de bonnets perdus par les

mandarins dans la mêlée. Ils avaient tué plus de soixante chinois, en
avaient blessé plus de trois cents, enfin ils avaient encloué quarante pièces

de canon et arboré le drapeau portugais sur le fort démantelé.
<( Maintenant les Portugais, quelques centaines d’hommes seulement,

sont partis bn’der une grande ville chinoise. On ignore encore à Hong-
Kong les résultats de cette dernière expédition. Tels sorçt à peu près les

faits que l’on raconte. Puissent-ils avoir d’heureuses conséquences. »

(Lettre de M. Mahon à M. .\lbrand du 28 août 1849.)

(1) Lettre à M. Tesson, 27 janvier 1850.
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SOU esprit s-i prompt et si droit ne se sentait pas à sa

place dans le poste qu’il occupait à Hong-Kong. « Il

était jeune, continue M. Mahon, extrêmement impres-

sionnable, et il débutait. Nos préventions contre lui au

sujet du Japon, le rapprochement des procures italienne

et française, et un concours vraiment exceptionnel de

circonstances fâcheuses lui ont rendu sa mitre hérissée

d’épines. En partant, il a voulu par obligation de cons-

cience, dit-il, me laisser une feuille de pro-vicaire géné-

ral du Japon. Il m’a recomniandé de continuer à bien

étudier la langue et de ne rien entreprendre avant son

retour
;
enfin il m’a instamment prié d’avoir le plus

grand soin des Sœurs de Saint-Paul. »

M. Mabon, demeuré seul, quitta la maison de la Pro-

pagande et se retira auprès de âl. Libois, à la procure

des Missions Étrangères.

On comprend quelles durent être ses inquiétudes. Si

M'"'' Forcade venait à disparaître, il allait donc hériter,

an moins pour un temps, de sa difficile mission. Sa

jeunesse, son inexpérience l’etfrayaient. Il demanda au.x

Directeurs du Séminaire de Paris de vouloir bien l’ai-

der de leurs conseils et alléger autant (jue possible sur

ses épaules le fardeau d’une responsabilité trop lourde

pour lui. Dès lors il ne conservait plus l'espérance de

revoir M=‘‘ Forcade à Hong-Kong. Il s’occupait, en atten-

dant l'avenir, de l’asile de la Sainte Enfance et était

heureux du bien qui s’y faisait. Le reste de son temps

était consaci‘é à l’étude du japonais. Il s’exerçait à la

traduction d’un catéchisme en cette langue, et il était

d’autant j)lus attaché à ce travail aride, que son pro-

fesseur protestant paraissait de jour en jour plus attiré

vers le Catholicisme. Comme il entendait aisément l'an-

glais, M. Mahon put lui donner toutes les explications

nécessaires sur les vérités de la Religion : « Maître,

lui dit un jour ce Japonais, ne m’appelez plus protes-
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tant. Je no suis rien du tout, mais je suis dispose au-

jourd’hui à étudier. Je veux savoir (juelle est la vraie

Foi avant d’agir 1 » Instruit, intelligent, cet homme avait

observé curieusement les missionnaires catholiques, du

jour où il les avait abordés. « Oh ! vous n'avez pas le

même esprit {the same mind) que les Protestants ! di-

sait-il parfois en souriant à M. Mahon. Et s’ouvrant à

lui conlidentiellement : « Si vous le voulez, ajoutait-il,,

je vous suivrai au Japon, en queh|ue lieu (|ue vous

alliez! » Le missionnaire sentait battre son cœur. Il

priait Dieu de bénir ces naissantes espérances et ne né-

gligeait rien pour instruire parfaitement son maître.
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Retour de Mgr Forcade à Hong-Kong. — Mort de sa sœur. —
Lettre au cardinal Fransoni. — Mgr Forcade est déchargé de

la préfecture de Hong-Kong. — Ce que deviennent MM. Mahon,

Leturdu etCirard. — Le martyre non sanglant du missionnaire.

— Un premier baptisé japonais. — Mgr Forcade plus malade

que jamais. — Voyages en mer : Manille, Amoy, Ning-po, Shang-

Haï. — Le synode des évêques de Chine à Zi-ka-wei. — Le vi-

caire apostolique du -lapon quitte la Société des Missions Etran-

gères. — 11 porte à Rome les actes du synode. — Service qu'il

rend à l’œuvre naissante dé la Sainte-Enfance. — Mgr Forcade

évêque de la Guadeloupe.

.M«' Forcade arrivé le lU février à Singapore sentit

peu à peu, et contre toute prévision, ses forces lui reve-

nir sous l’intluence salutaire d’un climat plus doux. Il

dût cependant attendre sept longs mois un rétablisse-

ment qui lui permît de regagner son poste.

De Singapore, il se rendit à Malacca et à Pinang, se

montrant au milieu de ses infirmités et de ses voyages

constamment préoccupé du .Japon.

Lorsque, le 2-i septembre 1850, il revint à Hong-Kong
1 paraissait avoir recouvré à peu près son ancienne vi-

gueur. Ses nombreu.v amis vinrent le voir à la procure

de M. Libois, où il était descendu, et Ten félicitèrent.

Mais malgré tous les témoignages de sympathie qu’il

recevait, le prélat laissait paraître dans l’expression de

Son visage un fond indéfinissable de tristesse, que devait

augmenter encore l’épreuve la plus inattendue et pour

son cœur la plus douloureuse. Quelques jours après
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l’arrivée de son frère, Sœur Alphonsine, qui s’était,

plus que personne, réjouie de sa guérison et de son re-

tour, fut brusquement enlevée par un fièvre cérébrale,

sans (|Lie rien eût pu faire prévoir une mort si rapide.

C'est le dimancbe, l3octobi'e, qu'elle mourut à l’àge de

trente-six ans. Ses funérailles eurent lieu le lendemain.

Hong-Kong n’en avait pas enctire vu d’aussi magnifi-

ques. Le ministre de France conduisait le deuil à la tète

d’une foule recueillie, où se mêlaient tous les rangs,

tontes les langues et toutes les croyances.

Ce coup fut rude pour AF'' Forcade. Sous le poids du

chagrin, il ne larda pas àressentir de nouveau l’atteinte

de sa cruelle maladie. Espérer de guérir à Hong-Kong

était impossible. Du reste ayant demandé à y être rem-

placé dans sa charge de pro-préfel a[)Ostoliqne, il ne lui

restait [ilusen perspective, ({ue la périlleuse mission du

Japon ou la France, elle Japon le tentait toujours. C’est

alors (pie renonçant à s’inspirer de la sagesse humaine,

il conçut un [irojet d’une étonnante témérité et digne

d’un nouveau Sidotti. Il l’exposait dans une lettre, datée

du 23 novembre LS30, an cardinal Fransoni, préfet de la

Propagande.

Kiniiientissinie Seigneur,

(( Comme j’ai eu l’honneur de le dire à Votre Cminence
dans la lettre (|ue je lui aiadressée le mois dernier, il y aplus

({ue jamais tout lieu d’espérer, que soit les Américains, soit

les Anglais ne tarderont pas dans l’intérêt de leur commerce
à nous ouvrir le Japon. Cette allaire cependant, comme tou-

tes les allaires de ce monde, peut être retardée dans sa

marche! par une foule de circonstances, qu’il nous est im-

possible de prévoir, et des années s’écouleront probable-

ment encore avant qu’elle soit terminée.

« Cependant, Eminence, sous le climat dévorant de Hong-
Kong, je sens mes forces morales et intellectuelles, comma
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mes forces corporelles, chaque jour décliner, et le résultat

de plus longs délais, si je dois les subir, sera sans aucun

doute de me rendre tout à fait impropre à la grande et dif-

licile mission qui m’est destinée. Frappé de cette vérité, j’ai

dans ces derniers temps recherché et examiné avec tout le

soin dont je suis capable, si enfin je ne découvrirais pas un

moyen quelconque de m’introduire immédiatement au Ja-

pon. Or, après un mûr examen de toutes choses, seul le

plan suivant, tout extraordinaire qu’il puisse paraître, m’a

semblé praticable.

« Je partirais de Hong-Kong sur l’un des bâtiments amé-

ricains ou français qui font actuellement la pêche dans

la mer du Japon, je me ferais pendant une nuit débarquer

sur un point isolé du rivage, aussi près que possible de la

capitale. De là, je ne chercherais pas à m’introduire furti-

vement dans l’intérieur et à y demeurer caché : je n’y réus-

sirais jamais, et je pourrais de plus ainsi compromettre fort

inutilement l’existence de plusieurs. Kon, mais au contraire

dès que le jour paraîtrait, en soutane violette et ma croix

au cou, je me dirigerais ouvertement vers les premières

habitations que je pourrais découvrir, vers Yedo même, si

j'en étais assez près. J’y chercherais l'autorité, loin de la

fuir. Je dirais aussi hautement et aussi clairement, que je

pourrais le faire à Rome, ce pourquoi je suis venu. Je deman-

derais, comme l’évêque du pays, à être conduit devantFEm-

pereur.

« Que si, comme c'est moralement certain, je ne pouvais

arriver jusqu’à cette inaccessible Majesté, agissant, parlant

en toute circonstance ianquam potestaiein habens, faisant

jouer tous les autres ressorts, dont on peut honorablement

se servir en pareille occasion, j’arriverais bien pourtant tôt

ou tard en présence de quelque haut et puissant person-

nage. A cet homme je ferais de vive voix et je livrerais par

écrit une apologie aussi complète que possible de la Reli-

gion chrétienne et des missionnaires. lui, pour qu’il en

fût l’écho, je ferais entendre toutes les vérités que l’empire

du Japon a besoin d’entendre. Je terminerais en lui deman-

dant la permission d’exercer le ministère qui m’a été confié.
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« Voilà mon plan, Eminence, le seul, j’ai l’honneur de vous
le répéter, (fui me semble praticable, s’il en est qui le soit.

Je n'y puis rien changer, pas le moindre détail
; Je ne viens

pas le discuter devant votre Eminence, je serais désolé en

une si grave affaire de contribuera faire pencher la balance

d'un cijté ou de l’autre. J’oserai seulement vous prier, Emi-
nence, de vouloir bien tout soumettre ici au jugement de

Notre TrèsSaint-Pèi-e, en lui présentant lalettre ci-jointe(l),

que je n’ai pas cachetée afin que Votre Eminence puisse

(1) Lettre dcM. Forcaile au Souverain Pontife :

novenibris 1850.

Sanctissimo Patri Nostro Pio PP. IX.

Beatissime Pater,

E.X (juo, t'ere (juin(iuc abhinc annis, .laponensein vicariatum felicis recor-
ilationis Greÿorius PP. XVI huinilitati ineæ commisit, nulla occasio, via
nulla inihi unquain fuit, ut hoc imperium qu.icumquc ex parte tuto in^'redi
posscm.

Sperabatur quidein illo tempore, B. Pater, ut sive per .\nglos, sivc per
.\mericano5, mcrcaturæ causa inox apertà .laponià, negotiatoribu.s Hegni
cœloruin mcrcatores terrestres sequi liccrel, et hoc idem adliuc speratur.
.\d hune diem tamen nihil incœptiim fuit, nihil hujusmodi proxime inci-
piendum esse videtur.

Interea, B. Pater, teritur tcmpu.s, et dum fugaces labuntur anni, corporis
inentisque viribus siinul mihi decrescentibus, ad tanti officii labores
ineptior evado.

His ita se habentibus, B. Pater, de Japonià mihi sine ullà inorà aperi-
endà consilium quoddam agitavi nuper animo

; sed cum quid temeritatis
nimiæ in hoc consilio perficiendo forsitan sit, cum nonnulla non solum
mihi sed et aliis ex eo delluôrc possint detrimenta, sine Beatitudinis tuæ
spcciali mandate id e.xequi formido.
Dignare igitur, B. Pater, re, ut spero, a Sacra Congregatione de P. Fide

Beatitudini tuæ exposila, quid agenduin sit non declarare solum mihi, sed
et aposlolicilauctoritatemandare ac imperare. In audaci illo facto tentando,
timidus et incertus, si propria mente ductus sim, jubente Petro fortis
certe impavidusque fiam.

morbo impeditus essem, gratulationes débitas Beatitudini tuæ pro
fclici in Urbe reditù apto tempore ofîerre non potui. Tardiora sed sincera
vota nerespuas tamen, B. Pater, dum humiliter provolutus benedictionem
apostolicam efflagito, et cum summà veneratione maneo,

Beatissime Pater,

Beatitudinis tuæ humillimus, devotissimus, obedientissimusque servus
in Christo.

t .\ug. espisc. Samiensis
V. apost. Japoniæ.
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elle-même, si elle le juge à propos, en prendre connaissance.

«Suivant la décision que daignera sans doute me donner

Sa Sainteté, j’exécuterai ou n’exécuterai pas ce que j’ai

conçu, mais après avoir recueilli de la bouche même de

celte .\utorilé suprême l’expression non douteuse de la vo-

lonté de Dieu, quelque parti que j’aie à prendre, ma cons-

cience, comme je le désire, demeurera en paix.

« En terminant, Eminence.permettez-moi de vous deman-

der encore une lois par les plus vives instances, d’être au

plus tôt déchargé de l’administration delà mission de Hong-

Kong, si ce n’est déjà un fait accompli quand cette lettre

parviendra à Rome.

« Le bien des âmes qui souffrent horriblement du provi-

soire actuel, beaucoup plus encore que mon propre intérêt,

exige absolument qu’il en soit ainsi.

« Je ne cesserai jamais, Eminence, de me recommander
avec mon cher Japon à vos saintes prières, toutes les fois

que j’aurai l'honneur de vous renouveler l’assurance du très

profond respect avec lequel je suis,

Eminentissime Seigneur,

de Voire Eminence
Le très humble et très obéissant serviteur.

-{- Augustin, évêque de Sainos,

' ficaire apostolique du Japon.

Hong-Kong, 2.') Novembre 1830.

-M. Mahon ne fut pas peu surpris, en entendant

Forcade lui faire part de son dessein, et l’inviter en

outre à le suivre au Japon, dans le cas où Rome l'ap-

prouverait. Il ne put s’empêcher de regarder un tel

programme comme inspiré par la maladie. La dyssen-

terie et la fièvre minaient le prélat. « Dans cet état de

faiblesse, disait-il ^l), Monseigneur est en fait de pro-

jets d’une fécondité inépuisable. Ce sont les fruits d’une

imagination maladive ». Comment penser, en effet, que

(1) Lettre de M. Mahon à M. Legrégeois 24 nov. 1850.
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cette tentative directe et ouverte auprès du gouverne-

ment japonais pût aboutir ? Et qui plus est, ne serait-

elle pas compromettante pour la Religion, si elle venait

à précéder de quelques mois seulement la seconde expé-

dition que les Etats-Unis prétendaient faire au prin-

temps suivant? N’était-ce pas s'exposer aune mort

certaine, à moins qu'on ne criât très haut comme les

naufragés américains, qu’un navire de guerre viendrait

sous peu à Nagasaki ?

M. Malion avait cent fois raison, et il ne paraît pas

que Rome ait jugé autrement.

31oins d’un mois après qu’il eût écrit sa lettre au

Cardinal Fransoni, M®'" Forcade reçut de la Propagande

raimonce officielle qu'il était conformément à sa demande
déchargé de la préfecture de Hong-Kong. Les prêtres

italiens devaient reprendre la direction de la mission,

ayant à leur tète comme supérieur le Révérend Père

Feliciani. M®‘‘ Forcade restait supérieur ecclésiastique

des Sœurs de Saint-Paul
;
xM. Mahon demeurait attaclié

à leur établissement en qualité de chapelain, tandis (pie

M. Leturdu passait définitivement à la mission de Can-

ton (1) et que .M . Girard était mis à la disposition de

M. Lihois (2). D’autre part, trois maisons étaient données

par le Père Feliciani à l’œuvre de la Sainte-Enfance.

Deux d’entre elles, situées au bord de la mer, furent

occupées par les religieuses et leurs enfants. La troi-

sième servit d’habitation à Forcade et à M. Mahon.

En face du Japon toujours fermé, M. Mahon se trou-

vait donc seul avec son évêque malade. Il éprouvait là

(1) Il mourut à Canton le 15 juillet 1861, pro-préfet de la mission du
Kouang-Tong.

(2) M. Girard écrivit au Séminaire de Paris, qu’attaché par M. Lihois

à Mgr Forcade, il désirait que le Japon fut reconnu comme sa première
et unique destination. 11 fut fait droit à sa demande ; et, en attendant les

événements, M. Girard exerça son zèle à Wampouprès de Canton.

I. 15*
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le martyre non sanglant, mais non moins douloureux,

réservé à plus d’un missionnaire, celui de voir se con-

sumer sa vie, sans atteindre jamais au terme de ses

désirs les plus ardents : la conversion des pauvres infi-

dèles.

Cependant, le 25 janvier 1851, il eût une consolation,

celle de présenter enfin au baptême son professeur de ja-

ponais qu’il instruisait depuis un an. « C’est Monseigneur

naturellement qui a fait la cérémonie,, raconte-t-il (1); le

R. P. Feliciani et deux autres Pères l’assistaient. Moi-

même j’étais parrain de ce cher néopliyte. Ce fut pour

moi un indicible bonheur de l’entendre réciter avec

l’accent d’une humble piété, et dans la langue si douce

de sa patrie, les prières qui précèdent le baptême (2) ».

Ms''Forcade partageait cette joie : sept années s’étaient

écoulées depuis (ju’il s’était fait abandonner aux îles

Riu-Kiu
;
c’était la première fois, que l’eau régénératrice

tombait de ses mains sur le front d’un .Japonais. Le

nouveau converti Ji’était pas seulement plein de ferveur,

il était fort intelligent. Il fut convenu que désormais il

demeurerait avec les missionnaires. Son dessein était

de leur rendre tous les services en son pouvoir, lorsqu’il

lui serait donné de rentrer avec eux dans son pa}s.

Mais 31s'' Forcade ne devait point connaître ce bonheur.

Épuisé par la maladie, il fut forcé d’aJjandonner tout à

fait la Sainte-Enfance à M. 3Ialion, et sur le conseil

des médecins, il partit pour Manille.

« Tel était son état, dit son biograplie (3), qu’en

l’embarquant son commensal, dont il ne voulait pas

être accompagné, crut devoir, sur l’avis du médecin.

(1) Lettre de M. Mahon à M. Tesson, 26 janvier 1851.

(2) Tant en l'honneur de la fête du jour (la conversion de Saint-Paul)

qu’en mémoire du premier Japonais chrétien, Paul de Sainte-Foi, qui con-

duisit Saint François-Xavier au Japon il prit au baptême le nom de Paul.

(3) Vie de Mgr Forcade par M. Marbot, p. 201.
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payer une certaine somme au capitaine anglais, pour

que son corps, s'il venait à mourir en route, ne fut

point jeté à la mer. Mais lui, resté seul à bord, n’avait

rien de plus pressé que de lancer par le hublot, dès que

l’on fut en route, toutes les drogues dont on l'avait

pourvu. Il racontait plus tard ce détail comme une

prouesse...

(c Manille lui offrit chez les Dominicains une large

hospitalité, agrémentée de toutes les prévenances de l'ar-

chevêque, chez qui il n’avait pas voulu descendre cette

fois par pure délicatesse. Mais la santé ne revint pas. On
crut alors que la distraction serait d’un bon secours, et

que des courses en mer, en les mettant dans un milieu

qu’il affectionnait, opéreraient peut-être une heureuse

diversion. Il accepta ce dévïcalif qui lui allait mieux

que les autres. Hong-Kong avait favorisé scs relations

amicales avec la marine. La Capricieuse le reçut à

son bord, et M. le commandant Roquemaurel fut pour

lui plein d’égards et d’affection... Le voilà donc navi-

gant sur \ci Capricieuse, allant tantôt d’un coté, tantôt de

l’autre, notamment à Amoy. à Ning-po et à Shang-IIaï ».

Cette dernière étape va l’engager enfin dans une voie

nouvelle et le conduire, en le ramenant peu à peu à la

vie, à d’autres travaux apostoliques. C’est près de Shang-

Haï, dans la résidence des Pères Jésuites à Zi-ka-wei,

que se réunit sur la lin de 18of le synode des évêques

de Chine, que M®’’ Forcade attendait depuis si longtemps.

Il y assista. Les évêques frappés du pitoyable état de sa

santé imaginèrent de le déléguer auprès de la Propa-

gande pour porter et expliquer au besoin leurs délibé-

rations. Au fond ils voulaient l’obliger à retourner en

Europe, car c’était la seule chance qui lui restât de se

rétablir. M^’’ Forcade accepta.

Il arriva à Hong-Kong le 31 décembre 1851, et

annonça le surlendemain à M. Libois qu’il se voyait

I. 15'
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contraint de quitter la Société des Missions Etrangères.

« L^estime et l’amour que je porte à un si grand nom-
bre de mes confrères, lui écrivait-il, me rendent cette

détermination fort pénible. Mais l’impossibilité où je se-

rais autrement de sortir peut-être jamais de la position

fausse et oiseuse, dans laquelle je languis depuis si

longtemps, m’en fait malheureusement une néces-

sité. » Et il ajoutait : « Je ne doute pas. Monsieur et

cher confrère, que ma conduite présente ne me vaille

bientôt de sévères attaques et de nombreuses misères.

Mais comme il me semble qu’elle ne m’est inspirée par

aucune mauvaise passion, et (|ue j’ai la conscience d’a-

voir pris tous les mo}"ens qui dépendaient de moi pour

connaître et accomplir en ceci la sainte volonté de Dieu,

je me résigne à tout, me confiant en Celui qui peut

me conforter. »

Ce dénoûment, regretté encore jusqu’à aujourd’hui

par la Société des Missions Étrangères, n’était cependant

pas imprévu par ceux qui vivaient près de M®'’ Forcade.

M. Mahon en particulier s’y attendait. « L’inaction de

Monseigneur, écrivait-il dès le mois d’août 1831, sa

mauvaise santé à Hong-Kong et d’autres causes pro-

duiront pour lui une crise qui paraît très prochaine. Il

est probable qu’il ne restera pas dans ces pays-ci... »

La grave résolution que nous venons défaire connaî-

tre fut prise par le vicaire apostolique du Japon à Zi-ka-

wei. Il ne nous appartient pas déjuger si les sympathies

qu’il y rencontra furentcomplètoment désintéressées. Ce

qui est certain, c’est que les Jésuites qui avaient im-

planté le Catholicisme au Japon, et qui y avaient sou-

tenu au XVP et au XYII® siècles de si glorieux combats

se considéraient comme des ouvriers désignés d’avance

pour reprendre à nouveau la culture de cette terre

abandonnée. Ils se disaient prêts à tous les sacrifices,

quand l’heure propice pour y rentrer serait venue.
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Forcade, avantde partir pour l’Europe, laissa à un de

leurs Pères le titre de vicaire-général, et (|uand cette

juridiction sur le Japon leur eût été accordée, les Jé-

suites ne se montrèrent j)oiut ingrats. « Pour en agir

ainsi Forcade s’appuyait, dit M. Malion il), sur une

lettre de la Pi'opagande déjà ancienne, qui l’engageait

à ne point se laisser arrêter par des considérations hu-

maines, dans le cas où des pouvoirslui seraient deman-

dés en vue de tenter l’ouverture du Japon ». D'ailleurs

en donnant juridiction aux Jésuites, il n’excluait point

lesautres missionnaires. Il laissait à .M. Mahonce même
litre de vicaire-général, et se déclarait prêt à donner des

pouvoirsà d’autres prêtres de la Société des Missions

Eti angères, pour les([iiels on lui eu demanderait.

.AP' Forcade (piitla Hong-Kong le 27 janvier 1852,

porteur des actes du synode de Sliang-I laï et chargé au

hesoin de les interpréter aujjrès du Saint-Siège. Arrivé

à Rome le (j avril il s’empressa de s’acquitter de sa mis-

sion. Ses commnnicalions lurent re(;ues avec l'intérêt

(pi’elles méritaient, et il lût beaucouj) interrogé sur les

choses de rExtrême-tJrieiit. Il eût alors l’occasion de

l’endre le plus signalé service à l'œuvre de laSainte-En-

l’ance, (pii commemjait à se développer. I.,es directeurs

de l'anivre de la ih’Ojiagatioii delà Foi s'étaient alarmés

à tort en voyant un nouveau courant d’aunu'ines jaillir

du cœur de la charité calholifpie pour tendre à un même
but par une voie dillerente. Il contribua beaucoup à dis-

si[ier ces appréhensions, et le temps a démontré depuis,

(pie loin de se nuire, ces deux œuvres étaient providen-

tiellement a[)pelées à se prêter un mutuel secours.

Cependant la Propagande lui conseilla, vu le mau-
vais état de sa santé, de rentrer en France alin d’y pren-

(1) Lettre à M. Tesson, du 20 janvier 1852.
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'dre du repos et de s’y rétablir. Elle aviserait uripeii plus

tard à lui donner une situation.

Au bout d’un an, le G avril 1833, quand ses forces

furent revenues, M®'' Forcade fut nommé par décret im-

périal évêque de la Guadeloupe.

La Guadeloupe ne devait pas être le seul théâtre où

il allait être appelé à déployer son zèle. L’avenir lui

réservait de s’asseoir, en France même, sur le siège de

Nevers et sur le siège d’Aix. Mais ni la Guadeloupe,

ni iSevers, ni Aix n’arrachèrent un seul jour sa pensée

du Japon, l’idéal de ses rêves, de celte Terre Pronu’se

qu’il entrevit, mais où le Seigneur ne lui permit pas

d’entrer.



CHAPITRE QUATRIÈME

l’ei’i-ilexilés de M. .Mahon. — Airivéo ilu commodure PeiT}' à llong:-

Kong. — L’escadre américaine aux Kiu-Kiii, aux iles Bonin, à

L'raga. — Bemise de la lettre du Président des l^ats-Lnis aux

envoyés de Shogun. — Perry ([uitte le .lapon et annonce qu'il

reviemlra au printemps. — Second voyage du commodore. —
Béponse favorable du gouvernement jaj)onais. — Ouverture de

Sliimoda et de llakodaie. — Les ratifications ilu traité sont

échangées (r?I février JS'iü). — L’amiral Poiitiatine et l'amiral

Stirling à Nagasaki. — Le .lapon traite avec la Itiissie et l'An-

gleterre. — M. Colin de la Société des Missions lürangères est

nommé préfet apostolique du Japon. — Sa mort i)rématurée.

Resté seul à Hong-Kong', dans les conditions (|iie

nous savons, M. Malion se demandait, en proie à une

perplexité facile à concevoir, ce ipie l'avenir lui réser-

vait.

Le projet d'étahlissement des Américains dans une

des îles Rin-Kin paraissait al>andonné. Les journaux des

Etats-Unis annom;aient que la ligne de steamers entre

San-Francisco et Canton devait passer au nord de

Luçon et garder cette latitude du :2f)“ environ, laissant

très loin au nord les Riu-Kiu et les iles basses du

Japon. Quant à songer à pénétrer dans ce pays par la

.Mandcliourie et la Corée, les vicaires ai)Ostoliques de

ces deux missions, .M'"' ^’erroles et M^'' Rerneux, s’ac-

cordaient à écrire à M. Libois cpie c'était actuellement

impossible. Les renseignements (|ue .AL .Mabon recueil-

lait en outre, à cliaque instant, de la bouclie des capi-

taines baleiniers américains, lui prouvaient (|ue toutes
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les côtes (lu Japon (étaient alors si bien gardées, c|ii’on

ne pouvait aborder la plus petite île, sans voir sortir

en quebpie sorte du sable du rivage des officiers à deux

sabres et des soldats. Quebiues pêcheurs, qui avaient

fait naufrage sur uue île du nord du Japon, lui avaient

raconté, (pi’ou n’avait point voulu les laisser descendre

à terre. Un officier s’était aussitôt présenté et avait

donné l’ordre qu’on leur apportât de la nourriture dans

leur baleinier, ancré à (|ueb|ue distance du rivage.

Force leur avait été de passer plusieurs nuits très

froides dans de légers cariots découverts, jusqu’à ce

qu’un autre baleinier venant à passer les eût pris à son

bord. Enfin JI. Mabon savait (|ue Yedo était fortifié

dans l’attente de l’expédition américaine, dont les

Hollandais avaient donné vent au gouvernement japo-

nais.

Avec do telles données, ([uelle confiance avoir dans

le succès d’une tentative (pielconque? M. .Alabou n’en

agitait pas moins depuis assez longtemps la pensée de

se rendre au détroit de La Pérouse, à bord de quelque

bateau de pèche. Mais il attendait pour agir l’avis du

Séminaire do Paris et le retour de la saison favorable.

Du l’este il ignorait encore les décisions de Rome tou-

chant le Japon, et était anxieux d’apprendre si cette

mission, jusque là confiée à la Société des Missions

Etrangères, ne passerait pas aux mains de la Compagnie

de Jésus.

Telles étaient ses préoccupations, lorsqu’un mois

environ après le départ de M®’’ Forcade, les premiers

navires de l’escadre américaine entrèrent en rade de

Hong-Kong. Il ne s'agissait pas simplement pour les

Etats-Unis d’obtenir du gouvernement japonais, que

les éijuipages de leurs vaisseaux naufragés fussent trai-

tés dorénavant avec humanité, et assistés de toute ma-

nière jusqu’à ce (ju’une occasion s’offrît de les rapatrier.
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Voyant d’un œil jaloux les acquisitions nouvelles de

l’Angleterre et les progrès continus de la Russie, ils

éprouvaient le besoin de se hâter pour ne pas rester en

arrière de ces deux grandes puissances. La nation

américaine, déjà trop à l’étroit entre deux océans, trou-

vait que le Japon offrait par sa situation géographique

une station des plus favorables pour la pêche et le

commerce, en même temps qu’une hase nécessaire d’opé-

rations en face de la Chine. Une grande expédition avait

été résolue, et le commodore Perry en avait reçu le

commandement avec les pouvoirs les plus étendus pour

la conclusion d’un traité s'il était possible.

Les premiers navires de l’escadre américaine arrivés

à Hong-Kong dès le mois de février 1832 durent atten-

dre de longs mois le commodore. Les lenteurs appor-

tées à son départ furent telles, que les officiers eux-mêmes
s’en montraient parfois découragés. M. Mahon qui avait

fréquemment l’occasion de les voir partageait leur impa-

tience. L’époque de la mousson mauvaise pour les cotes

de Chine et du Japon était déjà arrivée, lorsqu’cnfin la

nouvelle se répandit que le commodore Perry s’était

embarqué le 24 novembre (l)sur le vapeur le Mississipi

pour venir rallier l’escadre dans les mers de Chine.

Lorsqu’il parvint à Hong-Kong, le 7 avril 1853, la

plupart de ses bâtiments s'y trouvaient déjà réunis.

Dès le lendemain il donna ordre aux deux corvettes le

Pbjmouth et le Saratoga de faire voile pour Shang-
Haï, où menacés par l’insurrection chinoise, les sujets

américains réclamaient sa protection, et le 28 du même
mois, il se dirigea lui-même vers cette ville, dernier

rendez-vous de l’escadre sur les côtes de Chine. « J’ai

vu le commodore Perry, écrit M. Mahon (2j. On le dit

Ü) 1852.

(2) Lettre de Mahon au Séminaire de Paris, 5 août 1853.
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plein de finesse et d’énergie. Il y a dans ses traits une

expression de volonté tenaceetde confiance en lui, qui

donne à penser qu’il n’aimerait pas revenir du Japon

sans y avoir rien fait. Quand il a quitté Hong-Kong,

la musique de son vaisseau remplissait la rade de bruyan-

tes fanfares. Ces airs de fête avant-coureurs du triomphe

m’émouvaient jusqu’au fond du coeur. Je bénis la Pro-

vidence divine de me conserver l’espoir de mourir mis-

sionnaire du Japon. »

Après avoir laissé le Plymouth à Sbang-Haï pour la

protection de ses concitoyens, le commodore Perry

poursuivit sans retard avec le reste de l’escadre l’ac-

complissement de sa mission. Le 26 mai, il mouillait

dans le port de Nafa. Ce ne fut qu’à grand peine et après

de longs pourparlers qu’il put entrer en rapport avec le

Régent du Royaume des Riu-Kiu. Il ne vit point le Roi

un enfant de ongeans, qu’on lui dit être malade. Quoi-

que les autorités indigènes eussent refusé à ses offi-

ciers l’autorisation de demeurer à terre, il fit explorer

l’île principale (Okinawa) afin de découvrir les gise-

ments de bouille qui pouvaient s’y trouver. Il envova

dans le même but deux de ses navires au.x îles Bonin

situées dans la mer du Japon, où quelques ares de

terre furent achetés des habitants, et un dépôt de char-

bon établi sous la protection du pavillon américain. Le

23 juin, l’escadre se trouvait une seconde fois réunie à

Nafa. Les négociations entamées avec le gouvernement

des Riu-Kiu n'aboutirent qu’à des résultats peu impor-

tants. Toute l’énergie entreprenante de l’Américain se

brisa contre la résistance passive de cette race souple

et artificieuse. Le commodore Perry, durant son séjour

de quelques semaines aux Riu-Kiu, recueillit il est

vrai d’intéressants détails sur les habitants, des ma-
tériaux précieux pour la géographie, l’hydrographie

et autres sciences; mais ce fut à peu près tout.
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« Le 8 juillet, dit M. Pagès (1), l’escadre américaine

jetait ses ancres devant Uraga, cité considérable située

sur le littoral ouestde la baie de Yedo. Un des bateaux

de garde vint apporter un message : c’était l’ordre écrit

en langue française de se retirer immédiatement sous

la menace d’ètre traité comme ennemi. Le commo-
dore fît répondre qu’il voulait traiter avec la principale

autorité d’Uraga, et que, si les bateaux de garde ne s’é-

loignaient pas, il allait les faire disperser par la force.

Les bateaux s’éloignèrent.

« Le lendemain le gouverneur de la ville se rendit à

bord et fut reçu par les capitaines Buchanan et Adams.

Ce personnage insista d'abord afîn que le commodore se

rendît à Nagasaki, place déterminée par les lois pour tou-

tes les atlaires étrangères. Les officiers américains ré-

pondirent au gouverneur que le commodore Perry, por-

teur d’une lettre officielle du Président des Etats-Unis

pour l’Empereur du Japon, n’irait point à Nagasaki et

ne remettrait son message (ju’à l’un des principaux mi-

nistres du Shogun dans Uraga, si l’on voulait, ou s’il était

nécessaire, dans la capitale même, c’est-à-dire à Yedo.

Le plan ofliciel du commodore était de réclamer comme
un droit tous les procédés en usage entre les nations

civilisées et de n'endurer aucune avanie déshonorante

pour le pavillon. Les é(|uipages américains furenttenus

sur le pied de combat durant toute l’expédition.

« Trois jours furent demandés par le gouverneur afîn

d’informer sa cour : Perry les accorda.

« Cependant les bateaux américains exploraient la

baie d’Uraga et celle de Yedo. Le gouverneur ayant

fait des réclamations en alléguant que cet acte était

prohibé par les lois japonaises, on lui répondit que la

loi américaine le commandait et que les Américains

(1) Le Japon et ses traités avec les Puissances Européennes, p. 8-12.
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devaient obéissance à la loi américaine plutôt qu'à la

loi japonaise.

« La réponse de la cour arriva le 12 juillet : l’Empe-

reur consentait à déléguer un prince de son conseil

uniquement pour recevoir le message du Président

des États-Unis, mais non pour entrer en conférence et

discuter dès lors les conditions d’un traité. Ce fut le

prince d’Izu, que devait accompagner celui d’Iwami, se-

lon la coutume japonaise d’associer toujours deux per-

sonnes dans les missions politiques.

« On construisit sur le rivage, auprès du bourg de

Sori-Hama un édifice en bois destiné à l’entrevue offi-

cielle. Le commodore s’y rendit le 14 juillet avec une

escorte nombreuse, près de trois cents personnes : les

Américains déployèrent en cette circonstance l’appareil

le plus imposant. Dans l’entrevue, le commissaire impé-

rial Toda Izu no Kami, premier conseiller de l’empire,

et Ido Iwami no Kami, immobiles comme des statues

ne proférèrent pas une parole, et ne firent aucun mou-

vement, si ce n’est pour se lever et saluer à l’entrée et

à la sortie le commodore américain.

« Perry remit la lettre avec solennité. Cette lettre était

ainsi conçue.

Millard Fillmore, Président des Etats-Unis d’Amérique, à

Sa Majesté Impériale UEmpereur du Japon.

« Grand et bon ami, je vous adresse cette lettre officielle

« par le commodore Malthew G. Perry, officier du rang le

« plus élevé dans la marine des Etats-Unis, et commandant
« de l’escadre qui visite à cette heure les domaines de Votre

« Majesté Impériale.

« J’ai chargé le commodore Perry de déclarer à Votre

« Majesté Impériale que je suis animé des dispositions les

« plus amicales envers la personne et le gouvernement de

« Votre Majesté. Je n’ai point d’autre objet, en envoyant cet

« officier au Japon, que de proposer à Votre Majesté Impé-
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« riale d’établir entre les Etats-Unis et le Japon des liens

« d’amitié, et des relations réciproques de commerce.

« La constitution et les lois des Etats-Unis défendent

« toute intervention dans les affaires religii uses ou poliliques

« des autres nations. J’ai intimé formellement au comino-

« dore Perry l'ordre de s’abstenir de tout acte qui pourrait

« en quelque façon troubler la i)aix dans les domaines de

« Votre .Majesté Impériale.

« Les Etats-Unis d’.\mérique s’étendent d’un océan à un

« autre océan ; notre territoire de l'ürégon et l’Etat de Ca-

« lifornie se trouvent directement vis-à-vis des domaines de

« Votre .Majesté Impériale. .Nos vapeurs peuvent en dix-huit

« jours franchir l’intervalle qui sépare la Californie du

« Japon.

« Notre grand État de Calihjrnie produit chaque année

« environ soixante millions de dollars en revenu, sans par-

« 1er de l’argent, du mercure, des pierres précieuses et d un

« grand nombre d’autres articles de valeur. Le Japon est

« également un pays riche et fertile, et produit un grand

« ntmibre d’articles de valeur. Les sujets de Votre Majesté

« Impériale sont très habiles dans beaucoup d’arts. Jedésire

« vivement que nos deux contrées puissent tratiquer ensem-

« ble, dans l’intérêt commun du Japon et des Etats-Unis.

« Nous savons que les lois anciennes sur lesquelles est

« fondé le gouvernement de Votre Majesté ne permettent

« point de commerce avec les étrangers, si ce n’est avec les

« Chinois et les Hollandais ; mais, de même que les choses

« du monde se modifient avec le temps, et qu’il se crée de

« nouveaux gouvernements, la raison veut que d’époque en

« époque, il soit institué des lois nouvelles. Et de même, il

« a existé un tempsoù les lois si anciennes du gouvernement

« de Votre Majesté ont été instituées.

« Vers la même époque, l’-Ninérique, qui s’appelle aussi

« le Nouveau-Monde, fut premièrement découverte et bien-

« tôt colonisée par les Européens. Pendant un long inter-

« valle, sa population fut peu nombreuse et très pauvre ;

« elle est aujourd’hui devenue très nombreuse : son com-
« merce a pris une extension immense ; et elle estime que
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« si Votre Majesté Impériale veut bien consentir à modifier

« ses lois anciennes et à permettre un libre commerce entre

« les deux pays, ce sera d’un avantage infini pour les deux.

« Si Votre Majesté Impériale ne considère point comme
« un acte prudent d’abroger irrévocablement leslois ancien-

(( nés qui prohibent le commerce étranger, elle peut seu-

le lemenl les suspendre pour cinq ou dix ans, de manière à

« faire une épreuve. Si cette épreuve ne produit pas les ré-

« sultats avantageux qui sont espérés, les anciennes lois

« pourront être remises en vigueur. Souvent les Etats-Unis

« limitent leurs traités avec les nations étrangères à un pe-

« tit nombre d’années, et, après ce temps, selon (]u'il leur

« plaît, ils les renouvellent ou les laissent prendre fin.

« .l’ai prescrit au commodore Perry de soumettre un au-

« tre article à Votre Majesté Impériale. Une grande quan-

« tité de nos navires se rend chatjue année de Californie en

« Chine, et un grand nombre de nos concitoyens se livrent

« à la pèche de la baleine dans les parages du Japon. 11

« arrive quelquefois, dans les jours de tempêtes, que quel-

le qu’un de nos vaisseaux se brise contre les rivages de

« Votre Majesté. Pans tous les accidents de cette nature,

« nous demandons et nous espérons obtenir que nos mal-

« heureux concitoyens soient traités avec humanité, et que

« leur propriété soit protégée, jusqu'à ce que nous puissions

« envoyer un autre navire pour les ramener dans leur

« pays. Vous avons grandement à cœur cet article.

« Le commodore Perry est encore chargé par moi de re-

« présenter à Votre Majesté Impériale que nous savons

« qu'il existe une grande quantité de charbon et de

« provisions de tout genre dans l’empire du Japon. Vos va-

« peurs, en franchissant le Grand Océan, consument une

« grande quantité de charbon, et il est très difficile d’apporter

« d’Amérique la provision de tout un voyage. Vous désirons

t< que nos vapeurs et nos autres navires aient la permission

« de faire escale au Japon, et de s'y pourvoir de charbon, de

« provisions, et d’eau. Ils payeront toutes choses en argent

« monnayé, ou on toute autre valeur qui sera préférée par

•« les sujets de Votre Majesté Impériale ; et nous prions
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« Votre Majesté Impériale de désigner un port convenable,

« dans la partie méridionale de l’empire, où nos vaisseaux

« pourraient s’arrêter à cet effet. Nous désirons encore très

« vivement cet article.

» Tels sont les seuls motifs pour lesquels j’ai envoyé le

« commodore Perry, avec une puissante escadre, afin de vi-

ce siter la résidence de Votre Majesté, la cité fameuse de

« Yedo : l’amitié, le commerce, des fournitures de char-

« bon et de provisions, et la protection pour nos gens nau-

« fragés.

« Nous avons chargé le commodore Perry de prier Votre

« Majesté Impériale d’accepter quelques présents. Ils ne

« sont pas d’une grande valeur en eux-mêmes
;
mais quel-

« ques-uns d’entre eux peuvent servir de spécimens des ar-

«. ticles manufacturés dans les Etats-Unis, et ils sont offerts

« comme les gages de notre sincère et respectueuse amitié.

« Que le Tout-Puissant ait Votre Majesté Impériale en sa

« souveraine et sainte garde !

« En foi de ([uoi, etc. (Scellé).

« Votre bon ami,

« Millard Fillmore. »

« A la lettre était jointes sa traduction en cliinoiset en

hollandais. Le commissaire impérial remit en échange

un acte de réception écrit an nom de l’Empereur. Il

était e.xprirné dans celte pièce cpie les affaires des

étrangers s’étaient constamment traitées non pas à

Eraga mais à Nagasaki
;

néanmoins qu’il avait été

représenté (|ue l’amiral (1) s’en trouverait insulté dans

sa (pialité d’ambassadeur du Président, et que pour

cette cause on recevait la lettre à Uraga par dérogation

aux lois de l’empire. .Mais Uraga n’étant point désignée

pour traiter d’aucune affaire avec les étrangers, nulle

(1) Titre que prenait le commodore, afin d être considéré selon sa

dignité, et parce que son grade était, en effet, le plus élevé de la marine
des États-Unis.

16
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conférence ni délibération n’y pouvaient av-oir lieu. La
conclusion était celle-ci : La lettre étant remise^ vous

n’avez qu'à partir. Après quelques moments de silence,

le commodore fit savoir que dans doux ou trois jours il

mettrait à la voile pour les Riu-Kiu et Canton, et qu'il

reviendrait en avril ou mai de l’année suivante, afin de

recevoir la réponse de l’Empereur.

« L’entrevue n’avait duré que vingt ou trente minutes

et s’était accomplie avec le cérémonial le plus rigoureux

et en même temps avec la courtoisie la plus parfaite ».

En résumé le gouvernement japonais avait consenti

à recevoir la lettre du Président des Etats-Unis à Uraga

au lieu de Nagasaki par dérogatiom aux lois de l’em-

pire. Ce n’était pas là un immense triomphe pour le

commodore. Il avait, il est vrai, fait explorer la baie

de Yedo, et opéré ses sondages, dit sa relation officielle

en dépit de la protestation des autorités japonaises.

Il avait pénétré à dix milles environ plus avant,

et fait llotter le pavillon américain jusque dans

les eaux de la capitale. Mais ces actes d'intimida-

tion n’avaient eu pour conséquence aucun résultat

matériel ni moral bien important. L’exploration de la

rade seulement avait procuré d’utiles informations

hydrographiques. Afin de laisser au Shogun et aux

princes de l’empire japonais tout le temps de délibérer

sur son message, le commodore avait résolu de s'ab-

senter et de ne revenir qu’au printemps. Le 17 juillet

après une station de neuf jours dans la baie de Yedo,

il partit donc avec son escadre.

Le 23 ,
il était à Nafa. Connaissant mieux les

hommes de ce pays, il menaça de faire débarquer

deux cents soldats pour s’emparer du palais de Shui,

si on ne lui accordait le libre commerce à marché

ouvert, l’autorisation de bâtir un magasin d’entre-

pôt pour le charbon de terre, et la cessation immédiate
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de tout espionnage autour de ses officiers et de ses

marins. 11 va sans dire que les autorités indigènes mal-

gré mille protestations durent lui accorder tout ce qu’il

demandait. Le Ph/mouth fut laissé aux Riu-Kiu. avec

mission d’explorer à nouveau les îles Bonin. Enfin, le

7 août 18ü3 l’escadre américaine était de retour à

Hong-Kong.

Cette ex[)édition devait être le signal d’un ébranle-

ment presque général parmi les gi andes Puissances pour

essayer d’entrer en relation avec l’empire japonais.

Dès la fin de novembre, le bruit courait que la frégate

franraise la commandée par M. de Montra-

vel était partie pour le .lapon ; et pende temps après, une

escadre russe, composée de ipiatre navires, avant à sa

tète l’amiral Poutiatine, revenait de Nagasaki.

lm|uiet de ces mouvements le commodore Perrv de-

vança l’époipie fixée pour son départ, et mit à la voile

le 4 janvier 11 s’arrêta peu aux Riu-Kiu. Pemlant

(ju’il était à Nafa, le Sbogun, (|ui n’eùt pas été fàcbé d’a-

journer la réponse à la lettre présidentielle lui fit notifier

parle gouverneur généraldes Indes Néerlandaises la moid

récente du Dairi. Perrv répondit par des condoléances,

mais en exprimant l’espoir (jue les cérémonies funèbres

et le règlement de la succession au trône n’apporte-

raient aucun retanl à l’inauguration des rapports ami-

caux entre les ileux nations américaine et japonaise.

Dans le cas où le gouvernement japonais refuserait de

traiter et d'assigner un port de refuge aux vaisseaux

marchands ou baleiniers, il était résolu à placer sous le

protectorat américain la principale île des Riu-Kiu. 11

n’eùt pas à recourir à ce moyen extrême. Son attitude

résolue devait bientôt le rendre maître de la situation.

L’escadre américaine entra le 11 février dans la baie

de Yedo. Il fut décidé que les conférences s'ouvriraient

le 8 mars, et qu’elles auraient lieu à Yokohama, grand
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village situé au bord de la mer à huit lieues de la capi-

tale et à deux lieues de la ville de Kanagawa. L’explo-

ration de la baie avait indiqué, en effet, ce point de la

côte, comme le plus accessible aux navires. Des pavil-

lons spéciaux furent construits pour l’entrevue. Le cé-

rémonial fut scrupuleusement réglé à l’avance. Tout se

passa avec la plus grande solennité.

Les commissaires du gouvernement japonais étaient

Hayasbi Daï Gaku no Kami (1) prince-conseiller, Ido

prince de Tsu-shima, Isawà, prince de Mimasaka et

Udono Mimbu-Sboyu vice-ministre des finances. Leurs

manières pleines de gravité firent sur les officiers amé-

ricains une vive impression. Lorsque le traité des

Etats-Unis avec la Cliine leur fut proposé comme mo-

dèle, ils se refusèrent à admettre aucune assimilation.

Ils discutèrent longuement et finirent par concéder

l’ouverture des ports de Shimoda dans l’île de Nippon,

et de Hakodate dans Tîle de Yeso, et signèrent, le

31 mai 1834, le traité dont nous donnons en note le

texte officiel. (2) Le premier de ces ports devait s’ou-

(1) Daï gaku no Kami, littéralement maître de la grande science, ce

qui équivaudrait chez nous au titre de grand maître de l'Université.

(2) Voici ce texte :

« Les États-Unis d’Amérique et l'empire du Japon, désirant étaLlir

entre les deux nations une amitié forte, sincère et durable, ont résolu de

fixer d'une manière évidente et positive, au moyen d'un traité ou con-
vention générale de paix et d'alliance, les règles qui dans l'avenir devront

être observées de part et d'autre daus les relations entre les pays respec-

tifs
;
et pour cet objet si désirable le Président des États-Unis a investi

de pleins pouvoirs son commissaire, Matthieu Calbraith Perry, ambassa-
deur spécial des États-Unis au Japon

;
et l'auguste souverain du Japon

a conféré de pareils pleins pouvoirs à ses commissaires, Hayasbi Daï

Gaku no Kami, Ido, prince de Tsu-snima, Isawa, prince de Mimasaka, et

Udono, membre du bureau du revenu.

« Et lesdits commissaires, après avoir échangé leurs pleins pouvoirs,

et avoir dûment examiné les préliminaires sont convenus des articles

suivants :

« Art. P''. — Il existera désormais une paix parfaite, universelle et

permanente, et une alliance cordiale et sincère entre les États-Unis

d’.Amérique, d'une part, et l’empire du Japon, d’autre part, et leurs na-
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vrir immédiatement après la signature du traité
;
le se-

cond un an plus tard.

Perry, heureux de ce succès, alla visiter Hakodate

avec son escadre. Il fit explorer par le Southampton

tionaux respectifs, sans exception aucune de personnes ou de lieux.

Il .Art. II.— Le port de Sliimoda, dans la principauté d’Idzu, et le port

de Hakodate, dans la principauté de Matsumaï.sont ouverts par les Japonais

pour l'admission des navires américains, et l’on y devra fournir à ces

navires le bois, l'eau, les provisions de mer, le charbon, et tous autres

objets que leurs besoins exigeront, en tant que les Japonais en seront

pourvus. L’ouverture du premier desdits ports devra suivre immédiate-

ment la signature du traité
;

le second port s’ouvrira seulement à pareil

jour de la prochaine année japonaise.

Noie. — Un tarif de prix sera produit par les officiers japonais, pour

les objets qu'ils pourront fournir, et le payement devra s’accomplir en

espèces monnayées d'or et d’argent.

« ,\rt. III. — S’il arrive que des navires des États-Unis s’échouent,

ou se brisent à la cote, les navires japonais devront porter assistance,

transporter leurs équipages à Shimoda ou Hakodate, et les consigner aux

officiers ayant qualité pour les recevoir. Tous les objets quelconques que

les personnes naufragées auront pu conserver leurs seront restitués, et

les dépenses respectivement occasionnées aux deux nations par le sauve-

tage ou par l’assistance des .Américains ou Japonais ainsi naufragés ne

seront point remboursées parles' nations respectives.

« Art. IV. — Les individus naufragés et tous autre* citoyens des États-

Unis seront libres comme en toute contrée, et ne seront en aucun cas pas-

sibles d’emprisonnement, mais soumis uniquement à l’autorité des justes

lois.

« -Art. V. — Les individus naufragés, et les autres citoyens des États-

Unis, résidant temporairement à Shimoda et à Hakodate, ne seront sujets

à aucune restriction ni à la séquestration, ainsi que le sont les Hollandais

et les Chinois à Nagasaki : mais à Shimoda les .Américains seront libres

d’aller où il leur plaira, dans les limites de sept milles (ou ri) japonais,

en prenant pour point de départ une petite île du port de Shimoda, mar-
quée sur la carte annexée au traité. Ils jouiront de la même liberté à

Hakodate, dans les limites qui ont été déterminées après la visite faite

par l’escadre des Etats-Unis à cè port.

Il .Art. VI. — S’il existait quelque autre nature d’articles dont on
reconnût le besoin, ou quelque afi'aire qui dût être réglée, il y aurait

délibération sérieuse entre les parties avant de rien conclure.
Il .Art. VH. — Il est convenu que les navires des Etats-Unis abordant

aux ports qui leur sont ouverts auront l’autorisation d’échanger les

espèces d’or et d’argent et les articles de marchandises contre d’autres

marchandises, d’après les règlements qui seront actuellement établis à

cet égard par le gouvernement japonais. En meme temps il est stipulé

que les navires des Etats-Unis auront la permission de rée.xporter tous

les articles qu’ils ne voudront pas échanger.
Il .Art. VIII. — Le bois, l’eau, les provisions de mer, le charbon et les
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la l)aie des Volcans el le port d’Edomo, (1) situé à la

pointe sud-est du Veso.

Revenu le 7 juin à Sliinioda, où il eût de nouvelles

entrevues avec les commissaires impériaux, il signa

dix jours après douze articles additionnels au traité.

Il repartit le 28, toucha une fois encore aux Riu-Kiu

avec les({uelles il conclut le lo juillet un traité spécial,

et s’éloigna aussitôt des terres japonaises pour se ren-

dre par la voie des Indes aux Etats-Unis.

Ce fut le capitaine Adams, qui fut chargé de rap-

porter à Sliimoda le traité ratifié. Il y arriva le 26 jan-

vier 1855, et le 21 février de l’année suivante les rati-

articles de marchandises demandés, doivent être fournis par une agence

d’officiers japonais, commis à cet effet, et non d’une autre manière.

« Art. IX. — Il est stipulé que si, un jour à venir, le gouvernement
japonais accordait à une ou plusieurs autres nations des privilèges et des

avantages qui ne sont point concédés à cette heure aux Etats-Unis el à

leurs citoyens, tous les mêmes privilèges et avantages appartiendront aux

Etats-Unis et à leurs citoyens sans délibération nouvelle et sans aucun
délai.

« Art. X. — Les navires des Etats-Unis n’auront point la faculté

d’aborder à d’autres ports du Japon qu’à Shimoda et à Hakodate, si ce

n’est dans un cas de détresse, ou par l’effet de la violence des vents.

« -Art. Xi. — 11 sera nommé par le gouvernement des Etats-Unis des

consuls ou agents à la résidence de ShimoJa, dès que ce gouvernement le

jugera convenable, mais seulement après le terme de dix-huit mois à dater

de la signature du présent traité : pourvu que l’un des deux gouverne-

ments estime cette institution nécessaire.

« .Art. XII. — La présente convention, ayant été conclue et signée dans

les formes, sera obligatoire, et devra îlre fidèlement observée par les

Etats-Unis d'.Amérique et par le Japon, et par les citoyens et sujets de

ces deux puissances ; et il devra être ratifié et approuvé par le Président

des Etats-Unis, de l’avis et avec le consentement du Sénat des Etats-

Unis, et par l’auguste souverain du Japon : les ratifications en seront

échangées dans les dix-huit mois de la date de la signature actuelle, ou

même auparavant s’il est possible.

« En foi de quoi, nous les plénipotentiaires respectifs des Etats-Unis

d’.Amérique et de l’empire du .lapon, ci-dessus nommés, nous avons signé

et scellé les présentes.

< Fait à Kanagawa, le trente et unième jour de mai, de l’année de

N. -S. J. -G., 1854, et de Ka-yei la septième année, le troisième mois e

le troisième jour. »

(1) Aujourd’hui àloRORAN.
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licatioiis se trouvèrent éeliangées entre les deux pays.

A peine le Commodore Perry avait-il quitté Yedo

avec son escadre que l’amiral russe Poutiatine se pré-

sentait devant Nagasaki (20 août l8o4j et remettait aux

gouverneurs de cette ville, délégués par l’Empereur du

.lapon, la demande d’un traité. Il revint au commence-

ment de 18 .0.0 et signa une convention de tous points

analogue à celle des Etats-Unis.

Le vice-amiral sir James Stirling vint aussi en 1854 à

Nagasaki réclamer au nom de la Grande-Bretagne les

avantages (Pun traité semldahle. Il obtint l’ouverture

immédiate de Nagasaki aux navires anglais, et celle du

port de llakodate cinquante jours après son départ,

enlin un traitement égal à celui de la nation laplusfavo-

l isée. sous réserve des avantages particuliers concédés

aux Hollandais et aux Cliinoisrl).

On le voit, un grand pas venait d'être fait : le Japon

commençait à s’ouvrir et les missionnaires catliolicjues

ne pouvaient manquer de mettre au plus tôt à profit

ces circonstances favoral>les, qu'ils attendaient depuis

si longtemps. La Propagande avait pourvu au i-empla-

cement de 4P‘‘Forcade. M. Colin, membre de la Société

des Missions Etrangères et missionnaire de Mandchou-

rie, avait été choisi pour lui succéder avec le titre de

préfet apostoli(|ue du Japon. Celui-ci, dès (|ue la nou-

velle de sa nomination lui était [)arvenue (2j, s’était em-

1) Une convention supplémentaire disait que toutes les communica-
tions ofRcielles auraient lieu désormais en anglais, quand les Japonais

auraient eu le temps d'apprendre cette langue
;
qu'un terrain clos par un

mur de pierre serait réservé dans Nedziimi-shima pour la sépulture des

.Anglais
; que seuls les navires en détresse ou désemparés pourraient entrer

dans les ports antres que ceux de Nagasaki et de llakodate, et bien que
les navires de guerre possèdent pour l’accomplissement de leurs devoirs

publics le droit d'entrer dans tous les ports des Puissances amies en
général, droit qui ne peut souffrir ni atteinte, ni restriction, ils n'entre-

raient cependant point dans d’autres ports ouverts sans nécessité, ni sans

explications convenables avec les autorités impériales.

(’2) En 1858.
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pressé d’écrire àM. Libois pour l’informer de son arrivée

aussi prochaine que possible à Hong-Kong. Il lui avait

fait part en même temps de son dessein de retourner

aux îlesRiu-Kiu, et lui avait demandé d’envoyer M. Gi-

rard (1) avec un ou deux autres missionnaires à Nafa, où

il comptait les rejoindre. Mais il ne devait pas aller plus

loin que le Leao-tong. La mort le surprit, le 23 mai 1 8o-4,

à son arrivée chez M^'' Verrolles. « A ce bout du monde,

écrivait le vénérable vicaire apostolique de Mandchou-

rie, les événements sont rares et encore moins heureux.

Voici le plus récent : M. Colin provicaire du Japon se

rendait en toute hâte à son nouveau poste, lorsqu’épuisé

de lassitude après deux cents lieues de marche, au fort

du dégel et par des cliemins horribles, dans une charrette

chinoise, il arrivait auprès de moi. Une inflammation

du foie causée par ses extrêmes fatigues, jointe au ty-

phus. l’a dévoré en six jours. Il est mort le 23 mai, dans

mes bras. Jugez, Messieurs, de ma peine et de ma dou-

leur. Il repose donc sous le sable, sur les bords du Saro.

Là, j’ai planté sur sa tombe une croix, où on lit ces pa-

roles du Sauveur à Marthe : « Qui crédit in me
^
etiamsi

mortuus fuerit, vivet ; et om?iis qui vivit et crédit in

me non morietur in æternum. » Il est enterré au pied

de la montagne Crête de Coq, le long de la route, et

tous liront cet acte de foi . Ce cher M. Colin avait servi

au premier régiment des lanciers. Il était robuste et

semblait devoir fournir une longue carrière. C’est une

grande perte. C’était un sujet d’élite, excellent mission-

naire, capable, et zélé. Il est mort dans la quarante-troi-

sième année de son âge. (2) »

(1) M. Colin savait M. Girard attaché à la mission du Japon, et atten-

dant depuis 1848 une occasion propice pour y entrer.

(2) Lettre à Messieurs les Membres des conseils centraux de l’œuvre

de la propagation de la Foi, datée des rives du Saro en la vallée four-
chue, au Leao-tong, le 3 nov. 1854 (Aivnales de la propagation de la Foi,

t, 27, p. 243, 244.)
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Ainsi,lorsque l’heure tant désirée par les missionnaires

sonnait enfin, la mort soudaine de celui qui avait été

choisi pour les conduire au Japon, venait leur rappeler

que Dieu est le souverain maître des é^’énements que

les hommes semblent diriger.



J
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CHAPITRE PREMIER

A bord du Lion' — Une invasion pacifique. — MM. Girard,

Furet et Mermet à la honzerie d’.Vmiko. — Ils sont gardés à

vue. — Il est interdit au peuple d’étudier le Christianisme. —
L’amiral Laguerre envoie chercher M. Furet à Nafa, pour le

conduire au .lapon. — Bon effet delà visite du lieutenant Sibour

— .M. Furet reçoit le plus cordial accueil du commandant de Mai-

sonneuve. — Dans le golfe de Kvu-Shn. — La Syhille visitée par

les .laponais du sud de llirado. — A Nagasaki. — Les of'ticiers

sont hautains, mais le peuple est sympathique. — La croix

peinte sur les embarcations de la Syhille. — Béception correcte

mais froide des gouverneurs. — Condescendance des officiel

français. — M. Furet a la tristesse de voir son voyage se termi-

nera Nagasaki. — Départ de la Constantine et de la Syhille pour

llakodate.

La mort de M. Colin ne fut point un empêchement à

la réalisation de ses desseins. Dès le commencement
de 18.J.O, trois missionnaires, M. (Drard, M. Furet et

.M. .Mermet, furent envoyés aux îles Rin-Kin. Ils avaient

la perspective de pouvoir bientôt de là passer au .lapon,

car la France, occupée à combattre les Russes en Cri-

mée et envoyant ses navires de guerre les atta(juer

jusqu’à l’embouchure de r.Vmour, ne pouvait manquer

de conclure avant peu, elle aussi, son traité avec l’empire

japonais. Ils s'embarquèrent, le 1 1 février 1855, sur un

navire marchand français, le Lion., commandé par le

capitaine Bonnet. Trois autres missionnaires apparte-

nant à la Société des iMissions Étrangères et qui se

rendaient à Sbang-Haï, les accompagnaient. Ils emme-
naient en outre avec eux trois domestiques chinois.
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.Malgré les vents contraires et une mer des plus mau-

vaises, leur traversée de Ilong-Kong à .\afa s’accom-

plit en (piinze jours, et dès le 26 février, le Lion était

en vue d’Okinawa. Voici en quels termes M. .Mermet

raconte les difticultés de leur débarcjuement (1).

Nafa, le 20 février 1855.

« .\ujourd’liui, à notre grande satisfaction, l'ancre a

été jetée en vue du port de Nafa. Les pilotes longtemps

attendus se sont enfin présentés à notre bord. .Aussitôt

notre capitaine s’empresse d’expédier une caisse île pré-

sents au gouverneur. Cette politesse est bientôt suivie

de l’arrivée de trois mandarins avec nombreuse escorte :

ils étaient chargés de remettre au capitaine un grand

rouleau de papier rouge ; c’était la modeste carte de vi-

site du gouverneur. peine se sont-ils acquittés de leur

message, qu’ils nous adressent les (piestions suivantes ;

« D’où êtes-vous ? — Où allez -vous? — Que voulez-

vous? » — « -Nous allons à Sbang-Hai, répondit .M. Bon-

net; notre navire fait eau, et nous désirons avoir quel-

(jues pièces de bois pour le réparer. » — « Vous en

aurez », reprit gravement le premier mandarin.

« Mais il fallait aborder la question brûlante. L’habile

capitaine essaya de préparer les voies en invitant les

trois délégués à sa table. Pendant tout le repas nous

avons été l’objet spécial de leurs préoccupations
;

ils

ne pouvaient nous regarder sans laisser paraître un

malaise significatif. L’interprête s’enhardit enfin à m’a-

dresser quelques questions. Il me demanda des détails

sur l’état actuel des affaires en Chine, et chacun des vi-

siteurs apprit avec un sensible plaisir, que les Français

avaient vaincu les rebelles à Sbang-Hai. Le moment

(1) Dans une lettre adressée à Messieurs les Directeui’s du Séminaire

de Paris.
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olait, venu de hasarder une proposition : « J’ai à mon
bord, dit le capitaine, des docteurs, hommes de prière,

(jui désirent s’instruire et même vous communiquer leur

science en séjournant dans votre île. » Cette ouverture

fut pour eux un coup terrible ; elle les troubla jusqu’au

fond de l’àme. La contraction de leur ligure l’indiquait

assez. «Visiter notre île, répondit le premier mandarin,

est difficile
: y séjourner est impossible. » — « Cepen-

dant, reprit M. Bonnet, tous les peuples ouvrentleurs pays

aux étrangers— Que les Japonais viennent en France

et ils y recevront l’accueil le plus amical... Pour(|uoi

flonc nous i-efuseriez vous l’entrée de votre île? »— « Nos

lois s’y opposent, et puis cela est tout-à-fait contraire à

nos inclinations. »— « Soit, mais je m’étonne qu’un peu-

ple civdisé maintienne de pareilles lois. » — « Songez
donc (|iie notre climat est très malsain. » — « Cela peut-

être. mais heureusement vous vous portez à merveille.»

— « Ajoutez, dis-je alors, (|u’étant docteurs, nous pouvons
nous traiter et vous guérir vous-mêmes facilement ». —
« Nos îles sont trop petites, il n’y a pas de place», lé-

]di(|na rinterfiréte démonté. Ce fut là le dernier mot ;

nos visiteurs prétextèrent un mal de tête, et craignant

<le se conijiromettre ils se retirèrent bien vite, en nous

faisant île ponqieuses démonstrations de politesse.

Comme il était trop tard pour effectuer notre débarque-

ment, nous avons remis la partie à demain,

27 février.

« Ce matin dès le point du jour, une nouvelle députa-

tion, apportant les cadeaux que le gouverneur destinait

au capitaine, est arrivée à notre bord. Ces présents con-

sistaient en poules, œufs, navets, patates douces, une

chèvre et un porc. Le chef de l’ambassade, après s’être

acquitté de sa mission, nous a priés instamment de ne
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pas descendre à terre, s’offrant à nous livrer à bord

toutes les choses nécessaires au navire. Ces obstacles

ne sauraient nous étonner. Nous sommes préparés à

tout... M. Girard, sans tenir compte des belles recom-

mandations du mandarin, est descendu à terre avec

notre capitaine, qui se montre plein de dévoûment pour

nous. Voici le résultat de leur enquête : On nous refuse

tout. Il n’y a point de terre, point de nourriture pour

nous. Tout est nécessaire, parait-il, aux habitants du

pays. Il nous faudra donc prendre nous-mêmes ce qu’on

ne veut pas nous donner. Nous débarquerons quand

même. Nous occuperons d’abord une cabane ouverte à

tous les vents et sans plancher. Ce n’est pas là ce qui

nous attriste, mais c’est de voiries habitants s’enfuir ou

fermer leurs maisons à notre approche. Pauvre peuple !

s’il connaissait le don que nous
,
lui apportons ! Dieu

seul sait les tracasseries qu’il nous réserve. 3Iais nous

l’aimerons toujours, et nous nous estimerions heureux

de lui donner, au prix de notre sang, le trésor de la Foi.»

Le 1®’ Mars, M. Girard et le capitaine Bonnet se

rendirent chez le gouverneur de Nafa, mais ils ne reçu-

rent de lui que des refus formels et obstinés. Le brave

capitaine en était tout déconcerté. Cependant les mission-

naires, sans se laisser abattre, fixèrent leur débarque-

ment au lendemain, sans plus tarder. Voici la relation,

que 31. Biet, un des trois missionnaires allant à Sliang-

Haï, nous a laissée de cette pacifique invasion (1).

(( Le temps était magnifique, la mer calme et unie

comme un lac. Après avoir offert le Saint-Sacrifice.

M. Girard se rendit à terre avec le capitaine. Tandis

(lu’ils occupaient les autorités, nous devions les rejoin-

(1) Lettre de M. Biet à Messieurs les Directeurs du Séminaire des

Missions étrangères datée du 4 mars 1855, à bord du Lion, en route des

Riu-Kiu à Shang-Haï.
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(Ire avec les bagages par un autre cliemin, et nous re-

trouver tous dans la maison des bonzes, occupée au-

trefois par Messieurs Adnet et Leturdu. A Theure de

midi, nous fûmes en route, récitant \aVeni Creator et

le Quel(|ues migisirats de l’île vinrent à nous

(juand nous mîmes pied à terre. Nous leur donnâmes à

cbacun une bonne poignée de main, et après de gra-

cieuses salutations, nous laissâmes ces mandarins avec

nos deux confrères, Messieurs lioyer et Mermet, et nous

allâmes recoimaitre la bonzerie.

« En voyant apj)orter et déposer les caisses, les bonzes

sortirent, et leur figures commencèrent à s’allonger. Un
des plus jeunes nous demanda en cbinois : « Pourquoi

venez-vous ici ? » Nous répondons : « Pour y demeurer

et apprendre la langue. » Les bagages arrivaient tou-

jours. Pendant ce temps il f eût une conférence entre

les bonzes. L’un deux endossant une longue robe noire

vint, d’un air grave etsévère, nous signifier l’ordre d’em-

porter ces malles et départir. Nous répondîmes par un

signe affirmatif, tout en continuant de recevoir et de

disposer les bagages. Hient(')t nous fûmes rejoints par

tous nos confrères, avec un mandarin suivi de deux

subalternes et d’une nombreuse escorte.

« Ce vieux fonctionnaire, véritable patriarche portant

une longue barbe blanche, s'assit sur une natte, avec

son interprète anglais, ses assesseurs, les bonzes et les

jeunes initiés de la bonzerie, les serviteurs, et quelques

curieux. On servit le tlié, on offrit le tabac, puis corn-

men(;a une longue conférence. M. Bonnet y prit une gé-

néreuse part pour plaider notre cause, M. Girard mit à

bout la science du vieux mandarin, par la sagesse et l’a-

propos de ses réponses. Ce dernier finit par leur dire :

« Je ne puis rien décider par moi-même, nous irons chez

le Régent à quatre heures. »

« L’heure arrivée, on demanda l’audience. « Mais,

17
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nous dit le vieux mandarin, il faut encore attendre

jusqu’à six heures
;
le Régent est si fort irrité de vous

savoir sur ces rivages, qu’il ne peut parler avant deux

heures. » .Uors chacun fut se promener en attendant

que sa colère se calmat.

« A six lieures on se mit en marclie. M. Ronnet, plu-

sieurs mandarins et leur suite précédaient les six mis-

sionnaires ; l’escorte était magnitique. On se rendit en

hon ordre et très majestueusement chez le Prince Régent,

venu exprès de Shui. Le gouverneur de Nafa, homme
grave et vénérable, nous reçut solennellement à l’en-

trée d’une grande salle remplie de serviteurs. Là, nous

fûmes invités à prendre place à une table cliargée de

mets, et deux vieillards^ le mandarin (1) et le Régent, se

placèrent en face de nous. Il y eût un moment de pro-

fond silence. C’était comme l’examen des physionomies.

Après le premier servicé, on remit à M. le capitaine une

longue lettre du Régent. Notre chinois la traduisit.

« Nos chers confrères avaient pris toutes sortes de pré-

cautions pour n’être considérés que comme des liommes

de prière et de science
;
mais dès le début la réponse

écrite du Régent allait au fond de la question. Il disait

que le peuple des Riu-Kiu, ayant une religion, n’avait

nul besoin de celle de Jésus
;
que ces étrangers, venant

en réalité pour implanter leur culte devaient s’en retour-

ner, ajoutant qu’ici l’on ne permettait pas même de

prêcher la doctrine de Confucius !.. Que d’autres Euro-

péens ne manqueraient pas de venir après nous, et

qu’ alors l’île serait envahie
;
qu’il y avait à peine assez

de place et de nourriture pour les indigènes, tant l’île

est petite, pauvre, et sans autre produit que l’herbe... La

question était abordée de front, le motif de tant de refus

dévoilé, et l’ordre du départ formel.

(1) Le gouverneur de Nafa.
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« Là-de.ssus, le Régent devait lever la séance : mais on

ti'ouva moyen de la continuer. Ce prince s’assit de nou-

veau toujours grave et fort triste. M. Girard éluda la

lettre par des réponses évasives et des protestations de

sincère devoùment, que M. le capitaine appuya de sa

parole. « Enfin, dit-il, nous sommes ici par devoir. M. le

capitaine ne peut nous reprendre à son bord. Vous êtes

maîtres de sévir contre nous
;
mais nous ne pouvons

partir... Vous nous tueriez plutôt ! >> Ces paroles produi-

sirent un bon effet... Le Régent voyant cette fermeté,

cette résolution inébranlable,et craignant aussi (pie l’ami-

ral français ne lui refusât son secours contre les pirates,

permit à MM. Furet, Girard et Mermet d'occuper la

bonzerie, à condition (pie dans deux ou trois mois, on

viendrait les reprendre. Bref la victoire était acquise !...

« On parla encore de politique. Les gouverneurs

louèrent le caractère noble et généreu.x des Français,

qui protègent en Chine l’autorité contre les attaques des

rebelles. Durant toute cette longue discussion, le Régent,

le mandarin, l’interprète et leur suite se montrèrent

admirables par leur gravité, leur politesse et leur dou-

ceur, dans une affaire qui leur coûtait tant, eu égard à

leurs craintes et à leurs préjugés. Pendant tout ce temps,

nous n’aperçûmes pas un seul signe de colère ou d’im-

patience, aucun mot ne fut dit avec injure ou dureté,

mais tout était grave, noble et empreint de modération.

Le plus profond silence régnait dans une salle remplie

(le monde
;
des serviteurs à bonnet rouge d’une figure

ouverte et pleine de bonté nous servaient avec une grâce

et une amabilié parfaites. Aussi M. Bonnet n’en revenait

pas ;
dans son admiration, il répétait souvent ; « J’ai vu

bien des peuples; je n’en ai jamais rencontré comme
celui-ci. » Quel malheur que des hommes si bons soient

payens. Puisse bientôt luire sur eux la lumière de

l’Évangile !
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« Nos adieux aux princes des Riu-Kiu furent solen-

nels et gracieux... Fiers de notre triomphe nous recon-

duisimes nos chers confrères à leur demeure pour les

y installer. Il était huit heures et demie du soir. Deux
hommes avec des llamheaux nous précédaient. Cetteprise

de possession était officielle. Les serviteurs des honzes

vinrent eux-mêmes préparer la cliarnhre avec nous.

Avant de nous séparer^ nous échangeâmes nos derniers

adieux, le cœur rempli de joie dam si heureux résultat.

Le lendemain M. Bonnet voulut encore s’assurer par

lui-même, que tout était en bonne voie pour les mis-

sionnaires. Enfin, on salua le Régent de vingt-et-un

coups de canou, et nous mîmes à la voile. »

Le lecteur qui se souvient de ce que les mission-

naires avaient eu à souffrir aux Riu-Kiu, pendant leur

premier séjour, se demande assurément ce qu’il advint

à leurs successeurs, après le départ du Lion. Nous

laissons M. Mermet le raconter dj.

« Notre débarquement fut si brusque, si original et

si anti-canonique, dit-il, que nous ne songeâmes d’abord

(]u’â nous maintenir dans la place prise d’assaut. Et, en

effet, malgré la fureur des mandarins et mandarinots,

malgré les exorcismes et les malédictions des bonzes

qui nous sommaient de repartir, nous voici installés à la

célèbre bonzerie d’Amiko, ayant pour botes quelques

centaines de rats savants, qui dévorent nos livres ou

s’en vont en processions manger les gros ventres des

dieux dans le mt/a (2) voisin. Notre opiniâtreté a triom-

phé du Régent. Que pouvait-il contre trois entêtés bien

déterminés d’avance à jouer au plus fin et à rire de

toutes les mésaventures ?... Pendant deux jours, nos

(1) Lettre du 25 avril 1855 à M. .Albrand supérieur du Séminaire des

Missions étrangères.

(2) Temple.
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nouveaux compatriotes nous refusèrent toute espèce de

provision. Tout cela avait été prévu. Aussi, nous ne

jeûnâmes nullement. Peu à peu. les fronts se déridèrent,

et on finit par convenir que nous étions des savants bien

polis et à bon visage. Néanmoins, je crois pouvoir as-

surer que la politi(]ue de Tautorité sera plus tracassièrc

envers nous, qu’envers nos anciens confrères. Nous

avons une (juinzaine de gardiens, logés dans de véri-

tables corps de gai’des. C’est, disent-ils, pour nous pro-

téger contre les voleurs. En réalité, ils sont là pour

nous surveiller. Lorsque nous sortons, une nombreuse

avant-garde nous précède pour annoncer aux femmes,

aux enfants, et même aux hommes, l’approclie de l’en-

nemi. Aussi, lorsque nous paraissons, chacun s'enfuit.

L ue arrière-garde non moins nombreuse nous suit éga-

lement. Un des mandarins cbareés de notre surveil-O

lance m’a déclaré rpi’il y avait peine de mort contre

quicom|ue oserait seuhment se faire instruire de notre

religion. »

Les missionnaires étaient depuis deux mois seulement

dans nie Okinawa, lorsque le dimanclie, 6 mai, vers

les quatre heures du soir, (|uel(|u’un vint leur annoncer
(|u’un navire étranger était en vue. Ils prenaient à cette

heure leur frugal repas. Aussitôt, ils se lèvent et à

l’aide d’une lunette braquée sur le coin du mur de leur

enclos, qui leur servait d’observatoire, ils reconnaissent

avec joie le pavillon français. Ils distinguent en même
temps une petite embarcation (|ui se dirige vers le ri-

vage. Le grand nombre d’hommes qui la montent leur

donne un instant la triste pensée d'un naufrage. Il n’en

était rien heureusement. Après une attente d’environ

(leux lieures, ils serraient la main au lieutemant de

vaisseau M. Sibour, neveu de l’archevêque de Paris, et

à deux autres officiers de la S;/ùille. — <( Où est le

I^ère Furet? dit M. Sibour avec un ton aimable d’auto-
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rite. J’ai ordre de l’eminener avec nous ». Et, en même
temps, il remettait au missionnaire surpris une lettre

de M. Libois, et une autre du commandant delà Syhille,

M. Simonet de Maisonneuve.

Prévoyant que sous peu la France aurait à traiter

avec le Japon et qu’un interprête serait nécessaire pour

les négociations, qui s’ouvriraient alors, l’amiral La-

guerre avait demandé à M. Libois l’autorisation de

prendi'e un des missionnaires des Riu-Kiu à bord d'un

des navires, qui allaient dans le nord combattre les

Russes. M. Furet avait été désigné à cet effet. Il devait

s’embar(]uer sur la Syhille, qui se rendait dans les

mers du Japon. A vrai dire il ne savait pas encore la

langue de ce pays. 3Iais comme il avait la perspective

de pouvoir passer un temps assez long à Hakodate, où

un navire au moins resterait pendant la campagne, il

pourrait sans doute l’étudier dans de bonnes conditions,

voir de près le Japon, et s’il ne parvenait pas à s’y fixer,

revenir après la campagne aux Riu-Kiu, muni d’utiles

renseignements. Il fit donc ses préparatifs et se disposa

à partir le lendemain.

M. Sibour, questionné dès son arrivée par les man-

darins sur le but du voyage de la Syhille se tint sur la

plus grande réserve. En cela il ne faisait que se confor-

mer aux ordres de son commandant. « Je viens, leur

dit-il avec aplomb, m’informer de la manière dont sont

traités les trois, savants français en résidence à la bon-

zerie d’Amiko. » Il demanda pour le jour suivant une

entrevue avec le gouverneur de Nafa et alla presque

jusqu’à en fixer l’beure lui-même. Le 8 mai au matin,

tandis que 31. Furet achevait ses bagages, 31. Girard

et 31. 3Iermet accompagnèrent les officiers chez le

gouverneur. 31. Sibour mit bien vite ce personnage à

l’aise. Il ne lui fit que des compliments sur les bons pro-

cédés dont on usait à l'égard des missionnaires. Son
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but'était d’obtenir qu’ils fussent mieux traités encore à

l’avenir. Cependant la conscience du gouverneur n’était

pas sans lui faire quelques reproches. Aussi, lorsque

M. Sibour lui annonça qu'il allait emmener M. Furet,

qui pourrait rendre à l’amiral le même bon témoignage,

parut-il assez troublé. « Ne pourriez-vous pas, dit-il

à l’officier, rapporter vous même à l’amiral ce que vous

avez vu ?.. M. Furet reviendra-t-il ici ?... » — «Oui

dans trois ou quatre mois, je pense. »

M. Sibour exprima le désir d’aller à la capitale, à Sliui,

mais il déclara qu’il entendait ne pas avoir d’espions à

sa suite, et qu’il ne voulait être accompagné que de deux

mandarins pour l’iionorer et lui donner les renseigne-

ments dont il pourrait avoir besoin. Tout lui fut accordé.

Enfin, ce ne fut qu’un cri d’admiration parmi les auto-

rités des Riu-lviu, lorsqu’il leur dit que l’Empereur de

Chine avait écrit à l'amiral Laguerre de sa propre main,

pour le remercier de l’avoir défendu contre les re-

belles .

Le moment des adieux était arrivé. M. Furet (juitta

ses confrères, et après trois ou quatre heures [passées

en canot, il abordait la frégate la Sybille, où M. Sibour

le présentait au commandant de Maisonneuve très dé-

voué lui aussi aux missionnaires. Il trouva près de lui

et des autres officiers le plus cordial accueil. « Vous
autres, missionnaires, lui disaient souvent ces braves

marins, vous êtes plus courageux que nous, car vous

venez dans ces pays lointains et souvent inhospitaliers,

pour y rester jusqu’à la mort. »

La Sybille avait pris aussitôt la route du Japon. A
son entrée dans le golfe de Kyu-Shu, la brume et des

courants rapides et inconnus la mirent pendant une

semaine dans une situation très critique. Mais enfin, le

temps et la mer redevinrent meilleurs. Un jour que la

frégate était à l’ancre, une baleinière fut mise à flot pour

I. 17*



264 AUX PORTES DU JAPON

aller demander du poisson à des pêcheurs japonais qui

avaient été aperçus à quelque distance. Dès que ces

braves gens la virent approcher, ils se mirent à ramer

avec une ardeur désespérée pour se sauver sur leur île.

Mais quoiqu’ils fissent, la baleinière leur coupa le che-

min. Se voyant pris, tous se mirent à faire avec effroi

de grandes inclinations aux deux officiers français. Ét

comme l’un d’eux essayait de faire comprendre par des

signes, qu’ils désiraient du poisson, en un clin d’œil

le poisson demandé passa de la barque des pêcheurs

dans la leur. L’officier jetaalors une piastre en échange,

de quoi les Japonais eurent l’air si contents qu’ils ne

cessaient plus de répéter leurs inclinations profondes,

laissant voir sur leur visage et dans leurs yeux la 'joie

d’en|être quitte pour la peur, et d’avoir reçu une fortune

pour quelques poissons.

« Pendant que nous étions mouillés au sud de l’île

de Hirado, raconte M. Furet, (1) un grand nombre de

Japonais vinrent abord. Deux chefs, couverts d’habits

assez riches et dont le vêtement supérieur ressemblait

beaucoup à la dalmatique, montèrent en hésitant sur

le pont et aussitôt se prosternèrent devant le comman-
dant, devant les officiers et même devant les mousses.

La bonté, avec laquelle l’Iionorable capitaine M. de Mai-

sonneuve les accueillit, les ayant bientôt rassurés, ils

lui présentèrent une feuille de papier, sur laquelle se

trouvaient écrites, en caractères japonais, quelquesques-

tions sur le navire et sur ce que nous désirions. Cesfor-

malités accomplies, l’entrevue s’acheva par un échange

de politesses. Les mandarins trouvèrent que notre vin

valait mieux que leur sake
;
l’un d’eux à la figure ou-

verte et rubiconde disait en riant que sa tête était lourde,

(1) Lettre du 25 juin 1855 à Messieurs les Directeurs de l’QEuvre de

la propagation de la Foi.
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mais il ne paraissait pas en vouloir à la cause de son

mal. La suite de ces chefs avait mangé de fort bon ap-

pétit le biscuit qu’on lui avait offert. En un mot, man-

darins, bonzes, serviteurs et bateliers, tous étaient con-

tents des Français, auxquels ils avaient présenté, à

leur tour, du vin de riz, quelques légumes salés et du

poisson sec ou pourri. »

Peu à peu ces visiteurs étaient devenus presque fa-

miliers. A la suite des hommes à deux sabres, des

bonzes àla tète rasée, les femmes elles-mêmes venaient

faire l’inspection du navire
;

les enfants grignotaient

le biscuit des matelots, et l’un d’eux portait au cou une

médaille de la Ste-Viergo (jue les aspirants lui avaient

donnée. Si la entourée d’iles et de rochers fut

restée plus longtemps à l’ancre, elle eût fini par attirer

à elle tous les insulaires de ces parages. Le comman-
dant. ayant appris par eux (jue plusieurs navires étran-

gei’s étaient à Nagasaki, pensa (pie l’amiral Laguerre s’y

trouvait peut-être
;

il se résolut aussitiH àgagner ce port

assez peu éloigné. Il congédia donc les Japonais après

avoir procuré à leurs chefs le plaisir de tirer dcuxcou[)S

de canon, ce qu'ils firent sans broncher, et [lartit lais-

sant ces nouveaux amis on ne peut plus satisfaits.

Le lendemain la entra dans la rade e.xtéricure

de Nagasaki. Elle y trouva la corvette la Constant 'me^

commandée par .AL de Montravel, -devenu commandant
de la subdivision de l’Indo-Cbine en remplacement de

l’amiral Laguerre, qui avait dù partir pour la France.

.M. Furet s’aperçut bien vite (jue les autorités de Na-

gasaki ne ressemblaient point aux saniuraï des îles, et

encore moins aux gens du peuple. « Là, dit-il, (1 ) c’é-

taient des interprètes et des officiers fiers et liautains.

Une surveillance injurieuse se faisait autour des navires

(1) Lellrc du juin 1855 précédemment citée.
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de guerre mouillés dans la rade extérieure, à trois ou

quatre milles de la ville. C’est que les Japonais sont en-

core comme de grands enfants. Plus on leur cède et plus

ils deviennent exigeants. On dirait que jusqu'à présent,

cela n’a pas été compris par les nations étrangères ! »

« Quant aux liabitants, écrit-il à des amis de

France (1), j’ai retrouvé chez eux nos gens des Riu-Kiu

ou à peu près. Ils n’ont peui des étrangers que parce qu’ils

ne les connaissent pas, ou que le sabre des cliefsles me-
nace. J’ai vu d’assez près des Japonais et des Japonaises

dans un village de la rade. Du canot, dans lequel je me
trouvais, j’ai pu constater qu’au lieu de nous craindre

ils semblaient désirer communiquer avec nous. Tous

s’approchaient du rivage et les enfants frappant des

mains répondaient de bon cœur au salut japonais que je

leur adressais. Deux barques de satellites parurent et

tous s’éloignèrent aussitôt à une distance plus que res-

pectueuse... Il y a des canons sur les plateaux de toutes

les collines. Lorsqu’un navire est signalé au loin une

détonation avertit aussitôt les autorités de Nagasaki.

« Pendant notre séjour dans la rade, les trois com-

mandants français avec cinq ou six officiers firent une

visite de cérémonie aux gouverneurs de la ville, sur

deux canots, dont l’un, appartenant à la SijblUe, por-

tait deux croix blanches peintes sur son avant. C’était

le commandant de Maisonneuve, qui avait eu l’heu-

reuse pensée d’exprimer ainsi aux Japonais, que la

France est religieuse et chrétienne. Ils étaient précédés

par une barque japonaise, dans laquelle on frappait à

tour de bras sur une espèce de tambour, dont le bruit

assourdissant annonçait l’approche des étrangers. Un
grand nombres d’autres barques les entouraient et les

(1) Lettre à M. le vicomte etàjNlad. la vicomtesse de R... Shang-Haï

10 juin 1855.
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suivaient soit pour les lionorer, soit pour un tout autre

motif. Nos visiteurs ne virent rien à Nagasaki, parce

(ju’on avait tout caclié, en garnissant les rues de tentu-

res jusqu’au lieu de l'entrevue, (jui se trouvait à quel-

(|ues centaines de pas du rivage. La réception fut cor-

recte mais froide. Le lendemain le gouverneur envoya

des présents d'assez peu de valeur, quelipies tliéières,

(|uelques plats et plusieurs pièces de soie à grands des-

sins. Il y en avait pour les commandants et pourcliacun

des olficiersqui les avaient accompagnés... Pendant no-

tre séjour à Nagasaki, nous n'avons pas eu le droit de

nous promener ailleurs, (]ue sur nos navires ou sur une

j)etite île inliabitée dans la(|uelle les Japonais avaient

construit deux assez jolis kiosipies pour les étrangers. »

La police ombrageuse du pays avait établi autour des

navires une sorte de cordon sanitaire, composé d’une

nndtitude de banpies remplies de satellites, très rap-

prochées, et les surveillant jour et nuit. Par unecondes-

ceudaiice diflicile ii concevoir aujourd'liui, cliaque fois

(|u’une embarcation était détachée du bord, soit pour

communiquer en rade avec un autre navire, soit pour-

aller à l’îlot des étrangers, un signal était bissé au

grand mât. Au jugement de M. Furet c'était là trop de

ménagement, a (Jue veut-on, disait-il, que ces peuples

pensent de nous ? » Et le fait suivant, qu’il cite (1)

semble lui donner raison.

(( Eli <le nos officiers français arrivant sur un trans-

port, sans être prévenu de ces conventions, fit voir (|ue

la politique de M. Sibour à Nafa pourrait avoir raison

même à Nagasaki. Il était à peine arrivé, qu’aussitùt

des Japonais venaient lui faire les questions d’usage, et

lui signifier qu’il devait rester sur son navire, et ne pas

communiquer avec ceux qui se trouvaient en rade. —

1,1) Lettre à M"' rédacteur du journu' l'C'nivers.
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« Comment ! Je ne peux pas aller sur ces navires fran-

çais et anglais, qui sont ici près de moi ? » — « Non,

vous ne le pouvez pas. » — « Je ne le peux pas ?» —
rt Non, parce que » — « Il n’y a point de parce rjue^

reprit-il en frappant un énergique coup de poing sur la

table :
j’irai visiter ces navires quand cela me fera

plaisir. » — « Oli ! c’est différent, puisque vous le

voulez, alors nous vous permettons d’y aller »

.

Une épreuve bien dure pour le missionnaire devait

terminer à Nagasaki même le voyage de M. Furet. Dès

son arrivée dans ce port, le nouveau commandant de la

subdivision navale, M. de Montravel, lui avait proposé

de le faire reconduire à Sbanir-Haï.

Le 21 mai, il écrit tristement : e M. de Montravel

m’a proposé de retourner demain à SIiang-Haï sur un

navire de transport ». — « Vous voyez bien, mon Père,

jne dit-il, que vous ne pouvez pas rester ici. » — « Com-
maudant, répondis-je, quand je vois trois navires de

guerre français rester loin de Nagasaki, et ne pas sor-

tir de la rade extérieure, quand je vois l’isolement des

Hollandais, qui ne peuvent pas venir jusqu’à nous, je

ne m’abuse pas, et je crois que je tenterais inutilement

de m’installer ici. Aussi je n’y pense pas, et je ne l’a-

vais pas espéré, mais m’en aller àSliang-IIaï, je ne le

veux pas. » — « Mais alors, vous serez obligé de suivre

l’expédition, car je crois que nous ne pourrons pas vous

laisser au Japon. » — « Vous allez à Hakodate. C’est le

rendez-vous de l’escadre. Il y a là des commercants

américains et anglais déjà établis. C’est là que j’espère

avoir la chance de demeurer. » — « 11 n’y a pas de

Français à Hakodate. » — « C’est une raison déplus,

commandant, pour qu’on favorise mon installation

—

D’ailleurs je ne vous demande pas votre assistance oflî-

(1) .Vu Séminaire de Paris.
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cielle...Je me poserai comme laïque, venant étudier la

langue et les sciences, je pense que, de cette manière,

vous ne me refuserez pas ce (jue vous accorderiez à

tout Français, Si ensuite je ne puis restera Hakodate,

je vous prierai de me faire reconduire aux Riu-Kiu, où

on est venu me cherclier par ordre de l’amiral. »

Mais, peu après cette conversation, M. Furet recevait

de -M. de Monli’avel un refus formel de le conduire à

llakodate. Le missionnaire lui écrivit aussitôt, et le

commandant de la Conslantine lui adressa la réponse

suivante.

Constantine, :28 mai 185,j.

Monsieur,

« J’ai riionncur de vous accuser réception de votre lettre à

la date du 27, dans laquelle vous me présentez des obser-

vations sur la détermination, (|ue j'ai diï prendre de vous

refuser de vous envoyer à llakodate sur la Sy/jille ou de vous

laisser à Nagasaki sur le Colherl. Sans entrer avec vous dans

aucune discussion sur le contenu de votre lettre, je dois

vous dire, que personne plus (jue moi ne déplore la néces-

sité où je me trouve d'agir ainsi que je fais. Dans ma con-

viction, Monsieur, l'apparition d'un missionnaire français au

Japon, dans les circonstances actuelles, serait pleine de

dangers et pour la politique de la France et pour la Religion

elle-même. Aucun traité, vous le savez. Monsieur, entre la

France et le Japon n'a encore autorisé les sujets français à

s’établir sur un point quelconque de l’empire, et à quelque

titre que vous vous présentiez, vous ne pouvez y être admis.

« Or, .Monsieur, un bâtiment de guerre ne peut et ne doit

déposer à terre un Français apporté par lui sans lui assurer

une protection, et sans l'y maintenir coûte que coûte, si ce

Français a le droit d’y rester, .\bstraction faite des vues du

gouvernement sur le Japon, vues que je ne connais pas, mon
devoir est d’obéir à cette règle immuable du droit interna-

tional, qui m'oblige à respecter les lois des pays, dans les-

quels mon bâtiment se trouve. C'est ce que je fais dans la
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circonstance présente, et je VOUS avoue, que c'est avec une
grande peine que je fais passer mon devoir de commandant
d’un bâtiment de guerre avant mes sentiments personnels

de dévouement absolu aux Missions Catholiques. Croyez-le

bien, Monsieur, personne plus que moi n'admire le noble

courage des saints hommes qui, comme vous, se dévouent à

la propagation de la Foi. J'ai vécu assez longtemps avec les

dignes missionnaires de toutes les parties du monde pour
apprécier tout ce que leur dévouement et leurs vertus chré-

tiennes commandent de respect et d'amour. Mais par dessus

toutes choses, je dois obéir à mes obligations de comman-
dant, fussent-elles contraires à mes désirs et à mes tendances

personnels...

« Ainsi que vous m’en faites la demande, Monsieur, je

donnerai l’ordre au Syngapore de vous portera Shang-Haï et

j'écrirai à M. le consul de France dans ce port de vous en-

voyer à Hong-Kong par la plus prochaine occasion. Soyez

bien persuadé que je ne négligerai rien pour efl'acer de votre

souvenir la fâcheuse impression que doit vous laisser ma
détermination â votre égard, et j’espère trouver l’occasion

de vous prouver que mon dévouement sincère aux apôtres de

la religion leur sera assuré et ne pliera devant aucune dif-

ticulté, toutes les fois que l’intérêt des missions évangéliques

ne se trouvera pas contraire à ce que je croirai en conscience

être l’intérêt du pays.

Recevez, etc.

L. T. DE Montr.vvel.

Capitaine de vaisseau, commandant la Consianiine et la

subdivision navale de l’Indo-Chine.

M. Furet u’avait qu’à prendre le chemin de Hong-

Kong. On comprend sa tristesse, « Après avoir admiré

la belle nature, les beaux paysages du Japon, écrivait-

il, les collines de la rade si bien cultivées et si bien

boisées
;
après avoir reconnu de mes propres yeux, dans

les habitants d’un petit village, le désir de se rapprocher

des étrangers, auxquels la consigne empêche de mettre
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pied à terre
;
après avoir vu de loin Nagasaki et con-

templé pendant huit jours ses montagnes, où tant de

clirétiens rendirent témoignage ii Jésus-Christ, il fallut

me résigner à retourner à Hong-Kong. L’honorahle et

généreux commandant de Maisonneuve m’accompagna

le soir sur un navire de transport, et me quitta en me
serrant alfectueusement la main, désolé d’étre impuis-

sant à me faire continuer un voyage. (|ui devait finir

d’une autre manière » (Ij.

Le 2 juin la Comtantine et la Si/hille renforcées par

40 hommes du Colbert partaient pour Ifakodale. Elles

devaient de concert avec les navires alliés aller dans le

nord à la recherclie des Russes, que les armes françaises

combattaient victorieusement en Europe.

”,(1) Lettre à .Messieurs les Directeurs de l'œuvre de la Propagation de
a Foi, datée de ta Baie de Barraconta le 25 juillet 1856



CHAPITRE II

M. Furet ù la procure de Hong-Kong. — Convention conclue

entre le contre-amiral Guérin et le gouvernement des Riu-Kiu. —
Court séjour de M. Furet et de M. Mounicoii â]Hokodate. — Les
habitants se montrent alTables et complaisants. — hSi^irginie
sauve l'équipage d’une jonque japonaise. — Les missionnaires

croient possible de s’établir soit à Hakodate, soit à Tsu-shima.
— Ils demandent de nouveaux confrères. — M. Furet et M. Mou-
nicou sont conduits auprès de M. Girard à>afa. — M. Mermet
est rappelé à Ilong-Kong. — La vie apostolique aux Riu-Kiu. —
Disparition d’un premier néophyte au lendemain de son bap-

tême. —
- Le Christianisme défendu sous peine de mort. —

Ouelles qualités doivent avoir les missionnaires du Japon. —
Une lettre énergique de l’amiral (mérin améliore en apparence

la situation. — Visite au ministre du Roi.— Vingt-sept naufragés

hollandais sont convenablement reçus a Kafa.

M. Furet retrouva à Hong-Ivong' M. Libois, qui avait

été provisoirement cliargé de la mission du Japon à

la mort de M. Colin, et M. jMahon toujours attacli^ à

l’asile de la Sainte-Enfance, où il se dépensait depuis

de longues années, et où peu à peu son coeur Tavait pour

ainsi dire fixé ( 1). A Hong-Kong se trouvait aussi un

autre missionnaire,M. Mounicou,qui depuis 1849 assis-

tait M. Libois dans ses fonctions de procureur. Destiné

depuis ([uelque temps à la mission du Japon, il avait,

;i) Invité en 1854 par M. Libois à se rendre aux Riu-Kiu, il avait ré-

pondu qu'il ne se croyait plus apte à celte heure, au genre de vie exception-

nel, qui attendait les missionnaires dans ces îles, et que d'ailleurs son

ministère à l’astle de la Sainte-Enfance suffisait à l’occuper. En 1856, il

Tcntrait en France.
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en attendant qu'il put s’y rendre^ commencé d’étudier la

langue avec un Japonais de Nagasaki. M. Furet se

mît aussitôt à la meme école, école difficile, car ils n’a-

vaient pas de livres et leur maître savait peu d’anglais.

Tousdeu.x se disposèrent ainsi, soit à partir pour Nafa,

soit à tenter un nouveau voyage au Japon.

Ce second parti était le plus souliaitable à leurs yeux,

et il leur apparut bientôt comme celui qui avait le plus de

chance de réussir. Vers le mois de novembre en effet ils

apprirent que, grâce à l’énergie intelligente du comman-
dant de Maisonneuve, la Sijbille avait débarqué à Ho-

kodate ses nombreux malades dans une vaste jtagode.

Les Français circulaient librement dans la ville et dans

la campagne ;
ils achetaient des marchandises et des

vivres
;
bien plus, (pieb|ues malades ayant succombé, on

avait vn le cortège funèbre, la croix en tète et l’aumô-

nier avec le surplis et l’étole, traverser la ville sans

exciter parmi les Japonais la rnointlre récrimination il ).

— « n’ètes-vons ici, écrivait-on de liokodate à

M. Furet ? » — « Qne n’étiez-vous avec nous! lui re-

disaient, à leur retour à Hong-Kong, commandant,

officiers et matelots. Vous auriez eu une si belle occa-

sion d’apprendrele Ja[)onais ! »

Fn revenant de llakodale, les deux frégates fran-

(;aises la J'ir^/nie cl la Si/hille s'étaient arrêtées à Nafa.

Files y avaient trouvé M. (lirard et M. .Mermet portant

la soutane et toujours établis dans leur bonzerie

d’Ainiko. Us n’avaient encore aucun [)rosélvte, ils ne

voyaient même pas comment ils en pourraient jamais

avoir, car la mort menaçait quiconque eût vovdn se

convertir. Le gouverneur exerçait une surveillance

rigoureuse et pres(|ue désespérante. Les deux mission-

1 On n’a pas oublié du reste qu'ils avaient tous les jours sous leurs

yeux la croix peinte sur les embarcations de la Sybille.

18
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naires étaient néanmoins déjà asssez avancés dans la

connaisssance de la langue. Quelque temps après ils

purent en effet être utiles au contre-amiral Guérrii,

qui sans être officiellement investi de pouvoirs diplo-

matifpies, conclut un traité avec le petit i-oyaume

des Hiu-Kiu (1). Rentré à llong-Koiig pour hiverner,

31. Guérin, ne cachait point son intention de s’arrêter

<le nouveau au Japon, lorsqu’il retournerait dans le

nord. Il avait du reste laissé à Hakodate un certain

nombre de matelots malades, qu'il devait y reprendre.

Dès le commencement de 18.56, Messieurs Furet et

3Iounicou étaient à peu près certains qu'ils feraient

partie de l'expédition qui se préparait. Effectivement il

fût décidé qu'ils seraient reçus à titre de passagers et

(l'interprètes, 31. Furet à bord de la Sy/jilleeX 31. 31ou-

nicou à bord de la Constantine.

Ils partirent le 6 avril, avec l'espoir de pouvoir faire

un séjour de quelque durée à Hakodate.

Voici ce (jue 31. Furet raconte de son second voyage

au Japon (2j.

« Après une heureuse traversée, nous mouillâmes à

Hakodate le 20 mai. Cette ville située, àla pointe sud-est

de la terre de Yeso, dans le détroit de Tsugaru a peu

d’étendue ;
elle est essentiellement commerçante. Sa

position sur le versant d’une montagne aride et sur une

plage sablonneuse lui interdit la culture, mais son port

offre un abri sûr aux jonques et au.x navires (|ui s'y

donnent rendez-vous. A notre arrivée le gouverneur en-

voya un officier dire à l'amiral que la communication

avec la place était défendue, « Dites à vos maîtres, lui

(1) Ce traité dont les clauses étaient favorables aux missionnaires

catholiques ne devait pas être ratifié dans la suite par le gouvernement
français, soit qu'en somme il offrît des avantages peu importants, soit sur-

tout qu'il ait été négligé, étant donnée la prévision de l’ouverture pro-

chaine du Japon.

(2) Lettre du 25 juin 1856 publiée dans les Annales de la propagation

delà Foi, au t. XXl.X, p. 3U9.
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fut-il l'épondii, (jue nous avons besoin d’aller à terre et

<jue nous descendrons. » Le soir même nous descendîmes

en elfet, sans aucune opposition de la part des autorités

et au grand plaisir, je crois, des habitants, qui ne cessè-

rent point de nous faire bon accueil. Le 21 ,
en compagnie

de mon cher confrère, je mis donc le pied sur cette terre

du Japon, où nous désirons si ardemment nous lixer...

« Les quatre jours (|ue nous passâmes dans cette

ville me parurent bien courts. Les habitants sont affa-

bles et complaisants. Souvent nous fûmes invités par

eux à nous asseoir sur leurs nattes épaisses et propres,

et alors chacun de nous essayait avec joie (rajouter quel-

ques mots aux petites plirases japonaises fj'u’il avait re-

tenues, ce (|ui ne nuisait ]>as à l’intérct dont nous étions

l’objet. M. Mounicou ayant pénétré dans une arrière-

bouticiue de libraire, })Our se soustraire à la surveillance

des soldats (|ui nous acconqiaguaient, l’un des commis
s’empressa de le conduire dans tous les appartements,

lui servit des conlitures et lui donna un dictionnaire ja-

ponais-chinois, dont il ne voulut jamais recevoir le

prix
;
seulement il enleva la marque de sa maison et

recommanda de bien cacher ce livre sous le manteau,

dans la crainte (|ue sa vie ne fut exposée, si on venait à

le découvrir. Allant plus loin, nous pénétrâmes jusque

dans l’intérieur de la famille, et nous nous trouvâmes

en face d’une bonne mère aux sourcils rasés (toutes les

femmes mariées sont ainsi) (1) et de trois enfants, une

jeune fille de dix-huit à vingt ans et deux garçons. Au
premier’ aspect il y eût un peu de surprise, qui se dissipa

bientôt pour faii'e place à un mélange de confiance et de

curiosité. Tous nous entourèrent pour examiner nos

habits, nos monti'es. etc...

(1) Non seulement les femmes mariées se rasent les sourcils, mais
elles se teignent les dents en noir. Cet usage tend aujourd’hui à. dispa-

raître.

I. 18'



276 AUX PORTES DU JAPON

« Nos gardiens eux-mêmes nous portaient de l’inté-

rêt. Si nous allions dans la campagne, les plus jeunes

de nos surveillants tâchaient de se soustraire aux re-

gards de l’ancien, pour échanger avec nous quelques

mots. L’un d’eux, s’étant rapproché de nous avec deux

autres jeunes gens, nous entretenait depuis près d’un

quart d’heure, écrivant sur sa main les mots que nous

ne saisissions pas, lorsqu’il nous dit, en voyant quel-

qu’un venir et en parlant de côté comme un écolier qui

ne veut pas être aperçu par son maître : « Silence ! voici

le chien ! » C’était un vieux surveillant à la mine sévère

et défiante.

« Un autre jour, je suis entré dans une maison d’où

s’élevait un bruit confus de voix enfantines. C’était une

école. Nous vîmes là une centaine de petites filles accrou-

pies ou à genoux, un livre ouvert sous les yeux et lisant

leur leçon à haute voix, tout en suivant les lignes avec

deux menues baguettes garnies d’une boule à leur extré-

mité. Notre visite imprévue n’empêcha pas cette jeu-

nesse de continuer ses cris, pendant que leur curiosité

s’évertuait à nous examiner. A la vue de ces petites

filles instruites par un homme et une femme, qui fumaient

tranquillement leur pipe dans un coin de la chambre,

je pensai naturellement à tant de religieuses, à nos

bonnes sœurs de France, qui seraient prêtes à quitter

leur patrie pour venir jusqu’à Hakodate former le cœur

et l’esprit de ces enfants.

(( Le 25 mai, nous nous étions éloignés de la ville, que

nous apercevions encore à l’horizon. Pendant que je me
promenais au déclin du jour sur la dunette, pensant

à mes Japonais et priant pour eux, des sons harmo-

nieux retentirent à bord de la Vb'ginie et me reportè-

rent involontairement au pays natal. Au bout du monde

et au sein des flots, un air national est un écho de la

patrie absente. Ici, me disais-je, les cœurs sont froids
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pour le Créateur, ils sont comme la neige que je vois

sur la cime de ces montagnes. En Europe, dans les

États catlioliques, tout est riant aujourd’hui (1), les

cœurs se dilatent à la vue de .Notre Sauveur, qui s’en

va par les rues des villes et des campagnes bénissant

scs enfants et ses frères. Les instruments se mêlent aux

voix pour le célébrer. Ouand donc en sera-t-il ainsi

dans cet empire du Japon?...

« Deu.x jours plus tard nous passions tout près de

.Matsumaï (2', puis je vis encore une fois le Japon

m’écliapper sans j)ouvoir rien faire pour son salut.

Hientùt il disparut dans 1a brume. Quelques joursaprès,

nous étions sur les cotes de Tartaric*.»

f.,e juillet, un vapeur anglais apportait à la Sijhille

de bonnes nouvelles : la pai.x venait d’être rendue à

l’Euro])e par le traité de l’aris C30 mai ISôG) signé par

la Erance, r.Vngleterre, la Tur(|uie, la Russie, le Pié-

mont, l’Antricbe et la Prusse. Ce fut une joie poui’ tous

et pour les rnissionnaii’es une espérance : celle de voir

bientôt la Erance tourner ses regards vers l’Extrême-

Orient.

L’amiral Cuérin, dans l’apparition qu'il venait de

faire au Japon, s’était contenté, en définitive, de repren-

dre les marins (pii avaient été laissés à Ilakodate
;
au-

cune mission officielle auprès du gouvernement ne lui

avait été confiée. Néanmoins dans ses rapports avec les

autorités locales, il s’était toujours monti'é, en vue des

négociations futures, à la fois ferme et conciliant. .Vu

moment où il s’éloignait de ce pays, où ses soldats ma-

lades avaient pu être débarrpiés, une occasion s’offrit à

lui de secourir (pielques marins japonais en détresse.

(( Dans la nuit du 21) au 30 juin, sa frégate la Virginie

sauva réipiipage d’une jomjue japonaise VOsaha (pii

(1) C'était le dimanche dans l'octave de la Fête-Dieu.

(2) .Aujourd’hui Fukayama.
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avait le feu à sou Ijonl. Ce bâtiment était chargé de

cuivre à destination de la Chine. Lorsque les embarca-

tions de la Virgmie furent arrivées auprès de l'Osaka

l’incendie était tellement violenC que le métal placé

dans la cale et dans l’entrepont venait d’entrer en fu-

sion. La jonque coulait à fond dans le moment même.

Les vingt-cinq hommes qui composaient l'équipage fu-

rent tous sauvés et conduits à Nagasaki. » (Ij.

Les frégates françaises à leur retour s'arrêtèrent dans

l’archipel de Cliu-san.

« Me voici de nouveau revenu sur les côtes de la

Cliine, écrit de là M. Furet (2). Il paraît que je ne suis

pas assez furet pour me trouver une petite garenne au

Japon. Mais patience !... Je crois qu’un missionnaire

sachant quelque peu de japonais pourrait se faire dépo-

ser à Hakodate sous un prétexte quelconque, celui par

exemple d'aitendre un navire pour Hong-Kong. Si ce

missionnaire parvenait à rester là quelques mois, (jui

sait s’il ne découvrirait pas un interprète désireux d'ap-

prendre le français... Le moment est favorable. Les

Japonais sont effrayés de voir dans leurs parages tant

de navires de guerre. Ils désirent faire un traité avec

la France. Ils n’ont donc aucun intérêt à maltraiter les

sujets de cette nation. Que si l’on ne voulait pas aller à

Hakodate, on pourrait se rendre dans l’île Tsu-sliima.

Les habitants de cette île m'ont naru bons, et sa situa-

tion entre le Japon et la Corée à proximité de la Mand-

chourie, tlu Tonkin, et de Canton aurait évidemment

des avantages. »

Lors<|ue M. Mounicou, qui, lui, revenait de Corée

avec la Constantine^ eût rejoint M. Furet à Shang-Haï,

ils échangèrent leurs vues sur la situation. Selon eux

(1) Pagès, le Japon et ses deimiets traités avec les jniissances euro

péennes, p. 32.

[2) Lettre du 3 août au Séminaire de Paris.
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six on sept missionnaires semblaient dès lors nécessai-

res pour la mission du Japon. Nafa en réclamait au

moins trois. On ne pouvait y laisser plus longtemps

seuls .AI. Girard etM. Mermet, car la disparition de l’un

d’eux pouvait en ell'et réduire l’autre à uu complet iso-

lement, comme cela était arrivé précédemment
,
pendant

un temps heureusement court, pour AI. Lelurdu à la

mort de AI. Adnet. Les quatre autres pourraient essayer

d'entrer au Japon ileux par deux, soit par llakodate,

soit {>ar Tsu-shima.

Al. Libois décida (pje, pour commencer. Al. Furet et

AI. Alounicou retourneraient <à Nafa, et (|ue AI. Alermef

affaibli par le climat et par un travail excessif revien-

drait à Hong-Kong. Ce missionnaire avait fait dans

l’idiome des Hiu-Kiu, comme dans la vraie langue japo-

naise de très rapides progrès. C’était autant pour cette

raison, que pour lui procurer le moyen de se rétablir,

que sou supérieur désirait l’avoir près de lui. l’ersouue

plus que AI. Alermet n’était alors capable d’être employé

comme interprète, et AI. Libois prévoyait (|u’au mo-
ment où les négociations s’ouvriraient entre la Fance

et le Japon, il pourrait rendre de réels services.

L’amiral s’étant rendu au mois d’octobre aux Hiu-

Kiu y reconduisit AI. Furet et AI. Alounicou et en ramena
AI. Alermet. Assez dangereusement malade lui-même

et pressé de se rendre à Alacao, AI. Criiérin ne s’arrêta

que peu de temps à Nafa. Il écrivit pourtant de là au

Régent une lettre sévère, dans laquelle il se plaignait

des infractions faites au traité qu’il avait conclu l’année

précédente.

.Avant de quitter Riu-Kiu, voici les détails que

AL.Alermet donnait sur son séjourdans l’île Okinawad j.

(1) Lettre àM. .^Ibrand supérieur du Séminaire de Missions Étrangères
datée de Nafa 26 octobre 1856.
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« L’année 18ao ne fnt pour mon cher confrère Gi-

rard et pour moi, qu’une année de lutte contre le cli-

mat, de vexations de tout genre de la part du pouvoir

japonais et une vraie réclusion pour nos personnes.

« 185G semblait s’ouvrir sous des auspices plus favo-

rables : la convention conclue avec tant de prudence

et d’énergie par l’amiral Guérin, et l’acquisition d’une

maison au centre d’une ville populeuse, nous faisaient

espérer (juelque changement dans notre position.

« 3Iais si le Japon, aussi bien et plus que la Chine

croit prudent de qa pas refuser un traité qu’un pouvoir

européen exige avec fermeté, c’est avec la pensée d’en

éluder habilement toutes les clauses, et il ne l’exécutera

qu’après avoir épuisé toutes les ressources d’une poli-

tique astucieuse. L'année dernière, des corps de garde

entouraient notre honzerie d'Amiko, et" toutes les fois

qune nou-s en sortions, il fallait disputer aux satellites

le terrain pied h pied, ou du moins leur faire douce-

ment violence pour élargir un peu le cercle de nos pro-

menades. Le gouvernement n’a pas osé, il est vrai, en-

tourer notre nouvelle demeure d’une ceinture de soldats;

mais des commissaires, sans cesse en activité de service,

rôdent autour de nous elle jour et la nuit, gardent toutes

les avenues et punissent avec la plus rigoureuse sévé-

rité l’imprudent (|ui ne se tient pas à une distance res-

pectueuse de notre habitation. Aussi, bien que notre

résidence soit au centre de Nafa, sur un terrain com-

munal, au milieu d’un bois clair-planté et admirable-

ment situé pour devenir dans l’occasion une église ou

un collège, nous y vivons comme dans un désert. C'était

autrefois un lieu de promenade très fréquenté ; aujour-

d’hui l’herbe et les épines obstruent le chemin, les

maisons qui regardaient la nôtre nous ont tourné le dos

et s’ouvrent <V côté opposé. Défense de nous approcher,

sous les peines les plus graves
;
tous les deux ou trois
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jours seulement, deux rnandarinots, choisis parmi les

plus rusés (lu pays, viennent nous traduire tant bien que

mal quelques livres de la Clûne ou du Japon. Pendant

longtemps ils ont en mission de nous amuser, de nous

tromper et par là de nous faire renoncer à cette étude.

Cependant après avoir mis à nu leur fourberie, nous

sommes parvenus à obtenir des livres japonais, et c’est

ainsi, qu’à leur grand regret, nous leur arraclions et le

dialecte des Riu-Kiu et la langue, soit parlée, soit écrite,

du Japon.

« Inutile de vous dire qu’il est presijue impossible

d’aborder avec eux la (piestion religieuse. Ils repoussent

avec un fanatisme obstiné tout ce (|ui pourrait, de loin

ou de près, conduire la conversation sur ce terrain. En
examinant leur trouble, leur anxiété, lors(pi’nne rétle.xion

doctrinale ou morale est sur le point d'éclore, nous se-

rions tentés de croire (pie nos maîtres sont liés par

(piebpie serment et tenus en conscience d’éviter toute

controverse. Cependant il peut se présenter des carac-

tères moins hostiles
;
mais, si heureuses (pi’eussent pu

être les occasions, il nous eût été impossible d’en pro-

liter, tant ces deux fonctionnaires exeiajaient l’un sur

l’autre une surveillance ombrageuse et un contia'de re-

doutable. Par une innocente ruse, nous avons fait céder

la [)oliti(|ue du Japon si inllexible sur ce point, et au-

jonrd'bui nos petits mandarins viennent à tour de
ri'de.

(( En dehors de ces deux personnages, nous ne pou-

vons pas avoir la moindre communication ni échanger

le moindre mot avec qui que ce soit. Impossible d’avoir

un ouvrier ou un domestique, si ce n’est par l’intermé-

diaire des mandarins, qui lui donnent des instructions

avant de nous l’envoyer. Si c’est un ouvrier, il est tou-

jours accompagné d'un second chargé d’épier sa con-

duite, et condamné lui-même au r(jle de muet. Aussi
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nos essais de prosélytisme auprès de pareilles g-ens

ont toujours été infructueux. Quant à nos domestiques,

ils sont changés tous les mois et ne peuvent nous parler

que pour le service. Cependant, malgré la surveillance

à laquelle ils sont soumis, Dieu a permis queTun d’eux,

jeune homme de vingt-deux ans, comprît et goûtât si

bien la doctrine, qu’il demanda instamment le baptême.

Après avoir été instruit et préparé à la laveur des té-

nèbres et au milieu du plus grand silence, après un

mois d’épreuves multipliées, il fut baptisé la nuit de Noël,

et consacré à l’Enfant Jésus, qu’il adorait pour la pre-

mière fois avec un cœur purifié. Bien que ce jeune

homme appartînt à la classe la plus liumble, il était

cependant doué d’une force de caractère et d’une péné-

tration au-dessus du commun; il pouvait devenir notre

catéchiste, c’était notre espérance. Premier-né de notre

apostolat, il avait toute notre estime et notre affection.

Nous lui recommandâmes bien le secret; personne d’ail-

leurs n’y était plus intéressé que lui. Lorsqu’arriva le

jour de l’adoration des ancêtres, le jeune François-

Xavier (c’était son nom de baptême), profita d’une lé-

gère indisposition pour se dispenser de cette cérémonie

injurieuse au Dieu qu’il adorait, et à qui il demandait

avec tant d’ardeur la conversion de ses parents. Sou

zèle était, en effet, si impatient, et le cliangement que

la grâce avait opéré en lui si sensible, qu'il ne put

échapper à l’œil défiant et scrutateur de son père. Notre

néophyte avait d’ailleurs une conscience trop délicate

pour dissimuler sa foi. Alors commença la persécution

la plus barbare, mais François resta ferme, se contentant

d’opposer aux coups et à la fureur de son père cette

simple prière : « Permettez-moi de demeurer l’enfant

du vrai Dieu, et vous n’aurez pas de meilleur fils que

moi. » Exaspéré par la persévérance et l’angélique rési-

gnation du chrétien, le père jura que dès le lende-
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main il se livrerait avec tonte sa famille à la sévérité

(les tribunaux. Le jeune François eflVayé, non pour lui

mais pour les siens, accourut chez nous au milieu de

la nuit pour nous demander conseil. Le supplice de sa

famille lui paraissait si horrible, ([u’il doutait encore si

Dieu exigerait de lui un pareil sacrifice. <( S'il ne s’agis-

sait (pie de ma vie, disait-il, ce serait hient(')t fait. » Le

fut alors seulement, ipi’il nous révéla un secret affreux,

fpie jus(pralors il nous avait laissé seulement entre-

voir. Quicorupie professe le ciiristianisme doit mourir

avec tous ses parents ou alliés du premier degré...

<< Notre réponse ne pouvait être douteuse. Si le sang'

devait couler, il retomberait sur le barbare fanatisme

du père; (piant au fils, victime innocente d’une loi

sauvage, il mourrait [lour sa foi, pour son Dieu. Il ne

rt'slait plus (pi’à demander la force des martyrs; nous

demeurâmes longtemps agenouillés ensemble
;

nolr(‘

commune prière n’était qu’un sanglot. François se re

leva, les larmes aux yeux, mais calme cl rassui'é,

il nous (piitla le courage au comr. Notre douleui' et

notre anxiété étaient vives: la jtalrne cueillie sous le^

fer (les bourreaux est belle sans dout(‘, mais les angois-

ses (pie nous éprouvâmes alors ne [leuvent éti’e com-

parées (pi’à celles d’une mère, (pii vendait son premier-

né arraché de ses bras pour être conduit à la mort.

« Quel a été le sort de cette familbî ? Qu’est devtmu

notre néophyte? Est-il mort? Point de nouvelles posi-

tives : cependant nous croyons posséder nu martvr.

Lors(pie nous avons demandé au mandarin des nouvelles

de François, il nous a répondu avec un embarras et un

trouble marqués qu’il n'était plus à la capitale. Tous

ceu.x (jui nous approchent ont ordre de feindre la plus

complète ignorance sur son compte, c’est là un sujet de

conversation à l’index. Or, si notre disciple avait failli,

non seulement on en parlerait volontiers, mais le gou-
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vernemcnt publierait son apostasie comme un triornplie.

<( Un autre adolescent donnait déjà les plus belles

espérances de conversion, lorsque sa famille intervint

elle maltraita si rudement, qu’il fut dès lors impossible

de continuer nos entretiens religieux. Ce pauvre jeune

bomme n’avait pas été fortifié, comme François, par la

grâce du baptême. Au Japon, non seulement les pères

ont juridiquement un pouvoir absolu sur leurs enfants,

mais ils exercent sur eux un ascendant incroyable :

vous connaissez la piété filiale des Cliinois, elle n’ap-

procbe pas de celle des Japonais. C’est un aveugle ido-

lâtrie...

(( Malgré le double et triple cordon de satellites qui

nous entoure, nous sommes en secrets rapports avec

un père de famille. S’il persévère dans ses dispositions

généreuses, sa conversion amènera celle de toute sa

maison
;
mais, après le baptême il faudra aussi les pré-

parer au martyre, car ici un clirétien, à mains de tran-

siger avec sa conscience, ne peut vivre ignoré : il doit,

comme les fidèles de la primitive Eglise, opter entre

l’apostasie et la mort.

« Voilà où en est notre stérile ministère... Les satelli-

tes préposés à notre garde ne nous quittent pas un seul

instant... Ils dispersent les groupes, ordonnent de fer-

mer les maisons sur notre passage, annoncent au loin

notre arrivée et font devant nons un vide si complet

qu’en plein jour nous traversons les villes les plus popu-

leuses, au milieu d’un profond silence, et sans rencon-

trer un être vivant. Sur la route les femmes et les en-

fants ont ordre de fuir à notre approche; aussi, ces mal-

beureuses femmes, d’aussi loin qu’elles peuvent nous

apercevoir, jettent à terre leur fardeau, au risque de

tout perdre, et ne se croient en sûreté que lorsqu’une

distance de trois ou quatre cents mètres les sépare de

nous. Dans la campagne, le pa}^san ne peut ni nous re-
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garder, ni répondre à une de nos questions : le seul

mot officiel qu’il puisse employer, pour se délivrer do

nous, est celui-ci : « Je n’entends pas. » Cependant si

nos gardes sont à distance, il nous prie gracieusement

de nous retirer pour ne pas compromettre sa tète. Une

simple conversation liée avec nous emporte la peine ca-

pitale...

« Outre la haine et le mépris que le japonais professe

pour l’étranger, outre l’inflexible politique de silence et

d'e.xclusion sanctionnée par les lois les plus rigoureu-

ses, Riu-Kiu a encore contre nons un sujet tout spécial

de haine. Ce motif il le prend dans son organisation

sociale, qui n’est pas ici ce qu’elle est au Japon, quoique

l’administration soit la même. Il y a dans notre île deux

classes profondément distinctes, séparées par un abîme

immense : les nobles et les cultivateurs... Ces derniers

forment les vingt-neuf trentièmes de la population selon

les uns, ou les dix-neuf vingtièmes selon les autres...

Toute instruction leur est interdite. Au nom du ciel,

qui les a fait naître ce qu’ils sont, ils ne doivent savoir

que le nom des instruments aratoires, et par dessus

tout, courber leur front dans la boue et s’anéantir en

face de leurs maîtres... Fière de sa vaine science et fai-

sant cause commune avec le pouvoir, la caste domi-

nante est par-dessus tout intéressée à maintenir l’inva-

: iable statu rjuo. Elle comprend que notre dortrine re-

pousse au nom de la charité cette ignorance et cette

servitude... Avec la liberté la lumière se ferait bien vite

dans les esprits, mais sans liberté ils sont à peu près

inabordables. Riu-Kiu n’est pas seulement un pays tri-

butaire du Japon, mais une province du Japon gouver-

née par des officiers japonais. Pour donner le change à

la Chine, qui a des prétentions sur ce pays, une jonque

part chaque année porter des présents à l’Empereur

chinois. Les magistrats des Riu-Kiu, revêtus du titre de
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rnanclariris ne sont que des autorités postiches desti-

nées à jouer leur rôle devant les envoyés de la Chine

ou les Européens. »

M. Merinet terminait cette lettre par cette observa-

tion : « Lorsque vous nous enverrez de nouveau con-

frèi'es, croyez bien qu’il ne faut pas ici de sujets mé-

diocres. La langue du Japon est multiple et difficile. Le
peuple japonais est intelligent et subtil. Outre la ca-

pacité et un fond solide de connaissances acquises, il

faut des hommes d’un caractère extrêmement ferme, à

la fois patients et persévérants. Il les faut polis et af-

fables, de manières douces et liantes, capables de sup-

porter les injures avec un visage riant et de traiter les

affaires les plus ardues avec un imperturbable sang-

froid, enfin il les faut d’une extrême prudence dans

leurs paroles comme dans leurs actions.

Grâce à la lettre énergique de l’amiral Guérin une

certaine amélioration se fit tout d’abord sentir dans les

procédés des autorités à l’égard des missionnaires des

Riu-Kiu. Trois semaines environ après l’arrivée de

M.Furetet de M. Mounicou, le vieux gouverneur de Nafa

vint bü-mème leur faire visite. Il leur offrit quelques

petits présents, leur demanda s’ils se trouvaient bien

et finalement les invita ainsi que M. Girard à dîner afin,

dit-il, de pouvoir s’entretenir avec eux. Au jour con-

venu, deux petits mandarins vinrent cberclier les mis-

sionnaires, et les conduisirent au Ilon-Kwan. (C’était la

maison commune, et non l’iiabitation du gouverneur

qui leur était depuis le commencement soigneusement

cachée). Le dîner fut convenable et le gouverneur très

engageant. Chaque fois qu’il vidait sa coupe de sake,

grande comme une coquille de noix, il en montrait le

fond à ses hôtes pour les encourager à faire de même

.

(fuelque temps après ce fut Tun des trois premiers

ministres, qui leur envoya par un petit mandarin à bon-



DEUXIÈME SÉJOUU AUX RIU-KIÜ 287

net jaune sa carte de visite, accompagnée de gâteaux.

Cette démarche était faite à l’occasion du froid. Le mi-

nistre faisait dire aux missionnaires, (ju’il désirait que

le froid ne leur lit pas mal. .Mais, au fond, toutes ces

prévenances ne changeaient rien à la politique si exclu-

sive et si vigilante de ces lionnôtes insulaires. Les mis-

sionnaires en eurent bientôt la preuve.

Lorsqu’ils voulurent rendre politesse pour politesse

au gouverneur et au ministre^ ils se heurtèrent aux

mêmes manèges de la population <]ue par le passé. Arri-

vés à Shui, dans le voisinage du château, ils demandèrent

aux passants : « Indi(|uez nous le Kô-Kwan ? » .Mais la

réponse générale fut celle-ci : « 'Wakaranu — .le ue

comprends j)as ». Les uns s’es(|uivèrent,les autres hais-

sanl très humblement les yeux n’ouvrirent pasla bouche.

« Il faut avouer, liil .AI. Furet (1), que plusieurs

jouaient bien leur rôle. L’air attentif avec le(|uel ils écou-

taient les paroles si polies de .M. Cirard, leur main levée

et [)ortée à l’oreille, tout eu eux semblait dire : « .Nous

voudrions bien vous rendre service, mais Wakaranu ! »

.Nous avions bonne envie de renoncer à notre visiUî,

lorsq ue nous aperçûmes une maison, qui nous parut être

celle tl’un interprète. Nous entrons dans la cour. Per-

sonne. .Nous entendons seulement les portes se fermer

H 1 intérieur. .Vu bout d’un instant cependant [)lusieurs

individus se présentent. L’un d’eux plus décidé semble
disposé à nous j)ider de sortir, mais un autre connais-

sant mieu.x les cérémonies nous invite à entrer pour
prendre le thé et tumer. Nous refusons et demandons
(|u’on nous conduise au Kù-lv\van (2). Après s’être con-

sulté entre eu.x ils nous donnent un guide, (pii nous

(1) Lettre de M. Furet à M. le Supérieur du Séminaire des Missions
étrangères, Nafa 15 août 1857.

(2) Kô-K\van’, maison officielle, hôtel de ville.
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mène à la première maison que l’on trouve en entrant

dans la ville. Elle était inhabitée et fort malpropre. Ar-

rivés sur le seuil nous disons à notre conducteur :

« Vous moquez-vous de nous? Est-ce un lieu convena-

ble ? » Le pauvre garçon n’osant plus nous accompa-

gner se retire, et nous retournons dans la ville. Ciie-

min faisant, notre domestique chinois ayant pénétré

dans la cour d’une maison, qui avait assez bon air, vint

nous annoncer que beaucoup de monde se trouvait réuni

dans les appartements de derrière. Un liomme eu sortit

et nous otfrit aussitôt d’envoyer chercher un interprête.

En entendant nos doléances, il s’efforça d’excuser ses

compatriotes. « Tous ici connaissent bien leurs cérémo-

nies, dit-il. Celui que vous avez interrogé devait être

fou !» — « Dans ce cas, lui répondons-nous, il y a bien

des fous à Sbui. »

« Pendant ce temps, l’interprète arrive. Nous lai expli-

quons le but de notre visite. Il nous conduit alors dans

une maison voisine et nous introduit cette fois dans une

salle de réception vraiment digne du Régent.

« Tandis qu’une estafette est envoyée chez le minis-

tre, nous écliangeons quelques paroles.

— « Combien y a-t-il d’habitants à Sliui ? »

— a Ob ! il y en a bien cinq cents. »

« Comme deux mille ne serait pas un nombre exa-

géré, un sourire d’incrédulité accueille cette réponse et

l’interprète déconcerté de dire ;

— « Oui, vraiment, j’ai fait une erreur. »

« Mais voici enfin le ministre. Après quelques paroles

de politesse et quelques questions sur la santé du Ré-

gent, nous lui racontons avec intention, mais sur le tonde

la plaisanterie, les difficultés que nous avons eues à nous

acquitter de cette visite, que nous regardions comme un

devoir. Son embarras et celui de l’interprète sont visi-

bles.
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— « Oh ! celui que vous avez interrog-é a eu peur !

Le cœur lui a man(|iié. »

— « Nous en avons interrogé beaucoup : le cceur leur

manquait à tous. Cependant le mot que nous avons ein-

plové Kô-Kicnn est bien le mot usité? »

— (< Oui... .Mais si vous étiez entrés dans une mai-

son, on vous aurait donné une réqjonse. »

— « C’est ce que nous avons fait, et sur plus de cin-

(piante personnes, pas une n’a voulu nous comprendre. »

— « Si vous étiez entrés dans une de nos écoles, il

n’y aurait pas eu d’embarras. »

— « Mien, mais vos écoles où les trouver ? La difli-

culté était la même. D’ailleurs que Votre Excellence se

rassure, sa présence nous fait tout oublier 1 »

« .Nous étant apcri-u, ipi’on avait ordonné de préparer

une collation, nous abrégeâmes à dessein notre visite,

ne voulant rien accepter de jiareils menteurs.

« (Quelques jours plus tard, sous préte.xte d’accompa-

gner un nouveau maître, l’inteiqirète du ministre vint

chez nous. Le manque de co'ur des iiabitants delà capi-

tale avait évidemment [laru aux autorités en contradic-

tion avec la [iromesse par elles faite à l’amiral Cniériu

de nous traiter en amis, et do laisser communiijuer tout

le monde avec nous. L’interprète nous dit f|ue doréna-

vant les habitants répondraient à nos ipiestions, (|u’ils

en avaient reçu l’ordre, (]ue cependant pour mieu.x être

compris, nous devrions em[)loyer certains mots diffé-

rents de ceux, <jui nous avaient été précédemment in-

tliqués comme devant être compris de tous. »

Les missionnaires n’en demeurèrent pas moins,

comme par le passé, sans action sur le peuple des Iliu-

Kiu. Ils ne purent faire un seul néophyte. L'unique ré-

sultat qu’ils obtinrent fut de pouvoir apprendre avec les

maîtres qu’on leur donna, la langue du pays et le japo-

nais. M. -Mounicou, grâce à sa connaissance du clii-
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nois, fit d’assez remarquables prog-rès dans cette étude.

Un événement vint trancher sur la monotonie ordi-

naire de leur vie. Ce fut dans les derniers mois de l’année

18S7 le naufrage d’un bâtiment de commerce hollandais,

sur une des îles Majiko-sbima. Le capitaine, sa femme
et tout son équipage furent amenés à Nafa, pour être

au centre du gouvernement. Les naufragés au nombre
de vingt-sept reçurent de la part des autorités une hos-

pitalité si généreuse, qu’ils ne laissèrent pas d’en être

surpris. Les missionnaires de leur côté firent tout ce

([u’ils purent pour adoucir leur sort, et ils eurent le plai-

sir de les voir prendre leur infortune en patience. Sept

de ces naufragés dont cinq Hollandais et deux Italiens

de l’équipage étaient catlioliques. .M. Girard leur donna

chaque semaine une leçon de catécliisme. Ils le conso-

lèrent en demandant eux-même s à se confesser et à

communier. Quoique protestants, le capitaine et sa jeune

femme assistèrent à la messe et au sermon cliaque di-

manche, pendant plus de deux mois qu’ils restèrent à

Nafa. Dans les premiers jours de novembre, un navire

hollandais vint chercher les naufragés pour les conduire

à Batavia. Il apportait de Nagasaki la nouvelle que le

.lapon était sur le point de s’ouvrir définitivement aux

étrangers.
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>1. Tüwscnd Harris à Shinioda. — La Ijrèche est ouverte. — Ar-

ticles additionnels au traité de la Hollande avec le .lapon (1837). —
i7inexécution des traités de 18ii et 1844 amène les rei)résailles

de r.Vnglelerre et de la France. — Prise de Canton et traité de

l’ien-Tsin. — Deuxième guerre de Chine (1800). — ^I. Harris

profite des succès des armes Anglo-Françaises pour conclure avec

le .lapon un traité supplémentaire à Kanagawa. — L’amiral Pou-

tiatine obtient un traité identique à Nagasaki. — Arrivée à

Shang-llaï du baron (Iroset de lord Klgin. — M, Menuet inter-

prète du baron Cros. — Récit de M. lUermel. — Sbimoda. — La

mort du Shogun représentée comme un obstacle aux négocia-

tions. — Remise des letü’es de l'ambassadeur à Sbinagawa. —
Hétlexions île la foule. — La marine japonaise. — Réponse du

l!o-ro-ju. — Le prince .Midzuno vient à bord traiter du lieu des con-

férences. — Un remède contre le choléra.— Yedo. — Le Shimpu-

kuji. — Le baron Gros s’installe au Fmnee-den

.

— Visite des

plénipotentiaires Japonais. — Dîner offert par le Taï-Kun. —
Vérilication des pouvoirs et ouverture des conférences. — La salle

surnommée l’Intimité. — Entretiens sur les produits des divers

pays, sur la guerre, la marine, la médecine. — Quelques ques-

tions sur l’Empereur des Français, l'Impératricé et les dames

françaises. — Retour de M. Merniet à Hong-Kong. — Le traité

Franco-.Iaponais.

Vers la fin île 18oü, les tentatives îles Puissances eu-

ropéennes pour entrer en relation avec le Japon étaient

encore loin il’avoir eu tous les résultats qu’on était en

droit d’attendre. Après la conclusion du traité de Kana-

gaxva, quelques marchands américains avaient essayé

d’établir à Sbimoda des magasins et des comptoirs per-

manents, mais ils avaient été obligés de se retirer de-
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vant la résistance des autorités japonaises qui donnaient

un autre sens aux clauses du traité. Depuis lors, un con-

sul des Etats-Unis, M. Towsend Harris, soutenu par un
navire de guerre, s’y était installé et y avait arboré son

pavillon. .Alais il était seul avec les gens de sa maison.

D’autre part, la Virrjinie et la Sybille dans leur seconde

expédition n’avaient pas trouvé un seul Européen établi

à Hakodale, et les autorités locales s'étaient montrées

moins faciles que l’année précédente. Le traité anglais

avait ajouté peu de chose aux traités américain et russe,

et la Erance n'en avait pas encore fait. Si le régime

d’exclusion n’était plus possible, il n’était pas encore

aboli.

Cependant la brèche était ouverte. Un progrès con-

tinu et irrésistible allait entraîner le vieux Japon vers

un nouvel état de choses. La liberté commerciale allait

en se faisant jour dans ce pays y introduire avant long-

temps bien d'autres libertés, et en particulier la plus im-

portante et la plus sacrée : la liberté religieuse.

La Hollande avait signé le 9 novembre 1855 avec les

commissaires japonais à Nagasaki une convention par

laquelle la situation privilégiée denses sujets dans cette

ville était maintenue, et toutes les concessions faites aux

Américains, aux Russes, et aux Anglais leur étaient

aussi accordées. Puis le 23 août de l’année suivante,

elle avait ajouté à celte convention des articles addi-

tionnels importants dont voici les principaux ;

Article 1«‘‘
: Il est déclaré et convenu que les femmes et

enfants néerlandais seront aussi admis à Nagasaki, et dans

les autres ports ouverts au commerce.

.\rticle 5. — Le libre exercice de leur culte est garanti

aux Néerlandais dans les ports ouverts au commerce.

Article 6. — Le gouvernement s'engage à abolir où à lais-
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serloinberen désuétude la coutume dite de fouleraux pieds

'image (1).

Article 7. — Les Néerlandais seront aussi admis à faire

le commerce dans les ports ouverts à cet effet, et seront

également libres de vendre leurs marchandises à des négo-

ciants japonais, ainsi que d’acheter et de transporter des

marchandises Japonaises.

Article 8. — .\lin que la stipulation de l’article précédent

reçoive son exécution pleine et entière, l’importation d'or et

d’argent étrangers, ainsi que l’exportation d'or et d’argent

japonais est permise.

(loiiijircnaiit (|u’il lui serait désormais impossible

de continuer le rôle d’intermédiaire rju’il avait longtemps

all'ecté d’exercer entre le Japon et les Puissances euro-

péennes, le gouvernement néerlandais conviait par

l'article 11 tous les peuples à Palliance et au commerce

avec le Japon, et se donnait ainsi l’aj)parence d’un re-

noncement généreux.

Article 11. — Le gouvernement du Japon se déclare prêt

à entrer en relation de commerce a\ec toutes les nations

étrangères, dont les gouvernements désireront conclure des

traités avec celui du Japon.

Enfin, la Hollande avait fait plus. Dans un autre ar-

ticle, elle stipulait (|ue les Portugais eux-mèmes seraient

admis à traiter, s’ils en témoignaient le désir. On sait

(|ue les Portugais étaient spécialement proscrits du Ja-

pon depuis plus de deux siècles, et que leurs dernières

relations avec cet empire avaient été mar(|uées par le

supplice des quatre ambassadeurs de 1640. Ce traité (jue

M. Donker Curtius, commissaire du gouvernement hol-

landais à Nagasaki, avait été chargé de négocier fut

ratifié par le Shogun après de légères modifications au

(1 Le Ye-fumi.
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mois (le novembre l8o7. Il accusait iin progrès notable

et allait servir de base aux traités (jui seraient ultérieure-

ment conclus par les autres Puissances. Il contenait

tout ce (ju’il paraissait alors possible d’obtenir tant pour

la liberté des échanges que pour la liberté du culte chré-

tien. Un annexe aux articles additionnels de 1856 por-

tait ces mots :

« L’acte de fouler aux pieds l’image du Christ est doréna-

vant aboli ; mais l’introduction du Christianisme, comme
aussi l'importation de livres, estampes ou images ayant

rapport au culte chrétien et à tout culte étranger est dé-

fendue au Japon. »

Au sujet de ce dernier article les ministres des colo-

nies et des ali'aires extérieures
,
dans un rapport adressé

à S. M. le Roi des Pays-Bas, s’exprimaient ainsi :

« Touchant la prédication et la libre et complète profes-

sion du culte chrétien... il n’a pas été accordé tout ce que

la Hollande aurait désiré, mais quand on considère, en ce

qui concerne le point si considérable du culte divin, que

par les articles additionnels, la liberté de professer le

culte est accordée limitativement dans les maisons et dans

les ci metières, et que par une communication officielle

séparée du gouvernement japonais l’acte appelé calca-

tion de la figure^ si blessant pour le sentiment chrétien

est déclaré aboli
;
que l’on considère également et non

sans un fondement certain, ainsi que le fait observer le

commissaire de Sa Majesté au Japon, qu’en procédant

avec sagesse, et ne désirant pas tout obtenir à la fois,

on peut obtenir successivement de la part du gouver-

nement japonais des concessions de plus en plus éten-

dues sur ce point et sur d’autres
;
par ces motifs, les

soussignés sont d’avis que l’on fera sagement, et spé-

cialement à cet égard, de se tenir pour satisfait à titre
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(le commencement, de ce qui se trouve obtenu quant à

présent (!'. »

C’est ainsi que la Hollande, après sa longue apostasie

à Desliima devait devancer les autres nations chrétien-

nes, dans la revendication de la liberté relig-ieuse. Ne
faut-il pas lui en savoir gré ?

D’autre part, en 185b, le nouvel Empereur de Chine

\'-Clung avait mam|ué aux traités de 1842 et 1844, par

lesquels ses états avaient été ouverts au commerce eu-

ropéen et à la prédication de rEvangile. Des hostilités

avaient éclaté à Canton contre les Anglais et des vio-

lences avaient été commises contre les missionnaires.

Afin d’ohtenir réparation et d’avoir une bonne fois raison

de ce peuple sans foi, la France et l’Angleterre venaient

de s’unir, et leurs Hottes alliées étaient prochainement

attendues. Les alfaires de Chine terminées, le moment
serait tout à fait favorable pour traiter avec le .lapon.

L’année 1857 se termina, comme on le sait, par la

prise de Canton (28 décemhre) : « Canton est pris avec

son gouverneur, écrit .M. Menuet (2), toujours à Hong-

Kong. La ville a été emportée d’assaut après 30 heures

de homhardement. Les pertes sont insignilianles
: quel-

(|iies blessés du C(jté des Français, quelques morts

du C(jté des Anglais. C’est à peine si nos marins

ont pu voir le dos des braves Chinois. Les ambas-

sadeurs anglais et framçais ont formé un comité

composé des anciens delà ville pour gouverner la cité,

sous leur contn'de. Les Chinois sont aussi soumis ([u’ils

étaient insolents la veille du homhardement. »

Après s’étre emparé de Canton, la flotte anglo-fran-

çaise remonta vers le nord, força l’entrée du Pei-ho sur

(1) Le Japon et ses derniers traités avec les Puissances étrangères, par

M. Léon Pagès, p. 28.

(2) Lettre à M. Ch.iiTier, directeur au Séminaire des Missions étran-

gères du là janvier 1858.
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le golfe de Pé-tchi-li, occupa Tien-Tsin et y conclut un

traité qui stipulait en outre de la liberté pour les mis-

sionnaires et les commerçants, rétablissement d'une am-
bassade anglaise et d’une ambassade française à Pékin

et une indemnité de 30 millions. Ce traité qui ne devait

pas être mieux observé que les deux précédents, et dont

la violation devait produire la guerre de 1860, restée

fameuse par la bataille de Palikao, et l’incendie du Pa-

lais d’été, allait avoir pour conséquence immédiate l’ou-

verture du Japon.

Profitant habilement des succès des Anglais et des

Français à Tien-Tsin pour agir sur l’esprit des Japo-

nais, M. Towsend Harris, consul général des Etats-

Unis à Shimoda, conclut le 28 juillet, à Kanaga^va, un

traité supplémentaire avec le Japon, et bientôt après

l’amii’al Poutiatine, venu à Nagasaki pour réclamer au

nom (le la Russie le même avantage, y concluait un

traité supplémentaire identique. L’Angleterre et la

France ne pouvaient tarder d’émettre dos prétentions

semldables, et la présence de leurs deux ambassadeurs.

Lord Elgin et le baron Gros, à l’entrée du Pei-bo, ne

laissait aucun doute à ce sujet.

M. Mermet allait se trouver tout désigné pour servir

d’interprète dans ces négociations. Dès le commen-
cement de Juillet 1838 il fut prévenu par une lettre du

marquis de Moges de se rendre à Sbang-Haï (1), où le

baron Gros désirait se reposer quelque temps à son re-

tour de Chine avant de se rendre au Japon. Il partit

aussitôt et attendit à la procure des Lazaristes, auprès

de 31. Aymeri.

« 31e voici installé chez le bon Père Aymeri, écrit-il le

12 juillet à 31. Libois. Sa procure n’a pas extérieure-

(1) Il avait été contraint d'attendre à Hong-Kong plus longtemps, qu'il

n'avait pensé d'abord. Mais sa santé et ses travaux n'avaient fait que
gagner à ce retard. Dans l'intervalle les forces lui étaient revenues et il

U’avaülait avec ardeur à un dictionnaire Japonais-Français.
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ment une mine Ijien (lenlleman. Cependant on y trouve

un confortable suffisant. C’est l’image de son procu-

reur, qui comme certains gros arbres de nos forêts a

une écorce un peu d’un autre siècle, mais renferme un

miel excellent... »

La population de Sliang-Haï attendait alors avec anxiété

des nouvelles de Pékin. Le mouvement des navires en-

ti'e Sbang-Ifaï et le Pei-ho était suspendu. Le commerce

était arrêté. Cent vaisseaux attendaient dans le port sans

pouvoir trouver un cliargement. On savait seulement

que les Fram;ais avaient signé leur traité le 27 juin.

Pouiapioi cette absence de nouvelles? Pékin revenait-il,

au dernier moment, sur ses concessions ? Ltait-oii à la

veille de voir reprendre les hostilités? Tel était l’état

des esprits, lors(pie, le 12 juillet, dix-neuf coups <le ca-

non saluant l’arrivée de Lord Llgiu lirent tomber tontes

ces suppositions. Le baron Cros était attendu pour le

lendemain; M. Duebesne de Pellecourt j)artait par la

malle et |)ortait le traité à la sanction de rCmpereur :

le succès était complet !

A son arrivée à Sbang-llaï, le baron Gros donna à

M. Mermet une audience, (pie celui-ci qualifie, dans une

lettre à .M. Libois, de courte et de sèche d).

— « Eb ! bien, me dit le baron (rros, vous sentez-vous

assez fort pour servir d’inteiqirète dans un traité ? Un
traité estime grosse affaire. Il faut discuter longuement.

Savez-vous le chinois ? Au Jajion, une copie de tous les

aett^s avec l’étranger est écrite dans cette langue. »

— (( E.xcellence, je ne sais pas assez le chinois pour
le lire aisément, à plus forte raison pour l’écrire. Quant
au japonais je le parle avec assez de facilité, et je com-
mence à lire couramment les livres. »

— « Songez-y! Vous avez encore quelques jours...

(1 LcUrc du 37 juillet.
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Je désire parler de la Religion aux Japonais... Oue fau-

drait-il dire ? Car, il ne faut pas les effaroucher. D’après

ce (|ue raconte Pouiiatine, ils en ont joliment peur. »

— «Il faudrait, me sendjle-t-il, demander l'abolition

de tous les actes injurieux au (jliristianisme, tels que le

foulemenl de la croix et des images sacrées, l’abolition

des [)eines atroces portées par les lois japonaises contre

quiconque professe la leligion chrétienne. Une sem-

blable législation assimilant cette religion à ce qu’il y a

de plus infâme et de plus criminel rend, en effet, les

européens et tous les chrétiens en général odieux et

mé})risables au peuple japonais. A elle seule, elle empê-

cherait toujours les bonnes relations d’amitié que nous

voulons établir. Il me semble aussi, qu’en stipulant la

liberté de résidence pour les Eui’opéens, il conviendrait

<le demander le libre exercice de leur religion, ce <|ui en-

traîne la résidence des ministres du culte.

« Jlon speech, ajoute .M. Jierrnet (1), fut court mais

clair et il ne parut pas exagéré à Son Excellence. Elle

ne put entendre la péroraison, fort incommodée qu’elle

était pai‘ des boutons de chaleur. »

On sait combien l'été est intolérable à Sbang-Haï. Le

choléra commeni;ait à sévii- dans le port et faisait de

fréquentes ap[)aritions à terre . Si parfois la température

s'abaissait un peu c'était à la suite de violents orages,

accompagnés de coups <le tonnerre tels, que les mats

des na\ iros volaient en éclat, et qu'un jour dans le seul

(|uariier européen plusieurs Chinois furent foudroyés.

Le peuple ne mampiait pas de dire que le Ciel protes-

tait ainsi contre les traités des barbares. Le baron Gros

eût bien vile (|uillé Siiang-llaï sans un fâcheux contre-

temps. Une voie d’eau s'étant déclarée dans VAtulacieuse,

il fallut réparer ce bâtiment. En outre, les deux pléni-

(!) .Môme letlre 27 juillet ISâS.
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potentiaires diinois,(jui avaient traité àTien-Tsin étaient

attendus pour reviser les tarifs de douane. Ils devaient

se trouver à Shang-Haï un mois après la signature du

traité. L*.i mois s’était déjà écoulé, et depuis le com-

mencement d’août, le tao-tai était parti au-devant

«l’eux pour les recevoir, àlais ils ne paraissaient

point.

Tandis (|ue le baron Gros, confiant dans les sentiments

de son collègue d’Angleterre et d’accord avec lui, les

attendait, Lord Elgin, préle.xIaTit des motifs de santé,

gagna la haute mer. 11 se rendit jus(|u’à Vedo avec les

deux frégates le Furious et la Rétribution et eût ainsi

le frivole avantage de devancer de quel<]ues semaines

l’ainhassadenr de France dans la conclusion d’nn traité

définitif avec le .lapon, traité dont les clauses furent à

peu [M'ès celles du dernier traité américain.

Le '1 septembre il était de retour à Hong-Kong. Il

n'était resté à Vedo (|ue dix-se{)t Jours et n’y avait pas

rencontré de difficultés sérieuses.

Le lendemain M.-Mermet écrivait à M. Lihois: « F^ord

Flgin est arrivé hier. Il est |)lein d’enthousiasme poul-

ies .Japonais
;

il les regarde comme des diplomates très

rusés et supérieurs aux Lhinois. Il a trouvé chez eux

beaucoup de bien-être et de corruption. Le noble Lord

habitait à terre. Le n’est pas avec le Shogun i li (pi’il a

ti-ailé. mais avec de hauts dignitaires. Un lui a ottêrt

une entrevue avec l'héritier présomptif, mais il Ta refu-

sée... Voici à peu près ce (pu a été obtenu : Vedo est

ouvert, mais le gouvernementjaponais demande de diffé-

rer la résidence des étrangers dans la capitale jus(pi’en

18t)l. Osaka, .Nagasaki, Slûmoda et Hakodate sont ou-

verts. Dans ces cimj ports, le commerce aura lieu libre-

ment ; les étrangers pourront résider et exercer libre-

1 Le Sliogun élait alors gravement malade.
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ment leur culte. Le Ve-fumi ou foulement des insignes

de notre religion est aboli, mais la liberté religieuse

n’est point obtenue pour les Japonais. On a manifesté,

au contraire, des répugnances et des haines assez peu

déguisées contre la Religion chrétienne.

(> C’est après-demain que nous partons, à notre tour,

pour le Japon. Lord Elgin attendra à Sbang-Haï le

retour du baron Gros, pour s’aboucher avec les pléni-

potentiaires chinois, toujours attendus. Il paraît que

dans le nord, on se moque pas mal du traité. On n’a

point relàclié les chrétiens, malgré les promesses con-

traires. Le baron Gros qui paraît aujourd’hui assez bien

connaître les Chinois m’a dit que deux régiments par-

tis de France étaient en route pour venir. »

M. Menuet rempli d’un enthousiasme juvénile se

voyait déjà installé à Yedo, y acquérant un terrain

pour les établissements de la mission, et travaillant à la

traduction des livres chrétiens chinois en japonais.

C’est même dans ce but qu’il emmenait avec lui un

jeune Cliinois lettré (1).

Il ne devait pas pouvoir se fixer au Japon aussitôt

après la conclusion du traité, mais s’étant trouvé à Vedo

en rapport avec les plus hauts personnages, il vit s’ou-

vrir devant lui les bihliotlièques de la capitale, et deux

grandes caisses de livres le consolèrent un peu de son

retour forcé. C’est pendant le séjour qu’il fit àSliang-lIaï

et à Hong-Kong, malade de la fièvre, qu’il écrivit sur

son voyage au Japon une relation, dont nous allons ci-

ter les passages les plus intéressants. Nous pourrons

ainsi pénétrer, à la suite du jeune interprète, au cœur

du mystérieux empire et partager les premières impres-

(1) Il iaisait de lui îi un de ses confrères, M. Rouseille, la peinture sui-

vante : « Il est assez savant, il est pieux, mais il n'a que de l'eau dans les

veines. Ç'est un caractère mou au possible. Je le frotterai souvent a ma
machine électrique. » Lettre du 29 août 1858.
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sions que produisit sur un esprit enjoué la vue de ce

pays, alors surtout, si dillerent du notre (1).

« L’ambassade se composait de Son Excellence le

baron Gros, .M. le Vicomte de Contades secrétaire,

Messieurs les attachés, et votre serviteur interprète de

l’amliassade.

« Nous arrivons sans secousse et sans bruit à Sbimoda,

petite ville à quarante lieues de la capitale, encadrée au

milieu de plusieurs petites montag-nes ricbement boisées.

Sbimoda a uu air un peu paysan, mais est très-propre.

Il a été prestpie entièrement détruit, il y a quatre ans

par un alFreux débordement de la mer et un tremble-

ment de terre. Il s’est à peu près complètement relevé

de sa chute. Une belle jetée en pierres a été posée cromme

une sentinelle sûre entre la ville et la mer pour arrêter

les brusipies invasions de celle-ci. Sbimoda, quoiipie

peu populeux. (3 à (!.(MI0 habitants), est cependant la

résistance d'un (3), mandarin (3) très-élevé dans

la biérarcbie jjouvernementale. Le bugio a pour lui un

heureux pbysi(|ue, est très aimable, giaind causeur,

très-ouvert, surtouti|uand il a dégusté le champagne

Tous nosrapports avec lui ne furent (|u’un échange d’ama-

bilités. Il invita l'ambassadeur à un diner monstre dans

lequel le poisson figura à toutes sauces... .l’eus souvent

l’occasion de voir en particulier le joyeux gouverneur.

Nos conversations un peu sérieuses, toujours joviales lui

plurent tellement, (ju’il alla jusqu’à exprimer le désir

de me voir résider quelques années à Sbimoda. Tout le

(1) Celte relation adressée à M. l'abbé Delatour, aumônier à Poligny a
été publiée par VUnieers à la date des 30, 31 août et 4 septembre 1859.

(2} ün donnait le titre de buüio aux gouverneurs des villes impériales.
Dans l'administration le bugio était un chef de service.

(3) -M. Mermet se sert à tort de l'expression de mandarin pour désigner
les magistrats ou les fonctionnaires du Japon. Cette expression qui avait
cours aux iles Hiu-Kiu, d’où il venait, n'était pas employée au Japon.
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monde trouvait Je séjour de Siiiuioda ravissant . Un im-

mense Ijazar élevé pour les étran»-ers nous oUVit les

deux plus beaux produits de l’industrie japonaise : les

la(|ues et les porcelaines, (jui sont sans rivales dans le

monde. Ce bazar est tellement beau que le vovageur y
vide volontiers sa bourse. Les prix sont assez élevés.

Comme les achats sont entièrement contrôlés par les

officiers du g-oiivernement, le marchand doit sans doute

compter avec eux et ne peut oublier dans la vente le

tribut qu’il payera à tous ces sing-uliers douaniers. Tous
ces officiers viennent de Vedo, doivent servir plus ou

moins longtemps suivant leur grade, selon quïls sont

plus ou moins suspects à la cour. Disons une fois pour

toutes que ^'edo est lagrande, j’oserais même dire l’iini-

(]ue école des agents du gouvernement japonais. Le co-

de de l’administration est excessivement compliqué à

raison du double contrôle de l’espionnage et de l’espion-

nage de l’espionnage. Mais son invariabilité, sa terri-

ble sanction en rendent la connaissance facile et l’obser-

vance sûre. On s’est plaint en France, à une certaine

époque, du nombre toujours croissant des bureaucrates,

mais rien n’est comparable sous ce rapport h la bureau-

cratie japonaise multipliée à Finfini par un gouverne-

ment soupçonneux

« Le gouverneur nous annonça, avant notre départ,

la îuort de l’Empereur (1) représentant cet événement

comme très grave et capable peut-être de rendre impos-

sibles les négociations que l’ambassadeur deFrance vou-

lait entamer avec la courdeYedo. Mais l’excellent No-

mura Nedawa no Kami (nom de Son Excellence) ap-

puya si peu sur cette conséquence possible, qu’il était

facile de voir que le prince de Nedawa s’acquittait

d'une commission dont il n'espérait pas le succès. Peu

(1) C’est à tort que les étrangers donnaient le nom d’empereur au

Shogun.
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importe
;
cette rétlexioii mise en avant nous préparait

aux ol»jections de la cour de Yedo. (Tétait proljablement

là tout l'etiet qu’on s'était promis. D’ailleurs les emplo-

yés de Sliimoda n’oublièrent pas de nous dire, que nous

rencontrerions à Vedo beaucoup de (ierté et de mor-

gue <lans les officiers de la caj)ilale, encore peu babi-

tués à traiter avec les étrangers.

« Nous levâmes l’ancre, le matin, septembre,

a[)rès avoir reç;u de nos amis et surtout des marcbands

l’invitation pressante de revenir à notre l’etour de la ca-

pitale. Le soir du même jour, les trois vapeurs mouil-

laient dans la vaste baie de Vedo. La mer était polie

comme vme glace
;
d’innombrables poissons se jouaient

à sa surface. Je lis remarquer à une espèce d'épicurien

japonais qui nous avait accompagnés depuis Sliimoda,

combien la baie était [loissonneuse. « ()b ! me répondit

ce joyeux vivant, c’est (|u’en ce moment les })oissons

sont en fête !» — « Comment ’?» — « Oui, ces heureuses

créatures s’amusent à nos dépens. » — « Je ne com-

prends pas. » — « Vous savez que le Taï-Kun tl) est

mort. Pendant le deuil qui dure (piarante-neuf jours, il

, y a défense de se couper les cheveux pour tous les em-
ployés, défense de manger do la viande et du poisson,

défense, ajouta-t-il avec un profond soupir, de boire du

vin...Ob ! c’est une abstinence bien rigoureuse !.. » —
« Observe-t-on ces prescriptions et cérémonies de

deuil’?» — «Ab ! c’est une autre all'aire
;
qui ne sait qu’en

toutes choses il est facile de dire et difficile de faire ?

D’abord quant à la barbe et aux cheveux, les bas offi-

ciers n’ont ce privilège d'être laids (pie pour huit, dix,

quinze jours suivant leur grade
;
au bout de ce temps,

ils se l’asent. Les grands mandarins (2) seuls jouissent

(1) M. Mermet écrit entre parenthèses (l’Empereur;.

(2 Les hauts fonctionnaires.
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(lu privilège de ressembler aux sauvages pendant <jua-

rante-neuf jours. Pour le manger il y a une distinction

importante à faire : en public, on allonge sa figure et

on est en observant, en sonpriv<;... »

« A peine avions-nous mouillé que quinze officiers ja-

jjonais montèrent à bord. C’étaient des employés d’un

rang très inférieur. Son Excellence ne pouvant les voir,

je fus désigné pour recevoir leur message. Le chef de

la bande me le transmit avec un ton triste et un peu im-

pératif : « Nous venons de Kanagawa. Nous n’avons

pu vous atteindre au passage pour vous prier de vous

arrêter à Kanagawa. Nous venons vous notifier le désir

formel du gouvernement qui est que vous retourniez à

Kanagawa. L’Empereur étant mort, les conférences ne

peuvent avoir lieu à Yedo. » La résolution de l’ambas-

sadeur sur ce point était dejjuis longtemps arrêtée. La

discussion n'aboutit donc pas. Vint ensuite la question

de la délivrance des lettres de l’ambassadeur. Où se ferait

cette délivrance ? X bord, où à terre ? C’était une ques-

tion importante pour nous. Si les lettres étaient déli-

vrées à bord, c’était un premier pas gagné par les Ja-

ponais pour nous empêcher de tenir les conférences à

Yedo même. Aussi cette question fut vivement agitée.

La grande objection des Japonais était le deuil de l'Em-

pereur. La seule apparition dans la capitale devait se-

lon eux troubler le deuil, tarir la dernière larme dans

les veux des Yedonais... Enfin, il fut conclu que les

lettres seraient délivrées à Shinagawa dans la banlieue

de Yedo.

« Le lendemain j’accompagnais M. de Contades, pre-

mier secrétaire de l’ambassade pour aller délivrer les

lettres à l’endroit convenu. Par malheur nous arrivâmes

par basse marée; un espace considérable couvert de

vase et de boue nous séparait de la ville. La popu-

lation se pressait sur toutes les avenues, nous dévo-
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rail (les yjux et s’amusait de notre embarras, lors-

(ju’uue foule immense d’iiommes et d’enfants pres(jue

nus se précipitent dans l’eau vaseuse et viennent à nous

en poussant des cris. Ils trainaient une barfpie desti-

née à nous recevoir. Nous y passâmes sans hésiter et

nous voilà emportés dans une cobue étourdissante,

recevant de temps en temps des secousses et souvent

obligés de modérer l’ardeur de nos bateliers. C’était

un vébicnle fatigant; aussi fûmes-nous très contents de

mettre pied à terre.

« Les réflexions les plus étranges nous accueillirent.

La foule se serait préci[)itée sur nous pour nous voir de

plus près, si deux graves l{anab()-mocki n’étaient ve-

nus l’écarter et nous ouvrir la voie. Ces kanab()-mocbi

sont des espèces de bedeaux de rues, généralement

grands, bien musclés, portant un surtout à coideur vive.

Ils sont comme les commissaires de police d’un (juartier.

Ils précèdent lescortèges, marcbent parallèlement tout

près des trottoirs, en laissant tomber sur le pavé avec un

mouvement cadencé une longue barre de fer (jui rend

un son métalli(|ue, marcpie le [)as, et dont la cbnte me-

nace les pieds des curieux ipii ne s'effaceraient pas suf-

fisamment. C race à lamine sévère, au costume bigarré

et surtout aux bâtons de ferde nos deux kanab(j-mocbi,

nous parcourûmes plusieurs l’iies de Sliinagawa [la

rivière des esprits)^ au milieu d'une foule immense de

curieux, <jiii nous analysaient minutieusement et s’ef-

for(;aient de l etrouver en nous (|uel(|ues points de ressem-

blance avec les peu[)les deTCmpire du Soleil. « Ils ont

deux mains I » disaient les uns. — « Et ils ne sont pas

couv..rts de poils! » ajoutaient d'autres... Laplnpartdes

curieux n'avaient (|ue le mot pour exprimer leur

admiration. Oranda, mot familier à tout Japonais n’est

(pj'une corruption du mo{ Hof/anda i Hollandais). Il est

ilevenu l’expression du mé|)ris, le synonyme de barbare

20
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et est généralement pris en mauvaise part. Aussi pen-

dant notre séjour dans la capitale, lorsqu’il arrivait à

un officier japonais de prononcer ce mot inconvenant

en ma présence, il se croyait toujours obligé aune pe-

tite l’éparation d’iionneur. Après tout, c’est chez eux une

erreur très excusable. Ils ont toujours jugé de la Hol-

lande par le spécimen (pi’ils en voyaient à Desbima, et

<le l’Europe par la Hollande. Or, dans un livre classi-

que au Japon on lit |: « Ce n'est pas la vraie Voie, que

le barbare reclierclie avant tout, c’est le gain. Un lin-

got d’argent pèse plus pour lui qu’un beau livre. Il se

courbe à tout potir le gain. » Plus d’un curieux de

Sbinagawa nous faisait peut-être l’application de ce pas-

sage, pendant (|ue nous nous rendions d’un pas accéléré

au relai des chevaux, au Palais du thé.

« Les deux bugio chargés de recevoir les lettres se firent

attendre un instant. Les officiers attachés au Palais du

Thé nous invitèrent à oublier le temps de l’attente dans

la fumée du tabac et dans le parfum du thé. A peine

avions-nous dégusté le thé amer (1), que les deux man-

darins descendirent de cheval et vinrent aussitôt échan-

g(M‘ avec nous quelques courbettes. Ils étaient polis,

mais aussi i-aides que la veille.

« M. le vicomte de Contades, qui avait reçu des ins-

tructions bien positives de l’ambassadeur, tint un lan-

gage très poli, mais aussi très précis, très ferme et

appuyé de si bonnes raisons cpie les deux majestueux

liiigio ne répliiiuèrent que (juebiues mots pour la forme

et changèrent brusquement la question. Pendant qu'ils

me transmettaient quelques précieux renseignements

sur ShinagaAA’a, une immense cuvette pleine de belles

poires fut déposée devant nous, avec une gravité incom-

parable, par deux domestiques suivis de plusieurs au-

(1) Le thé se prend sans sucre, au Japon.
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très, apportant aussi de grands plats vides avec des

couteaux. Nous nous inclinâmes légèrement vers les

bugio, louâmes fort leurs poires sans y toucher. Enfin

les derniers compliments furent échangés, et nous rega-

gnâmes notre canot avec le cérémonial qui nous avait

amenés au Palais du Thé. Derrière nous suivaient d’é-

légants laquais à la culotte noire, portant un panier de

poires et une boîte pleine d’une pâte ou gelée sucrée,

artistement bosselée et présentant à sa surface les trois

couleurs nationales

« Mais, nous voilà déjà devant le canot. Les gamins

de la ville de rEsprit (1 j
s’apercevant que nous ne les

mordions pas, que nous ne jetions pas des flammes

par la bouche, finirent par nous approdier de si près

et faire un tel vacarme, que plusieurs fois un regard

sévère dût les rappeler au devoir. Plusieurs d’en-

tre eux se précipitèrent dans l’eau pour jouir plus long-

temps de notre vue. Des haies de brancfies sèclies

plantées dans la mer, pour saisir au passage une légu-

mineuse marine charriée par le flux et le reflux, arrêtè-

rent assez loiigtem[)s notre canot et servirent à mer-

veille les jeunes gens de Shinagawa. Au sortir de ces

haies, nous pûmes jeter un coup d’œil sur la marine

japonaise. Le gouvernement japonais possède six ou

sept vapeurs offerts ou vendus parla Hollande à la cour

de Yedo. Parmi eux il faut compter le magnififjue yacht

offert par la reine Victoria à la cour de Vedo. Ce der-

nier est vraiment beau et royalement aménagé
;
néan-

moins il n’aura jamais l’fionneur d’avoir à son bord le

Taï-kun. Son auguste personne ne sort que deux fois par

an pour aller sacrifier à ses ancêtres. A coté des va-

peurs trois ou (juatre bâtiments à voiles sont conti-

nuellement à l’ancre. Quoiqu’ils ne soient pas en état

(1) C’est ainsi que M. Mermel appelle Shinagawa.

I 20*
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de tenir la haute mer, ils sont entretenus avec soin.

C’est à leur bord que les hauts dignitaires de la capitale

viennent respirer un air plus frais pendant les brûlan-

tes chaleurs de l’été. Outre cette marine purement euro-

péenne, des jonques en quantité sont échelonnées devant

la ville. Ces jonques pour la grandeur ne diffèrent pas

des jonques chinoises et. quoique leur coque soit un peu

mieux taillée que celles des jonques de l’Empire du Mi-

lieu, elles sont loin d’être de parfaits clippers. Elles

n’ont qu’un mât et une grande voile. Le gouvernement

ne permet pas aux constructeurs de les ponter pour les

mettre en état de tenir la haute mer. Il connaît l’humeur

voyageuse des Japonais
;

il n’a pas oublié qu’autrefois

les navires du Nippon visitaient les ports de l’Annam,

Malacca, et s’aventuraient jusque dans l’Inde. Malgré

cette cruelle mesure du gouvernement le plus ombra-

geux qui ait jamais existé, les typhons, les vents con-

traires font souvent voyager les Japonais jusqu'à Ma-

nille et en Cliine. Jusqu’à nos jours, les peines les plus

sévères punissaient les familles, les parents des déser-

teurs. Aussi c’est avec une bien légitime impatience que

les victimes des tempêtes cherchaient à rentrer dans

leur patrie pour sauver de la mort ou tout au moins

de l’exil leurs maliieureux parents. Mais ces nau-

fragés avaient vu l’étranger, ses lois, ses mœurs : ils

avaient peut-être fait la comparaison... Qui sait s’ils

n’allaient pas devenir des êtres dangereux pour le gou-

vernement ? Celui-ci, dans ce doute, refusait obstiné-

ment de les recevoir, refusait de transmettre leurs lettres

à leurs familles, et repoussait à coups de canon le bâti-

ment qui les rapatriait. Un naufragé japonais était à

boi-d du vapeur qui portait le pavillon du commodore

Perry, lorsque l’envoyé des Etats-Unis s’efforçait de

lier avec le Japon des relations commerciales. Pendant

le cours des conférences, on présenta aux commissaires
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japonais leur compatriote. Le naufragé, qui avait tout

(J’abord protesté (pi'il n’oserait jamais voir la face de

ses anciens maîtres, amené devant eux fut saisi d’une

telle frayeur, <|u’il tomba sur ses genoux et perdit tout

pouvoir sur lui-méme. C’est en vain qu’on lui disait

([u’il était sous la protection d’un pavillon étranger, il

croyait lire dans les yeux de ses mandarins l’arrêt de sa

mort, et il linit par se retirer en courant se cacher dans

l'endroit le plus secret du navire. Pardonnez-moi

cette digression... Kevenous îi la diplomatie.

« La réponse du (fo-ro-ju (1), (ministère des atfaires

étrangères, composé de cinq membres,présidé par le cou-

sin de rLmpereurj était arrivée. Klle disait en substance

que les lettres de l’ambassadeur étaient claires et no-

bles, que la pensée d’unir les nations par des traités

était très heureuse, etc. etc.

« Les six plénipotentiaires désignés dans la réponse du

Cio-ro-ju vinrent à bordpour traiter la question <lu lieu des

conférences. Lord Llgin,le comte l'outiatine, M. Harris,

consul américain, avaient traité à Vedo, mais l’Empereur

venait de mourir : le deuil de cette mort était générai.

Donc, le prince Midzu no (2) le premier des plénipotentiai-

res, après s'étre j)lusieurs fois mordu les lèvres, com-

mença à parler de ce deuil sur un ton si lugubre, que les

nombreux .Japonais ipii étaient présents eurent bien de

la peine à composer leurs joyeuses figures... Le prince

finissait pas dire : « Le deuil est bien sévère, comme vous

voyez. Puis le choléra règne dans la capitale ; 300 person-

nes meurent chaque jour.» Le fait était vrai. « Quantau
«leuil, répondit l’ambassadeur, nous le respectons

;
mais

un acte de présence amicale et pacifique de l’envoyé de la

(1) En japonais, ce mot signifie chambre des cinq vieillards.

(2 Dans la lettre originale, M. Mermet l'appelle plaisamment : le

Prince de l’Eau parce qu’en Japonais Midzu signifie eau.
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France ne peut pas le troubler... Nous avons des remèdes

contre le choléra. » — A ce mot de remèdes, tout le sé-

rieux des affaires tomba. Tous les Japonais, qui parais-

saient dormir pendant le discours du prince, parurent

se réveiller, et ciiacun se promettait bien de faire ce

jour-là une découverte merveilleuse. Les commissaires

japonais demandèrent la formule du remède, la faculté

du bord fut consultée et promit de donner la recette de

plusieurs remèdes anli-cbolériques.

« Les Japonais cliangent de question et y reviennent

avec la même facilité. Ils ont un talent particulier

pour les transitions, surtout lorsqu’il s’agit ds passer

à un sujet qui va à leur cœur. Aussi au milieu de la

conversation sur le choléra, un haut commissaire jetant

un demi coup d’œil sur son verre vide et sur les flacons

de champagne demanda avec le plus grand sérieux si

le cliampagne n’était pas par hasard un remède contre

le choléra. Tout le monde d’applaudir et chacun voulut

en faire l’expérience, en donnant au beau liquide les

épithètes les plus flatteuses. Le piince Midzuno, (;ui

avait été plusieurs fois trompé par les liqueurs un peu

fortes buvait peu et ne voyait pour le moment dans le

champagne qu’un brouillon delà diplomatie. C’est avec

bien delà peine (ju’il cherchait à ramener la conversa-

tion sur le premier sujet. « Pendant le deuil, disait le

prince, toutes les pagodes sont consacrées à offrir des

sacrifices à l’Empereur défunt. » Ce fait n’était pas plus

vrai que l’abstinence du vin, que les commissaires ve-

naient d’oublier en présence du cliampagne. Cepen-

dant l’ambassadeur se contenta de répondre (|u’un édi-

fice convenable consacré à recevoir le représentant

d’une nation amie était un des moyens d’bonorer la mé-

moire de leur souverain.— « Pour le préparer, répondit

le prince, plusieurs jours seraient nécessaires et les fu-

nérailles de l’Emperenr ont lieu dans deux jours. » —
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<( Soit, dans deux jours, c’est-à-dire, après les funé-

railles, j’enverrai reconnaître la pagode qui sera dési-

gfiiée, et le jour qui suivra cette i-econnaissance je des-

cendrai à Vedo. »

« Au jour convenu, le secrétaire et l’interprète des-

cendirent pour la première fois à Vedo. Nos impres-

sions dans cette deuxième visite à terre furent d’abord

très désag-réables. Au débarcadère, des jonques japo-

naises pleines de je ne sais quoi fallirent nous asphy-

xier. L’empressement avec leipiel nous nous hâtâmes

de fuir ce lieu de pestilence excita une bilaritégénérale

au milieu de la foule des curieux et des curieuses qui

couronnaient le débarcadère. La vue des Luropéens ne

devait pas être un spectacle tout à fait nouveau pour

les Yedonais. Cependant le nombre des curieux était

prodig-ieux. Plusieurs d’entre eux n’apercevant pas de

<lifférence entre nous et les Anglais, (ju’ils avaient vus

peu de temps avant notre arrivée, se plaignaient d'avoir

été désappointés. « Ah! des Anglais et rien de pins! «di-

sait l’iin. — « Point dn tout, disait l’autre, ne sais-tu pas

(|ue les Anglais ont la tète li.xée sur le cou, de manière

à ne pouvoir la tourner ni adroite ni à gauche, tandis

que chez ceux-ci le sommet de l’homme obéit au mou-
vement ?» — « Snte ! Pi ! Ce sont toujours des pan-

talons étroits ! » s’écriait cet antre tout nn. Nous n’at-

tendîmes pas la lin des réllexions dn peuple pour nous

mettre en route. Le son cadencé et strident du kanabô
donna le signal de la marche. Les chiens commencèrent

à pousser contre nous nn aboiement étourdissant. La
compagnie des noirs nous serrait de près. Ces noirs

portent le nom d’espions : leur costume est complète-

ment noir. La plupart d'entre eux ne portent qu'un

sabre. C est une classe d’officiers tout à fait sni generis^

redoutés de toutle monde et haïs du plus grand nombre.
Ils font au reste fort mal leur métier. Si leur costume ne

I. 20*
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les traliissait pas, leur air mystérieux et sournois, leurs

regards incertains et embarrassés suffiraient pour les

faire reconnaître.

<( Nous franchîmes ainsi, en compagnie de ces meisu-

he (l) [)lusieurs portes, qui divisent les longues etlarges

rues de Vedo. A chaque porte les kanahù-nioclii étaient

cliangés et remplacés par deux autres, qui après avoir

salué leurs collègues, continuaient la symphonie avec

une solennelle gravité. Bientôt nous entrâmes dans un

quartier presque désert : la musique de fer cessa. Nous^

étions dans run des quartiei s des 336 gouverneurs et

sous-gouverneurs (2). Le silence le plus absolu y régnait.

Cliaque palais est un long bâtiment s'ouvrant sur la rue

par une seule porte grande et épaisse et ne recevant le

jour que pai‘ des fenêtres proportionnellement petites,

fortifiées de gros barreaux. Le style d’arcliitecture est

de la plus sévère simplicité. Les seuls ornements des

murs à l'extérieur sont de larges carreaux blancs ou

gris, dont les contours sont en relief. Le tout ne ressem-

ble pas mal à une prison ou mieux encore à un arsenal.

Une autre construction plus basse, presfpie toute en

bois, noire ou grisâtre, de même longueur que la pre-

mière, fait face au palais. C'est la demeure des servi-

teurs et des gardes du daimyo. Je n’ai jamais péné-

tré dans ces sombres palais qu’une fois, sous le patro-

nage d'un de nos puissants amis de Yedo. Le dai-

myo était absent. Des gardes siletrcieux et immobiles

comme des statires rrous indiquaient du doigt les pièces

accessibles à la visite des amis. La richesse, le luxe

de rameublernent contrastaient avec la simplicité de

l’extérieur. L’or et l'ar-gent avaierrt été prodigués aux

laques, qui décor’aient de leur mille dessins les pièces

(1) Ce mot sig-nifie surveillant (élym. qui a l'œil).

(2) Sans doute le quartier des fudaï et des hatamolo.
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(lu palais
;
des nattes (ruiie finesse et d’un dessin exquis

tapissaient le parquet. Le silence le plus alisolu régnait

dans ces vastes enceintes.., je me crus un instant trans-

porté dans un cloître, dans une maison de prière...

« A l’extrémité de cette longue chaîne de palais se

trouve riiiimhlc, mais très propre pagode de Sliimpukuji

(le lieu d’adoration des esprits). C’était la maison que

le gouverneur nous destinait. Nous inspectâmes toutes

les pièces : tout était propre, mais étroit... A partir de

notre visite, le Sliimpukuji devint le France-den (le

palais français).

« Le lendemain devait être le jour fixé jiour la prise

de possession. Dès la veille, le joyeux Isa Shinjiro...

vint à hord en (pialité de maître des céiémonies. C’é-

tait une de ces figures japonaises qui préviennent

en leur faveur... 11 n’était encore (]uc sons-hngio et

cependant il possédait déjà toutes les ruses de la di-

plomatie ja[)onaise. .. Il aborda très sérieusement la

question du cérémonial. Le deuil était la majeure, la

mineure et la conclusion de tousses raisonnements... Il

était sérieux et grave, malgré la multiplicité de scs ges-

tes. Aussi l’ambassadeur, en considération de son élo-

((uence, voulut bien i-enoncer au salut de dix-neuf coii|»s

de canon, (pii devait annoncer son dépai’l du boi’d. Le plé-

nipotentiaire français devait se rendre au Sbimpiikiiji dans

une chaise à douze porteurs décorés d’un costume par-

ticulier cl d’un chapeau aux trois conleui's nationales...

« .\ midi la petite [irocession précédée par le drapeau

français se mit en marche et eût hient(jf gagné le

France-den.

« .Notre installation commença par un échange de cour-

toisies et de compliments réciproipies
;
puis vint la pré-

sentation des attachés de l’ambassade aux six plénipo-

tentiaires japonais... En même temps les principaux

officiers de la bonzerie furent présentés à l’ambassadeur.
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A la lête de ceux-ci étaient deux sous-bugio. L’un d’eux

était... Isa Sliinjiro. Sous leur direction fonctionnaient

deux régiments d’officiers tout à fait différents de carac-

tère et d’attributions. Le premier et le plus nombreux
se composait des agents chargés du matériel de Shim-

pukuji, de transmettre les messages, de contrôler les

achats et d’en percevoir le prix. C’était la compagnie

amie, instruite, brave, franche dans ses allures et dans

son langage. L’autre se composait de ces officiers noirs

ou metsuke que nous avons déjà rencontrés sur notre

route. Leurs fonctions était... de tout espionner,, de

nous accompagner dans nos sorties, pour nous dire sur

un ton à peine poli : « Vous ne'pouvez aller jusque-là...

Vous pouvez voir ceci, vous ne pouvez voir cela ? »

J’étais particulièrement l'objet de leurs regards de cô-

tés...

« Le soir môme de l’installation, les plénipotentiaires

japonais vinrent solennellement rendre visite à l'am-

bassadeur et nous annoncer que Sa Majesté le Taï-kun

nous envovait deux immenses bàclies de fruits et de

légumes avec des mets de sa table pour nous donner

une idée de l'art culinaire à la capitale. Le but réel de

leur visite fut enfin découvert, c’était toujours le même
thème roulant sur la nécessité d’observer le deuil de

feu rEmp(‘reur, et de ne sortir (jue pour des raisons

indispensables. La réponse de Son Excellence fut

comme toujours très polie, assaisonnée de beaucoup de

regrets, mais péremptoire... Le dîner impérial annoncé

parle Prince Midzuno arriva enfin, avec une grande

variété de sake, et une variété plus grande encore de

petits plats. Le tout était servi dans une laque très

fine découpée avec art, et avait un air si appétissant

que pour y faire honneur, il ne nous manquait que

riiabitude. La volonté de l’Empereur était que l'ambas-

sadeur fut nourri des mets de la cour pendant tout son
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séjour dans la capitale. Après le premier essai tout le

monde complimenta Son Excellence d’avoir poliment

refusé l'Iionneur d’un semblable festin. En l’absence

des bugio, Isa Sliinjiro fut chargé de faire les honneurs

à ses liùles...

« Le lendemain était le jour lixé pour la vérification

des pouvoirs. La cérémonie n'eùt de remarcpiable que

la grande réserve des délégués japonais. Ils ne présen-

tèrent d'abord (|u’une copie de leurs pleins pouvoirs et

u’exbibèrent l’original que lorsque rambassadeur leur

eût délivré l’autbentique de ses lettres de créance. Dès

ce jour les conférences furent déclarées ouvertes.

« Vous me permettre/, d'étre très laconique dans le

procès-verbal. Les Japonais se montrèrent très amis des

longues discussions, très pointilleux, et généralement

défiants. L ambassadeur fut admirable de patience pour

réfuter leurs objections, toujours répétées sous iiiui

forme ou sous une autre...

« Puis(|ue je vous fais grâce des longs débats

diplomati(jues, je vous invite à d’autres conféren-

ces... Je veux vous parlei’ des entretiens familiers

et scientifiques entre l'ambassadeur et les deux pre-

miers plénipotentiaires japonais, et de nos délicieus»‘s

conversations sur b's mœurs et le gouvernement du

Japon et de la France. Les intéressantes soirées, com-

mençaient à huit heures et se prolongeaient entre une

et deux lieures de la nuit. Tous les officiers du Sliimpu-

kuji (les noirs exceptés) avec leurs amis, une foule de

lettrés, remplissaient la salle surnommée IV/i/tmi/é...

<( \ oici le prince Midzuno qui demande à ouvi ir les

conférences, et nous débite son programme : « Pro-

fondément convaincus de la liante science... de Son
Excellence nous désirons l’entretenir sur les mers et

sur les climats, sur les produits industriels et naturels

des différents pays, sur la guerre, sur la marine... »
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Le Japonais procède on tout avec calcul. L'air noble,

franc et modeste de notre ambassadeur^ les quelques

entretiens qu’ils avaient eus avec lui les avaient déjà

favorablement impressionnés... M. le baron Gros <|ui...

a étudié par goût et par nécessité de position tout ce qui

se rattache aux arts et à l’industrie, était sans contre-

dit le maître le mieux qualifié pour renseigner un élève

aussi difficile que le Japonais...

« Les premières questions furent celles-ci ; « Com-
bien de jours pour aller en France ? — Là, y a-t il des

tempêtes ? — Là, fait-il bien cliaud ? — Est-il bien vrai

(ju'en passant au-dessous de Tenjiku (l’Inde, littérale-

ment Vempire fjui touche le ciel) on est à moitié brûlé

par un soleil intolérable? — Quelles sont les cérémo-

nies à observer par un bâtiment qui en rencontre un

autre en mer, et lorsqu'il arrive dans un port ? »

« Ces questions du prince Midzuno vous paraîtront

peut-être insignifiantes et cependant elles avaient un

intérêt tout personnel pour lui et le prince de Gemba.

Ces deux liants fonctionnaires avaient été, dès le prin-

cipe, désignés par la cour pour aller Tun à ^Vasbington

et l’autre à Londres, à Paris et à Saint-Pétersbourg.

« Les renseignements sur les produits de l’industrie et

du sol des différents pays avaient un intérêt d’une plus

liante portée
;
mais rien n’égale l’étrangeté des ques-

tions sur l’organisation de l’armée en France, sur le

nombre et la nature de ses places de guerre. J’en cite-

rai quebjues-unes. « Tout soldat français n’a-t-il pas son

domestique pour porter son fusil et ses provisions? —
Lorsqu’il faut se servir du fusil contre l’ennemi, n’est-

ce pas un bomme inférieur qui tire, tandis que le vrai

soldat combat avec son épée ? » — « Nullement le soldat

français sait faire l’un et l'autre. » — «Vraiment? C’est

incroyable! » ajouta le ministre japonais, avec un air

et un ton de voix tpii prouvaient assez leur estime pour
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l’épée el le rang- inférieur qu’ils assignaient aux autres

armes. « Cependant, continua le prince Midzuno, il v a

certainement dans votre armée des corps composés

d’hommes braves et des corps composés d’hommes

moins braves? » — « Non, soldat français est synonyme

de bravoure. Tout soldat est essentiellement brave • la

distinction des divers corps est basée sur un ordre d’i-

dées entièrement différent. »

« Les renseignements demandés sur les fortifications,

sur le nombre des canons dans nos villes fortifiées,

ressemblaient à une reconnaissance par l’ennemi d’un

pays qu’il veut attaquer. La conférence sur la marine

fut uu vrai cours de mécanique donné au prince de

Geml»a. Le tout fut couronné par une leçon de straté-

gie, et un exercice de port d’armes présidés par le com-

mandant du Laplace.

« La faculté de médecine de Yedo, représentée dans la

personne des bonzes, qui sont à peu près les seuls mé-

decins au Japon, voulut aussi avoir son audience. Ce fut

un médecin du Laplace, M. Hanselin, qui représenta la

faculté française. La conversation roula principalement

sur le traitement du choléra, qui faisaitalors de terribles

ravages dans la capitale. Un vieux bonze parut très

satisfait des renseignements concis el complets du

jeune docteur français, et finit par lui dire en le remer-

ciant : « En vérité, vous êtes aussi bel bomme qu’ha-

bile médecin... »

« L’étude comparée des mœurs des deux pays fut sans

contredit le sujette plus intéressant elle plus intarissa-

ble, qui produisit le plus de bons mots et révéla parmi

nous plus d'un Labruyère. Toutes les classes de la so-

ciété depuis l’Empereur jusqu’au eta^ espèce A'out-cast

tout à fait semblable aux paria de l’Inde, furent passées

en revue. Dans la nécessité de sacrifier les détails, lais-

sez-rnoi vous citer au moins quelques-unes des réflexions
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de mes interlocuteurs sur l’Empereur des Français,

l’Impératrice et les dames françaises. Après avoir entendu

l’exposé des travaux, des voyages, des fatigues, des sol-

licitudes continuelles de notre Empereur pour la pros-

périté de ses sujets, toute l’assistance poussa une excla-

mation de surprise. « Est-ce là, disait-on, ce que vous

appelez être empereur ? Où sont les avantages et les

délices du pouvoir ? Votre Empereur est plus malheu-

reux qu’aucun de ses sujets, malgré la noblesse de sa

conduite. »— « Mallieureux ! repris-je, eh ! comptez-vous

pour rien le dévouement et l'affection de son peuple ?...

Quel plaisir ne doit pas éprouver un empereur, qui rend

heureux des millions d’hommes, et qui fait un bien qui

durera des siècles ? w Ma cause était gagnée
;
les visages

s’épanouirent de nouveau, et l’Impératrice dût subir

aussi un examen. « Dites-moi, s’il vous plaît, dit l’un des

assistants, le coeur de votre Impératrice est vraiment

beau, mais est-elle instruite ? On dit qu’en Europe il y a

des femmes capables ? » — « Capables, et si capables, ré-

pondis-je, que si notre Empereur venait à.?a/we;* /e siècle

(mourir) notre bien-aimée Impératrice (1) gouvernerait

pendant la minorité de son auguste fils. » — « Ab ! voilà

une chose que nous n’avons jamais pu comprendre ! »

s’écrièrent à peu près toutes les voix... « Qu’est-ce donc

que la femme chez vous ?. . . C’est le monde renversé. »—
« Chezvous, j’ai le regret de vous le dire, puisque c’est

une tache à votre civilisation et à votre beau caractère,

la femme n’est rien
;
elle n’est, comme le dit un de vos

livres, qu’un peu plus qu’un domesti(]ue. Chez nous la

femme... partage toutes les sollicitudes d’une famille

dont elle est comme l’ange protecteur ; c’est elle qui

forme le cœur et le caractère de l’enfant
;
c’est elle qui

souvent modère le mari, l’éclaire et le dirige de ses con-

tl) On était alors en 1858. Le princè impérial avait deux ans. C’étaient

les plus beaux jour de l'empire.
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soils !
»— « Ciiez vous, reprirent-ils avec un certain éton-

nemenl. la femme est donc bien instruite ?» — «Assuré-

ment, car autrementcomment ferait-elle face à tous ses

devoirs ? Les dames françaises ont pour elles la science

nécessaire à leur état, la vei’lu elle dévouement poussés

jus(pi’à riiéroïsme... » — «Mais la science est inutile à

la femme: savoir coudre el faire un peu de cuisine sont

les seuls connaissances de la femme. » - « Chez vous

[)eul être... »— «Maisenlin. accorder à la femme une si

large part dans la famille, c’est mettre la terre à la

place, du ciel, c’est la lune devant le soleil, c’est la nuit

,suj)planlant le jour! » — « (iliez vous cela })eiit être

vrai; la pauvie femme est vraiment la nuit, mais chez

nous la femme étant souvent l’aul le plus clairvoyant

et toujoui’s le cceur le [)lus dévoué, la dame IVançaise

mérite à plusieurs litres l’estime et le respect (pie nous

avons pour elle. » L’étonnement était à son comble,

(diacun désirait voir une dame française et si tous mes

amis japonais ne se retirèrent pas convaincus d(^ la né-

cessité d’instruire leurs femmes, tons au moins empoi-

tèrent de cet entretien la plus haute idée des dames

françaises.

« Le dinei’ d’adieu arriva du (lo-Ten (la cour) ; lesfriiits

(d la pâtisserie seuls eurent I honneur d’iHre introduits,

encore eurent-ils une réception bien froide. Chacun

était occupé à expédier ses énormes collections artisti-

(pies eu hupie, en poi'celaine et autres objets d’arts.

Mes o[)érations [)Ortaient surtout sur les livres. Aussi,

botani(jue, astronomie, histoire, littérature, cartes, gi a-

vures, manuscrits, tout trouva place dans mes coifres.

-Mes amis ((ui connaissaient ma passion pour de sembla-

bles collections me servirent à merveille, et grâce à eux

ma bibliotliè(pie japonaise est complète... »

Lu somme, le baron Gros avait été reçu au Japon de

la manière la plus honorable. Malgré la mort récente du
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Shogun, malgré le choléra qui sévissait avec violence,

il avait conclu le 9 octobre un traité à peu près identique

(le tous points à celui de l’Angleterre. Vers la fin d’oc-

tobre, il fut de retour à Shang-Haï,et M. de Moges partit

immédiatement pour Paris emportant le traité Franco-

Japonais.

Voici comment jugeait ce traité M. Mermet (1) : « Le

traité franco-japonais est une copie avec quelques diffé-

rences dans la forme, du traité anglo-japonais (2). La

(1) Lettre à M. Libois 16 décembre 1858.

(2) Voici ce traité.

TRAITÉ ENTRE LA FRANCE ET LE JAPON
(Signé à Yedo le 9 octobre 1858. — Ratifications échangées à A'edo le

22 septembre 1859).

Sa Majesté l'Empereur des Français et Sa Majesté l’Empereur du Japon,

voulant établir entre les deux Empires les rapports les plus intimes et les

plus bienveillants, et faciliter les relations commerciales entre Leurs sujets

respectifs, ont résolu, pour régulariser l’existence de ces relations, pour

en favoriser le développement et en perpétuer la durée, de conclure un

traité de paix, d’amitié et de commerce basé sur l’intérêt réciproque des

deux pays, et ont, en conséquence, nommé pour leurs plénipotentiaires,

savoir :

Sa Majesté l’Empereur des Français, le sieur Jean-Baptiste-Louis baron

Gros, grand officier de l’ordre impérial de la Légion d’honneur, etc. etc.

Et Sa Majesté l’Empereur du Japon, Midzuno Chikugo no Kami : Na-
gaï Gemba no Kami ;lnouye Shinano no Kami

;
Hori Oribe no Shô

;
Ixvase

Higo no Kami et Nonoyama Shozô.

Lesquels, après s’être communiqué leurs pleins pouvoirs, trouvés en

bonne et due forme, sont convenus des articles suivants ;

I

Il y aura paix perpétuelle et amitié constante entre Sa Majesté l’Empe-

reur des Français ses héritiers et successeurs, et Sa Majesté l’Empereur

du Japon, comme aussi entre les deux Empires, sans exception de per-

sonnes ni de lieux. Leurs sujets jouiront tous également, dans les états

respectifs des Hautes Parties contractantes, d’une pleine et entière protec-

tion pour leurs personnes et leurs propriétés.

II

Sa Majesté l’Empereur des F’rançais pourra nommer un agent diploma-

tique qui résidera dans la ville de Yedo. et des consuls ou agents consu-

laires qui résideront dans les ports du Japon qui, en vertu du présent

traité, sont ouverts au commerce français.

L’agent diplomatique et le consul général de France au Japon auront le

droit de voyager librement dans toutes les parties de l’empire.

Sa Majesté l’Empereur du Japon pourra, de son côté, envoyer un agent
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question religieuse n’a pas fait un seul pas. Sur ce point,

les libertés exclusivement applicables aux étrangers

se réduisent : 1® à pouvoir exercer leur culte
;
2° à

ne pas être oli'ensés par les actes injurieux à la Foi

diplomatique qui résidera à Paris, et des consuls ou des agents consulaires

qui résideront dans les ports de l'empire français.

L'agent diplomatique et le consul général du Japon en France auront

le droit de voyager librement dans toutes les parties de l’empire français.

111

Les villes et ports de Uakodale, Kanagaira et Xar/asaki seront ouverts

au commerce et aux sujets français à dater du 15 août 1859, et les villes

et ports dont les noms suivent le seront aux époques déterminées ci-après :

Sii//ata, ou, si cette ville n'a pas un port d’un accès convenable, un
autre port situé sur la côte ouest du Nippon, sera ouvert à dater du
!“ janvier 18C0, et Iliogo, à partir du 1“ janvier 1863.

Dans toutes ces villes et dans leurs ports, les sujets français pourront

résider en permanence dans l’emplacement déterminé i cet eiïet
;
ils au-

ront le droit d'y affermer des terrains et d’y acheter des maisons et ils

pourront y bâtir des habitations et des magasins ; mais aucune fortifica-

tion ou place forte n’y sera élevée sous prétexte de construction de han-
gars ou d'habitations, et, pour s’assurer que cette clause est fidèlement

e.xécutée, les autorités japonaises compétentes auront le droit d'inspecter

de temps à autre les travaux de toute construction qui serait élevée,

changée ou réparée dans ces lieux.

L’emplacement que les sujets français occuperont et dans lequel ils

pourront construire leurs habitations sera déterminé par le consul fran-

çais de concert avec les autorités japonaises compétentes de chaque lieu ;

il en sera de meme pour les règlements de port ; et si le consul et les au-

torités locales ne parviennent pas à s’entendre à ce sujet, la question sera

soumise à l'agent diplomatique et aux autorités japonaises qui la termine-
ront de commun accord.

.\utour des lieux où résideront les sujets français, il no sera élevé ni

placé par les autorités japonaises ni mur, ni barrière, ni clôture, ni tout

autre obstacle qui pourrait entraver la libre sortie ou la libre entrée de ces

lieux.

Les sujets français seront libres de se rendre où bon leur semblera dans
l'enceinte formée par les limites désignées ci-après :

De Kanagawa, ils pourront se i-endre jusqu'à la rivière Logo (Rokugo-
gavva) qui se jette dans la baie de Yedo entre Kawasaki et Shinagawa,
et dans toute autre direction jusqu’à une distance de dix ri.

De Ilakodate ils pourront aller à une distance de dix ri dans toutes les

directions.

De Iliogo, à dix ri aussi dans toutes les directions, excepté vers Kyoto,
ville dont ou ne pourra s'approcher qu’à une distance de dix ri. Les équi-

pages des bâtiments français qui se rendront à Hiogo, ne pourront pas
traverser la rivière Inagawa qui se jette dans la baie de Settsu entre

Hiogo et Osaka. Ces distances seront mesurées par terre à partir du

21
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chrétienne, jusqu’ici en usage dans l’empire japonais.

— Les avantages commerciaux sont les mêmes que

ceux obtenus par les Américains, les Russes et les

Go-yô-sho ou Yaku-sho de chacun des ports sus-nommés: le ri équiva

lant à 3.910 mètres.

.\ Nagasaki les sujets français pourront se rendre partout dans le do-
maine impérial du voisinage.

Les limites de Xiigata ou du port qui pourrait lui être substitué, se-

ront déterminées par l'agent diplomatique français de concert avec les au-
torités compétentes du Japon.

\ partir du 1" janvier 1862, les sujets français seront autorisés à rési-

der dans la ville de lerfo, et à dater du 1®^ Janvier 1863 dans la ville

A'Osaka, mais seulement pour y faire le commerce. Dans chacune de ces

deu.v villes un emplacement convenable, dans lequel les français pourront

affermer des maisons, sera déterminé par l'agent diplomatique français

d’accord avec le gouvernement japonais, et ils conviendront aussi de»

limites que les Français ne devront pas franchir autour de ces villes.

IV

Les sujets français au Japon auront le droit d'e.vercer librement leur

religion, et à cet effet ils pourront y éle\er dans le terrain destiné à leur

résidence les édifices convenables à leur culte, comme églises, chapelles,

cimetières, etc.

Le gouvernement japonais a déjà aboli dans l'empire l'usage des pra-

tiques injurieuses au Christianisme.

- V

Tous les différends qui pourraient s’élever entre Français au sujet de
leurs droits, de leurs propriétés ou de leurs personnes, dans les domaines
de Sa Majesté l'Empereur du Japon, seront soumis à la juridiction des au-

torités françaises constituées dans le pays.

VI

Tout Japonais qui se rendrait coupable de quelque acte criminel envers

un sujet français serait arrêté et puni par les autorités japonaises compé-
tentes conformément aux lois du Japon.

Les sujets français qui se rendraient coupables de quelque crime contre

les Japonais ou contre des individus appartenant à d’autres nations seront

traduits devant le consul français et punis conformément aux lois de

l’empire français.

La justice sera équitablement et impartialement administrée de part et

d’autre.

VII

Tout sujet français qui aurait à se plaindre d'un Japonais devra se

rendre au consulat de France et y e.xposer sa réclareation.

Le consul e.xaminera ce qu’elle aura de fondé et cherchera à arranger

l’affaire à l’amiable. De même, si un Japonais avait à se plaindre d'un
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Anglais. Ils consistent dans l’ouverture de Kanagawa,’

à dix lieues au-dessous de Yedo, de Hakodate et de

Nagasaki à partir du 1®'' janvier 1859, de Niigata ou

sujet français, le consul de France l’écoutera avec intérêt et cherchera à

arranger l'affaire à l’amiable.

Si des difficultés surviennent qui ne puissent pas être aplanies ainsi par

le consul, ce dernier aura recours à l’assistance des autorités japonaises

compétentes afin que, de concert avec elles, ils puissent examiner sérieu-

sement l'aiïaire et lui donner une solution équitable

.

VIII

Dans tous les ports du Japon ouverts au commerce les sujets français

seront libres d’importer de leur propre pays ou des ports étrangers, et

d’y vendre, d’y acheter et d’en exporter pour leurs propres ports ou pour
ceux d’autres pays, toutes espèces de marchandises qui ne seraient pas de

contrebande, en payant les droits stipulés dans le tarif annexé au pré-

sent traité et sans avoir à supporter d’autre charge.

\ l’exception des munitions de guerre, qui ne pourront être vendues
(ju’au gouvernement japonais et aux étrangers, les Français ''pourront

librement acheter des Japonais et leur vendre tous les articles qu’ils au-

raient à vendre ou à acheter, et cela sans l’intervention d’aucun employé
japonais soit dans cette vente ou dans cet achat, soit aussi en effectuant

ou en recevant le payement de ces transactions.

Tout Japonais pourra acheter, vendre, garder et faire usage de tout

article qui lui serait vendu par des sujets français.

Le gouvernement japonais n’apportera aucun obstacle à ce que les

Français résidant au Japon puissent prendre h leur service des sujets japo-

nais et les employer à toute occupation que les lois ne prohibent pas.

1\

Les artictes réglementaires de commerce annexés au présent traité

seront considérés comme en faisant partie intégrante et ils seront égale-

ment obligatoires pour les deux Hautes Parties contractantes qui l’ont

signé.

L’agent diplomatique français au Japon de concert avec les fonction-

naires, qui pourraient être désignés à cet effet par le gouvernement japo-

nais, auront le pouvoir d’établir dans tous les ports ouverts au conmmerce
les règlements qui seraient nécessaires pour mettre à exécution les stipu-

lations des artictes règlementaires 'de commerce ci-anne.\és.

.X

Les autorités japonaises dans cbaque port adopteront telles mesures qui

leur paraîtront le.- plus convenables pour prévenir la fraude et la contre-

bande.

Toutes les amendes et les confiscations imposées par suite d’infractions

au présent traité et aux règlements commerciaux qui y sont annexés ap-
partiendront au gouvernement de Sa Majesté l’Empereur du Japon.

XI

Tout bâtiment marchand français arrivant devant l’un des ports ouverts

I. 21*
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(l’un autre port sur la côte occidentale à partir du
1®’' janvier 1860, de Yedo à partir du l*' janvier 1862,

et enfin d’Osaka et de Hiogo à partir de 1863. On pourra

du Japon sera libre de prendre un pilote pour entrer dans le port, et

de même lorsqu’il aura acquitté toutes les charges et tous les droits qui

lui auraient été légalement imposés et qu’il sera prêt à partir, il sera libre

de prendre un pilote pour sortir du port.

XII

Tout négociant français, qui aurait importé des marchandises dans l’un

des ports ouverts du Japon et payé les droits e.vigés, pourra obtenir des

chefs de la douane japonaise un certificat constatant que ce payement a eu
lieu, et il lui serait permis alors d’exporter son chargement dans l’un

des autres ports ouverts du Japon, sans avoir à payer de droit additionnel

d’aucune espèce.

XIII

Toutes marchandises importées dans les ports ouverts du Japon par des
sujets français et qui auraient payé les droits fixés par ce traité, pourront
être transportées par les Japonais dans toutes les parties de l’empire sans
avoir à payer aucune taxe ni aucun droit de transit, de régie ou de toute

autre nature.

XIV

Toute monnaie étrangère aura cours au Japon et passera pour la valeur

de son poids comparé à celui de la monnaie japonaise analogue.

Les sujets français et japonais pourront librement faire usage des mon-
naies japonaises ou étrangères dans tous les payements qu’ils auront à se

faire réciproquement.

Comme il s’écoulera quelque temps jusqu’au moment où le gouverne-
ment japonais connaîtra exactement la valeur des monnaies étrangères,

les autorités japonaises compétentes fourniront aux sujets français, pendant

l’année qui suivra l’ouverture de chaque port, de la monnaie japonaise en
échange à poids égal et de même nature que celle qu’ils lui donneront, et

sans avoir à payer de prime pour le nouveau monnayage.
Les monnaies japonaises de toute espèce, à l’exception de celles de

cuivre pourront être exportées du Japon, aussi bien que l’or et l’argent

étrangers non monnayés.

XV

Si les chefs de la douane japonaise n’étaient pas satisfaits de l’évalua-

tion donnée par les négociants à quelques-unes de leurs marchandises,

ces fonctionnaires pourraient en estimer le prix et offrir de les acheter au
taux ainsi fixé. Si le propriétaire refusait d’accepter l'offre qui lui aurait

été faite, il aurait à payer aux autorités supérieures de la douane les droits

proportionnels à cette estimation. Si au contraire l'offre était acceptée, la

valeur offerte serait immédiatement payée au négociant sans escompte ni

rabais.
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bâtir des maisons et des magasins dans un lieu déter-

miné en chacune de ces villes pour la résidence des

étrangers et se promener aux alentours dans un rayon

XVI

Si un bâtiment franrais venait à naiifrager ou à être jeté sur les côtes

de l'empire du Japon, ou’s’il était forcé de chercher un refuge dans quel-

que port des domaines de Sa Majesté l'Empereur du Japon, les autorités

compétentes ayant connaissance du fait donneraient immédiatement â ce

bâtiment toute l’assistance possible. Les personnes du bord seraient trai-

tées avec bienveillance et on leur fournirait, si cela était nécessaire, les

moyens de se rendre au consulat français le plus voisin.

XVII

Des fournitures à l'usage des bâtiments de guerre français pourront être

débarquées- à Kanagawa, à llakodale et à Sagasaki et placées en maga-
sins à terre sous la garde d'un employé du gouvernement français, sans

avoir à payer de droits ; mais si ces fournitures étaient vendues à des
.laponais ou â des étrangers, l’acquéreur payerait aux autorités japonaises

compétentes la valeur des droits qui y seraient applicables.

XVIII

Si quelque Japonais venait à ne pas payer ce qu’il doit à des sujets fran-

çais, ou s’il se cachait frauduleusement, les autorités japonaises compé-
tentes feraient tout ce qui dépendrait d’elles pour le traduire en justice et

pour obtenir de lui le payement de sa dette ; et si quelque sujet français

se cachait frauduleusement ou manquait à payer ses dettes à un Japonais,

les autorités françaises feraient de meme tout ce qui dépendrait d'elles

pour amener le délinquant en justice et le forcer à payer ce qu’il devrait.

Ni les autorités françaises, ni les autorités japonaises ne seront respon-
sables du payement de dettes contractées par des sujets français ou japo-
nais.

XIX

Il est expressément stipulé (jue le gouvernement français et ses sujets
jouiront librement, à dater du jour où le présent traité sera mis en vigueur,
de tous les privilèges, immunités et avantages qui ont été ou qui seraient
garantis à l’avenir par Sa Majesté l’Empereur du Japon au gouverne-
ment ou aux sujets de toute autre nation.

XX
Il est également convenu que chacune des deux Hautes Parties con-

tractantes pourra, après en avoir prévenu l’autre, une année d’avance, à
dater 15 août 1872, ou après cette époque, demander la révision du présent
traité pour y faire les modifications ou y insérer les amendements que
l’expérience aurait démontré nécessaires.

XXI
Toute communication officielle adressée par l’agent diplomatique de Sa
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de huit à dix lieues. Une exception estfaite pour Osaka,

dont on ne pourra s’éloigner qu'à une distance de

quelques lieues dans la direction de Kyoto. La résidence

à Yedo et à Osaka sera moins libre et seulement tem-

poraire. Des consuls seront envoyés dans ces ports.

Notre agent diplomatique, ministre ou consul-général,

Majesté l’Empereur des Français aux autorités japonaises sera dorénavant

écrite en français. Cependant pour faciliter la prompte expédition des

affaires, ces communications ainsi que celles des consuls de France au

.lapon seront pendant une période de cinq années, à dater de la signature

du présent traité, accompagnées d'une traduction japonaise.

XXll

Le présent traité de paix, d'amitié et de commerce sera ratifié par

Sa Majesté l’Empereur des Français et par Sa Majesté l’Empereur du

Japon et l’échange de ces ratifications aura lieu à 'Yedo dans l'année qui

suivra le jour de la signature.

Il est convenu entre les Hautes Parties contractantes qu'au moment où

le traité sera signé, le plénipotentiaire français remettra aux plénipoten-

tiaires japonais deux textes français du présent traité, comme de leur côté

les plénipotentiaires japonais en remettront au plénipotentiaire de France

deux textes eu japonais. Ces quatre documents ont le même sens et la

même portée, mais pour plus de précision, il a été convenu qu'il serait an-

nexé à chacun d’eux une versoin en langue hollandaise qui en serait la

traduction exacte, attendu que de part et d'autre cette laugue peut être

facilement comprise et il est également convenu que dans le cas où in-

terprétation différente serait donnée au même article français et japonais,

ce serait alors la version hollandaise qui ferait foi.

Il est aussi convenu que la version hollandaise ne différera en aucune
manière, quant au fond, des textes hollandais qui font partie des traités

conclus récemment par le Japon avec les États-Unis d’Amérique, l’.\n-

gleterre et la Russie.

Dans le cas où l’échange des ratifications n’aurait pas eu lieu avant le

15 août 1859, le présent traité n’en serait pas moins mis à exécution à

dater de ce jour-là.

En foi de quoi les plénipotentiaires respectifs ont signé le présent traité

et y ont apposé leurs cachets.

Fait à Yedo le 9 octobre 1858, correspondant au troisième jour du neu-

vième mois de la cinquième année du Nengo Ansei, dite Vannée du
cheval.

(L. S.) Signé : Baron Gros.

Midzuno Chikugo no Kami.
Naga'f Gemba no Kami.

Inouye Shinano no Kami.
Hori Oribe no Shô.

Iwase Igo no Kami.
Nonoyama Shôzô.
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résidera ù Yedo et pourra circuler dans tout l’empire.

Quoi(|u’ou puisse entrer immédiatement en rapport

avec le peuple pour le commerce, cependant l’action

des officiers japonais sera pai tout. Les règlements sont

tout en leur faveur, et leur permettent d’exei'cer sur

toutes les transactions un contrôle infiniment gênant

pour les rapports commerciaux.

« Si vous me demandez les causes de ce succès incom-

plet, je vous dirai (|u’à mon avis, la première c’esi que

(|ue nous n’avons ni voulu, ni demandé autre cliose. On
faisait trop bon marché de la (piestion japonaise, pour

soulever de plus graves difficultés. La seconde cause,

c’est la crainte mal fondée, (|ue l’ambassade n’étant ap-

puyée ni par des présents, ni par la force militaire ne

réussisse pas, et (pie le gouvernement prétextant la mort

l'écente du Shogun ne nous opposât un refus poli de

traiter. La troisième enfin, c’est la bâte de l'evenir à

Sbang-Ilaï pour rejoindre Lord Elgin et réviser les ta-

rifs de douane. On ne saurait trop louer les amabilités

du baron Gros à l’égard des Ja{)onais, sa patience à sup-

porter leurs lenteurs et leurs discussions interminables.

Peut-être aurait-on pu désirer parfois, tpie se souve-

nant (|u’elle représentait une grande nation, Son Excel-

lence copiât moins Lord Elgin tout en imitant la fer-

Jiieté de l’agent anglais. »
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DEUXIEME PARTIE

AU JAPON

« Euntes ibant et Jlebant, mittenles semina sua.

Venientes autem venient cum exultatione portan-

tes manipulos suos. » Ps. CXXV. V. 6.

Ils s’en allaient, et marchaient en pleurant lorsqu'ils

jetaient leur semence au sillon. Mais ils reviendront

exultant de joie, ils reviendront portant les gerbes de

leur moisson.
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CHAPITRE PREMIER

(1859)

Le Japon est ouvert ! — M. Girard nommé supérieur de la mission

n’accepte que provisoirement cette charge. — Afin de pouvoir

vivre à Vedo, au centre du gouvernement japonais, il s’attache à

M. Duchesne de Bellecourt en qualité d’interprète. — L’amiral

Poutiatine assure qu’il e.viste encore des chrétiens au Japon .
—

M. Girard demande à Paris des missionnaires et des ressources.

— Il part pour Ycdo avant d’avoir reçu aucun renfort. — Son

séjour forcé îi Shang-IIaï, où M. Mermet le rejoint. — l'roul)les

produits dans cette ville par une insurrection de coolies chinois

h bord de la Gertrude. — .\rrivée à Vedo. — Premières im-

pressions. — Matification du traité franco-japonais. — M. Girard

est officiellement reconnu comme prêtre catholique et interprète

du consul général de France. — Il exerce le saint ministère à

Vedo et à Kanagawa. — Son désir de retrouver des descendants

des anciens chrétiens. — Ses entretiens avec M. Harris. — Dis-

positions du gouvernement japonais à l’égard du Christianisme.

— M. Mermet se rend à Hakodate. — Activité qu'il déploie

dans cette ville.

Les portos (lu .lapon sont ouvertes enfin à l’apostolat

catholi(|ue! Les missionnaires vont pouvoir entrer dans

cette Terre Promise. Des temps nouveaux commencent
pour eu.x.

Abstraction faite des efforts tentés antérieurement

à 1844 par les vicaires apostoliques de Corée pour pé-

nétrer dans cet empire fermé, quatorze ans se sont

écoulés depuis le jour où M. Forcade, accompagné

d’Augustin Ko, se faisait déposer aux îles Riu-Kiu. Il y
a quatorze ans f[ue, fidèle à la voix du Souverain-Pon-

tife, la Société des Missions Etrangères de Paris attend
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l’heure, où il lui sera donné de relever au Japon l’éten-

dard de Jésus-Christ ! Ceux de ses membres qu’elle a

envoyés ont prié. travaillé, souffert,sans se laisser abattre.

AuxRiu-Kiu, à Hong-Kong,dans les divers voyages qu’ils

ont entrepris, ils ont accompli tout ce qui humainement

était en leur pouvoir. Malgré la stérilité apparente de

leurs patients sacrifices l’espérance ne s’est point

éteinte dans leurs cœurs. Et cependant, durant cette pé-

riode de quatorze années, ils n’ont eu la consolation de

baptiser qu’un seul Japonais et un seul habitant des Riu-

Kiu( l). Deux baptêmes en quatorze ans ! C’est révéler

d’ini mot la principale souffrance de ces missionnaires

zélés, c’est dire quels dùrent être leurs mérites au re-

gard de Dieu, qui dans sa justice ne mesure point la ré-

compense aux succès obtenus, et ne bénit pas moins

ceux qui creusent le sillon et sèment dans les larmes,

que ceux qui moissonnent dans l’allégresse. Si, comme
nous allons le voir, les missionnaires entrant au

Japon doivent subir une nouvelle attente et de nou-

velles épreuves, les joies les plus saintes dont puissent

tressaillir des âmes d’apôtres les attendent aussi. Ils

vont, après avoir vécu longtemps isolés, se trouver tout

à coup entourés d’une multitude d'enfants. Leur pa-

role, jus(iue-là enchaînée, trouvera écho dans des mil-

liers decœurs, et ils ne pourront suffire à rompre jour

et nuit le pain de la vérité à la postérité des anciens

martvrs. miraculeusement conservée au cours des siè-

cles par Celui (|ui ne meurt pas. Mais n’anticipons pas

sur les événements. Le moment n'est point encore ve-

nu de faire assister le lecteur à un fait unique dans les

annales de l'Eglise catholique (2). Nous avons à dire

(1) Le premier de ces baptêmes, on s’en souvient, fut celui du maître

de langue de M. Malion, qui eût lieu à Hong-Kong, et le deuxième celui

fait à Nafa par M. Mcrmet.

(2; La découverte des chrétiens japonais, qui pendant plus de 2tX) ans.



LES MISSIO.NNAIBES SE FIXENT DANS LES PORTS OUVERTS 835

rtuparavant, comment les missionnaires abordèrent au

Japon, dans quelles circonstances ils s'v établii-ent, et

ce qu’ils liront jusqu’en 181)5, époque à laquelle ils re-

trouvèrent les restes précieux des chrétientés d’autre

lois.

Du jour, où les traités de 1858 eurent ouvert plusieurs

ports du Japon, la nomination d'un nouveau supérieur

de la mission pouvant s’y transporter immédiatement

s’imposa. M. Libois, retenu à Hong-Kong' j>ar ses fonc-

tions de procureur g-éuéral ne pouvait songer à un dé-

placement. M. fiirard fut choisi pour occuper ce poste

auquel les événements venaient tout à coiq) de donner

une si grande importance, (l’était un homme pieux, zélé,

prudent, érudit, un missionnaire accompli. IS’ous l’avons

vu après son laborieux ministère à Hong-Kong, venir

se lixer courageusement aux îles Itiu-Kiu. au mois de

février 1855. Il y était encore, et depuis deux ans (1) il

n’y avait reçu la visite d’aucun navire français, lors(|ue

le 25 octobre 1858, l’aviso le liér/ent (|ui revenait de

Vedo, Sbimoda et Nagasaki, lui apporta tout à la fois

la nouvelle de la conclusion île la guerre de (’diine, celle

des traités faits avec le Ja[)on et raimonce de sa nomi-

nation comme supérieur de cette mission. .V la

pensée d’une responsabilité si lourde et si inatten-

due, .M. (rirard s'elFraya. Il écrivit aussitôt aux Direc-

teurs du Séminaire de Paris (2v, (|ue « sa conscience

lui faisait un devoir de décliner riionneur avec la charge
;

(|u’il formulait le refus le plus explicite: que cependant

sans prt’tres, sans autels, à peu prés sans livres, et toujours e.xposés aul

glaive de la persécution, se transmirer.t de père en fils, comme un dépô
sacré, la foi de leurs ancêtres, la foi catholique.

(1) Depuis que MM. Girard et Monicou étaient venus remplacer M. Mer-
met.

(2) Lettre à Messieurs les Directeurs du Séminaire de Paris, Hong-
Kong 13 novembre 1858.
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trop attaché à la mission du Japon, pour l’exposer <lans

les circonstances présentes à languir faute d’un chef

(|uelconque, il voulait bien consentir à remplir, mais

seulement d’une manière provisoire, les fonctions de

supérieur. »

Le Jié(/ent n’ayant relâché qu’un jour à Nafa, M. Gi-

rard revint avec lui <à Hong-Kong, laissant aux Riu-Kiu

M. Furet et M. Mounicou. Séparé du reste du monde,

comme il venait de l’être, pendant près de trois années,

il éprouvait le besoin, avant de statuer sur le sort de

ses deux confrères, de s’éclairer sur la situation et de

consulter iM. Lihois.

A son arrivée à Hong-Kong, M. Girard apprit que

M. Ducliesne de Hellecourt nommé consul général

à Vedo était prochainement attendu de France, et

que déjà une lettre l’avait précédé dans laquelle il

faisait appel au concours des missionnaires. 11 deman-

dait en particulier que l'im d’eux l’accompagnât au

Japon en qualité d’interprète. Comme le représentant

de la France (ministre plénipotentiaire ou consul gé-

néral) avait non seulement le droit de se lixer à la ca-

pitale, mais le privilège de voyager dans tout l’empire.

M. Girard estima qu’il serait fort avantageux pour le

supérieur de la mission de pouvoir vivre à Yedo, au

centre du gouvernement japonais et auprès du repré-

sentant de la France. Il vit aussi dans la possibilité

d’ètre admis parmi les gens de sa suite, lorsqu’il vova-

gerait, un moyen des plus favorables pour découvrir les

descendants des anciens chrétiens, si comme on le di-

sait quelques débris de l’église fondée par Saint François

Xavier avaient survécu à tous les efforts d’une persécu-

tion séculaire.

L’amiral Poutiatine avait, en effet, raconté à M. Li-

bois, à son retour du Japon, (ju'au dire d’interprètes

indigènes, un certain nombre de chrétiens y vivaient
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encore, retirés dans les montagnes. Plusieurs môme
avaient été récemment mis à mort, s’il fallait en croire

le rapport d’un paysan. Celui-ci, d’abord compromis

avec eux, étayant ensuite réussi à se disculper du cri-

me de Christianisme, avait cherché asile auprès des Rus-

ses, et juré (]u’il ne rentrerait jamais dans sa patrie.

.M. (rirard prit donc la résolution de s’attacher lui-

mème à la personne de M. Duchesne de Rellecourt, en

(|ualité d’interprète ou de cha[)elaiii ou à ce double titre,

et de se rendre avec lui au [irintemps prochain à Vedo,

parle navire (|ui devait y porter la ratification du traité.

De son côté M. .Alerinet, (|ui était à llong-Kong n’atten-

dant (pi’un signal pour partir, irait s’installer à llaUo-

date ou à Nagasaki, suivant ipi’il trouverait le climat

de runeou de l’autre ville plus favorable pour sa santé.

De nouveaux missionnaires ne pouvaient maii(|ucr de

leur être bientôt envoyés de Paris. Au cas, où ileùt fallu

trop longtenifis les attendre, .M. (lirard était résolu à

rappeler M. Furet et .M. .Mounicou des îles Riu-Kiu,

(pioicpie leur action fut peut-être à la veille d’y devenir

moins infructueuse, grâce au contre-cou[) (|u’auraieut

vraisemblablement dans ces îles les événements delà

Chine et du Japon.

Les lettres que M. (lirard adresse aux Directeurs du

Séminaire de Paris, pendant les ([uelques mois ipii pré-

cèdent son tléjiart, ne sont qu’un long plaidoyer rempli

des plus ardentes supplications en faveur de sa mission.

Il lui faut des hommes et de l’argent. Au minimum
quatre missionnaires, en plus de ceux dont il dispose

déjà, sont indispensables. Il représente que même en

abandonnant les Riu-Kiu, ce seraitpeu, étant donnée la

prochaine ouverture de Ivanagawa, de Nagasaki et de

llakodate, et dès le 1®'' janvier 1860, celle de Niigata.

Il monti’e combien il est urgent de s’établir sans retard

sur chacun de ces divers points, tant parce qu’on ne
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saurait laisser sans sacrements les Européens catholi-

ques, qui ne vont pas tarder à s’y transporter, que pour

permettre aux chrétiens japonais, poussés on ne sait où

parla persécution, de se rallier. N’ayant que trois mis-

sionnaires, il ne peut évidemment songer à laisser

M. Furet seul aux îles Riu-Kiu, à placer M. Mounicou seul

<à Nagasaki, tandis que M. Mermet serait seul à Hako-

date, et lui-même seul à Yedo. Un pareil isolement avec

des moyens de communication encore mal établis, ne

fut-il que temporaire, est en opposition absolue avec l’es-

prit même de la Société des Missions Étrangères. Il

demande donc ({n’on l’autorise à donner pour compa-

gnon à 31. 31ermet, lorsqu’il se rendrait à Hakodate ou

à Nagasaki, M. Rousseille, assistant de 31. Libois

à liong-Kong. Il sait que ce jeune missionnaire, qui

depuis longtemps a demandé à être envoyé en mission,

serait lieureux d’être agrégé à celle du Japon. Il fait re-

marquer que sa connaissance de l’anglais aurait l’avan-

tage de le rendre immédiatement utile auprès des étran-

gers, tandis qu’il se ferait payer par de bonnes leçons de

japonais les soins qu’il donnerait à 31. 3Iermet sou-

vent malade. Enfin, 31. Girard ne manque pas d’an-

noncer que l’évêque anglican de Hong-Kong vient

de renvoyer sa famille en Europe pour aller visiter le

Japon^ et y étudier sur place les lieux où il pourrait éta-

blir un certain nombre de ministres protestants.

Il ne réclame pas moins instamment des ressources.

« Il nous faut dans nos divers postes, écrit-il (1). une

chapelle convenable, qui puisse relever notre sainte

Keligion aux yeux des Japonais et des étrangers de

toutes nations, parmi lesquels nous allons nous trouver.

Nous n’aurons pas honte de la pauvreté de nos propres

demeures ;
mais nous considérerons la décence dans

(1) Lettré du 21 juin 1859.
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nos petits oratoires, comme une recommandation pour

notre cause auprès des personnes à qui nous aurons à

faire, aussi exigeantes sur ce point qu’on peut l’être

aucune part ailleurs

« Quant aux Japonais, ajoute-t-il fortsagement, il ne

serait peut-être pas prudent de trop les presser sur l'ar-

ticle de la Religion, mais nous espérons avec le temps

et la grâce de Dieu pouvoir nous insinuer auprès d’eux,

gagner d’aliordleur cœur, puis leurs convictions parles

moyens de la persuasion, par nos exemples, nos prières

et surtout par le spectacle de notre dévoument et de no-

tre zèle auprès de toutes les âmes confiées à nos soins. »

Le plaidoyer de .AI. Girard s’adressait à des juges tout

gagnésà sa cause, mais (|ui ne laissaient pas que de se

trouver embarrassés pour répondre sur-le-cbamp, et

comme ils l'eussent souhaité, uses pressantes sollicita-

tions. Le Séminaire de Paris avait déjà à sa charge, à

cette épO(]ue, une vingtaine de missions en .Asie. Il ne

comptait point comme aujourd'hui plus de trois cents

aspirants à l’apostolat, mais une cinquantaine seule-

ment; et le nombre total des missionnaires de la Société

loin d’atteindre le chill're actuel de mille environ n’ar-

rivait pas à trois cents. Or, sans parler des maladies

qui, sous les climats npuveau.x où il leur fallait vivre,

les enlevaient souvent à la Heur de l’âge, il arrivait (pie

sur plusieurs points à la fois ils étaient mis à mort par les

ennemis du nom ciirétien. .Avant de marcher à des con-

quêtes nouvelles, ils devaient songer à se maintenir d’a-

bord dans celles qu'ils avaient faites, et ils y étaient d'au-

tant plus attacliés, ((u’elles leur avaient coûté plus cher.

.AI. Girard dût se résigner à partir sans avoir reçu

les renforts demandés. .Ayant appris qu’un service de

bateaux allait être établi entre A’edo et IIakodate,il au-

torisa .AI. .Menuet à se fixer dans cette dernière ville
;

car, rien ne les empêcherait de pouvoir se visiter à tour

de rôle, au moins une fois par mois.
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M. Girard n’arriva à Shang-Haï que le 30 juillet 1859,

après avoir été obligé par un typhon de relàclierquelque

temps à Anioy. Tout semblait se conjurer pour contra-

rier l’arrivée du missionnaire au Japon. Retardé dans

la première étape de son voyage par la fureur des élé-

ments, il le fut plus longtemps encore à Sliang-Haï par

des troubles assez sérieux éclatés au sein de la popula-

tion. Il trouva la ville en révolution. L’animosité des

Chinois à l’égard des étrangers était telle, qu’ils en

avaient fort maltraité plusieurs dans la ville murée, et

assailli quelques autres au dehors à coups de pierre.

Vainement le tao-tai avait-il adressé au peuple une

proclamation en faveur des Européens, les Canto-

nais réunis en masse et bien armés faisaient déjà mine

de vouloir s’emparer de la ville, lorsque plusieurs na-

vires de guerre apparurent en face des co?icessions fl).

Cette fermentation des esprits avait pour principe une

insurrection qui s’était produite à bord de la Gertrude,

bâtiment français qui recrutait des coolies émigrants.

Le capitaine, les officiers et les liommes l'avaient aus-

sitôt réprimée énergiquement. Mais, effrayés de leur at-

titude une quarantaine de Chinois s’étaient jetés d’eux-

mèmes à la rivière, et le bruit s’était aussitôt répandu

qu’emportés par le courant le plus grand nombre avaient

péri.

Le navire qui portait M. de Bellecourt au Japon, le

Du Chat/la, fut donc retenu à Sliang-Haï jusqu’à ce que

cette agitation fut calmée. Aussi M. Mermet, en arrivant

le 10 août à AYoo-Sung, à l’entrée du A’ang-Tsé-Kiang,

ne fut-il pas peu surpris d’apprendre que M. Girard était

encore à Sbang-Haï (2).

(1) C'est le nom donné aux terrains concédés pour la résidence des

étrang:ers.

(2) « Je pensais, écrit-il à Paris, que 1\I. Girard serait parti depuis

longtemps et point du tout. .\ peine arrivé à Woo-Sung, un américain de
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Du Cha>/lanQ put. partir pour Yedo (|ue dans la

matinée du 29 août. Les démarclies tentées auprès de l’a-

miral par M. Girard, en vue d’obtenir un court arrêta

Nafa ne purent aboutir. M. Furet et M.Mounicoune fu-

rent donc point visités, mais ils ne pouvaient manquer

ma connaissance venu par hasard à bord me dit tout mystérieusement de

bien me tenir caché dans le coin le plus obscur du bâtiment, que les

Chinois sont exaspérés contre les Français, qu'ils massacrent tout ce qui a

un air français, et que deux vapeurs français s’apprêtent bombarder la ville.

« Vos nationaux, me dit-il, ont commis des atrocités. La Gertrude a payé

de la canaille chinoise pour prendre pendant la nuit tous les Chinois

(lu'elle pourrait rencontrer. .\u moment où ces malheureux étaient entas-

sés i bord, l'autorité a saisi le bâtiment, délivré les coolies, et indemnisé
le capitaine. Et vos Français, pour récompenser cette excès de générosité

veulent bombarder la ville ! » 'N'oilà le thème débité par les .Anglais et les

-Américains à tout venant et particulièrement aux Chinois. Sans condam-
ner, sans approuver, je brûlais d’apprendre ce qu’il y avait de vrai dans
tous ces rapports, assez acerbes et malveillants. .l'arrive à Shang-llaï, les

deux navires français ne sont point devant la ville chinoise. Premier
démenti 1 Le consulat français est debout... Je débarque. . . Des bandes
de Chinois en guenille se promènent avec un air plus ou moins brave...

Les coolies de la GerDu/efe avaient été embarqués légalement. Seulement
une révolte de quelques têtes brûlées ayant éclaté, le capitaine l'a répri-

mée avec énergie, mais sans effusion de sang, quoi qu’on ait dit. Des
Chinois se sont sauvés à la nage. .Aussitôt, bruit, rumeurs, agitation

populaire. Le tao-tai tonne
; M. de Dourboulon bourbouhmnise : les .An-

glais cherchent à l’embourber davantage. Bref, la Gertrude est ramenée
de AVoo-Sung à Shang-Ila'i ; grâce à nos atermoiements diplomatiques

les Chinois n’en deviennent que plus exigeants, et de fait, la sécurité

publique est telle, que j’ai cru devoir déposer mes trésors à bord du
Du Cha>/la.

A’ers le 15 août, le calme était à peu près rétabli.

« Le mouvement populaire s’est sensiblement apaisé, écrit à cette date

M. Mermet. Deux ou trois matelots assassinés dans l’intérieur de la cité

ont été les seules victimes de l'indignation des Célestes. Je dis : indigna-

tion, car les Chinois, au moins d'après le sentiment des Pères Jésuites, sont

cette fois-ci dans leur droit. La GerD-i/(fe était le quatrième bâtiment

français qu’on chargeait à Shang-Ha'i contre le gré des autorités chinoises.

La chasse aux coolies s'était faite non point avee des balles, mais avec des

piastres et de belles paroles. Le vide se produisant dans certaines familles,

de là des réclamations, des cris, et le tao-tai de procéder. M. de Bourboulon
déclare qu'il ne livrera les coolies qu'au tao-tai. Celui-ci arrive avec

cent barques et des gardes nombreuses, et donne à cette reddition des

coolies le caractère d'un vrai triomphe. Les Chinois enivrés de ce succès

s'animent et de là cette fureur populaire, que les .Anglais et les .Améri-

cains ont encore envenimée. Cependant aujourd’hui nous n’avons à

craindre ^6® moustiques ef une intolérable chaleur, n
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(le l’èire, avant peu, car la situation de la Chine sem-

blait re(|uérir plus de forces que jamais.

M. Girard parvint en vue de Yedo le 6 septembre, et

le 12 il écrivait à MM. les Directeurs du Séminaire de

Paris :

(( Arrivé à Yedo le G du présent mois, après une tra-

versée de huit jours depuis Sbang-Ilaï, je suis heureux

d’avoir déjà une occasion de vous tenir au courant de

nos alfaires.

«Ma qualité d’interprète fait que je suis tiraillé de tous

côtés
;
je saisis cependant un moment, qui va peut-être

m’être arraché immédiatement, pour vous dire que nous

sommes arrivés dans des circonstances assez favorables,

certaines petites difficultés diplomatiques et commercia-

les ayant été heureusement arrangées par les consulats

étrangers, qui nous ont précédés. Les autorités japo-

naises se sont conduites jusqiuà présent dans leurs

premiers rapports avec nous d’une manière assez satis-

faisante. Elles sont lentes en affaire. Aussi le traité n’est-

il pas encore échangé, mais il le sera aussitôt que la

honzeriedont on a laissé le choix àM. le consul général

sera décemment préparée, ce qui demandera peut-être

encore trois ou quatre jours. M. de Bellecourt se propose

de leur annoncer officiellement à l’issue de la cérémo-

nie de l'écliange, sinon avant, ma qualité de ministre

du culte pour les Européens, c’est-à dire de prêtre ca-

tholique remplissant provisoirement les fonctions d’in-

terprète. Nous espérons que tout ira bien.

(( Je suis descendu hier à terre pour la première fois

avec trois officiers du bord. J’ai retrouvé chez M. Al-

cock, plénipotentiaire anglais, toutes les sympathies d’un

vieil ami de Canton. Je n’ai pu voir encoreM. Harris,

ministre américain, dontla demeure est un peu éloignée...

Le peuple nous a paru simple et bon. Notre vue ne sem-

ble pas lui inspirer d’autre sentiment qu’une curiosité
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mêlée de confiance. Les officiers japonais ont été com-

plaisants sans importunité. En un mot, je suis on ne

peut plus satisfait de ces commencements qui sonLjo

crois, de très bon augure. »

Le traité franco-japonais fut ratifié le 22 septembre.

Les procédés polis de M. Ducliesne de Bellecourt paru-

rent plaire àl’autorité supérieure japonaise. Tout se pas-

sa pour le mieux. M. Girard fut sans difficulté officiel-

lement reconnu comme prêtre catholique et interprète

du consul général de France, et trois maîtres de lan-

gue lui furent très gracieusement procurés.

(( Dans tous les rapports officiels (|ue nous avons eus

jusqu’à présent avec les Japonais, écrit-il le 20 octo-

bre 183!) (1), soit dans les audiences que le liant minis-

tère, leGo-ro-ju, nous a accordées, soit dans les visites

ipie nous avons reçues des membres du Gai Koku no

Mugyo (ou commission dos gouverneurs préposés à la

cpiestion immédiate des affaires étrangères sous la di-

rection du Go-ro-ju), soit dans les fréipientes communi-

cations par lettres échangées avec ce dernier, M. le con-

sul général n’a eu qu’à se louer de leur courtoisie, de

leurs prévenances et d’une disposition marquée à une

parfaite entente et harmonie. Il est vrai que quelquefois

ils ont pu trahir dans l’ensemble de leurs manières unè

certaine froideur moins commandée par la dignité des

personnes ou la solennité des circonstances, qu’elle

n’était l'indice vrai de leur résignation à subir des rela-

tions, que leur impose la sagesse, plutôt que leur spon-

tanéité à fraterniser avec nous. Mais il est vrai aussi,

sans doute pour les mêmes motifs de prudence, qu’ils

ont toujours laissé entrevoir une crainte excessive de

donner le moindre sujet de plainte. Pour ce qui me re-

garde personnellement, ils n’ont exprimé aucune répu-

(1) A Messieurs les Eirecteurs du Séminaire de Paris.
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gnance au sujet de mon caractère qu’ils n’ont jamais

iguoré. Quand M, le consul général eut jugé à propos,

dans une de ses premières dépêches, de le leur annon-

cer officiellement, dans les termes les plus convenables

et les plus capables de me relever à leurs yeux, disant

qu’il n’avait pas voulu qu’ils l’apprissent par d’autres

que par lui-même, et ajoutant qu’ils n’eussent point à

s’étonner de me voir souvent porter l’babit laïque dans

mes fonctions d’interprète, quoique mon costume ordi-

naire, comme prêtre, fut la soutane, ils répondirent

(ju’ils comprenaient parfaitement tout cela. Pour sanc-

tionner ces principes, M. le Consul voulut qu’à la céré-

monie de la ratification du traité, qui se fit en grande

pompe, le 12 septembre, je parusse au ministère en

soutane, ce (jui eût lieu sans produire la moindre appa-

rente sensation. Depuis, je suis sorti plusieurs fois aussi

dans le même costume, quand je suis allé dire la messe

à bord du Du Chayla, et je n’ai pas excité plus de cu-

riosité que tout autre étranger. »

Sa situation d’interprète ne faisait point oublier à M.

Girard, qu’il était avant tout missionnaire. Il se ren-

dait fré(juemment à bord des nombreux navires de com-

merce ou Je guerre, qui se trouvaient au mouillage dans

la baie de Yedo et deKanagawa, afin de porter aux ma-

lades les secours de la Religion. Dès le début, il s’oc-

cupa de promener sur terre et sur mer, comme il disait,

une souscription ouverte à Yedo sous les auspices de

M.de Bellecourt, pour l’érection d’une chapelle catholi-

que à Kanagawa.

Si son ardeur avait eu besoin d’être excitée, elle n’eût

pas manqué de l’être par le récit suivant, que lui fit alors

31. Harris, ministre des Etats-Unis.

« Un jour l’archimandrite, chapelain de l’amiral Pou-

tiatine,se promenait dans la campagne deSbimoda avec

sa croix pectorale en évidence. Un paysan l’accoste et
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lui montre une autre croix qu’ilportait, lui aussi, sur la

poitrine,, mais cacliée sous ses liabits, lui disant (ju’il

était du petit nombre de ceux qui malgré les persécu-

tions avaient conservé au Japon les traditions du Cbris-

tianisme
;

qu’ils se souvenaient toujours de Jésus et de

.Marie, et conservaient la croi.x comme le symbole d’une

croyance plus précieuse pour eu.x quela vie. Le lende-

main, cetliomme se rendit à bord du navire de l’ami-

ral, lequel déjà instruit du fait le reçut sous sa protec-

tion, lecacba soigneusement aux autorités japonaises,

et l’emmena j)eu après en Russie, d'où il ne reviendra

(|ue quand il pourra professer librement sa foi dans son

pays (1).

« Si nous avions deux de nos confrères à Nagasaki,

ajoutait .M. (’rirard, (juelle cliance n’y aurait-il pas

ipie pareille rencontre s'offrît à eux !... .Mais jia-

tience, lors(|uc ma cbajielle de Kanagawa sera érigée

et (|u’ou m’y aura vu célébrer les Saints .Mystères, n’au-

rai-je pas moi-mème la même bonne fortune 1 Car là,

on se promène assez loin dans la camjiagne, et dans la

campagne la plus couverte, sans être ni suivi par des

yakunin,ni assailli par la foule comme à Vedo. .l’en ai

déjà fait l’expérience. »

Retrouver un jour (juebjiie descendant des anciens

ebréliens, et par lui entrer secrètement en rapport

avec les autres, savoir en quels lieux précis ces sur-

vivants de tant de persécutions demeuraient cachés,

tel était la pensée (|ui absorbait .M. Girard. D’ici à

longtemps il ne comptait pas pouvoir faire beaucoup

auprès des payens. Il savait avec quelle fermeté le gou-

vernement japonais avait repoussé les propositions du

baron Gros, tendant à obtenir qu’il fut permis au.x

'1) Lettre de M. Girard à Messieurs les Directeurs du Séminaire de

Paris, Yedo 11 octobn* 1859.
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habitants du pays d'embrasser le Cliristianisme. Et ses

entretiens avec M Harris le confirmaient encore dans

ce sentiment.

« Je ne plais, écrivait-il à cette époque (1), à me faire

lépéter quelquefois par l'excellent M. Harris, le récit

de ses premières négociations avec le gouvernement ja-

ponais, quand il était à l’œuvre pour en obtenir le traité

et il s'y prête toujours avec une grâce parfaite... C’est

à lui qu’on doit (comme me le fit très bien observer un

jour le Baron Gros, cà qui j’en faisais compliment), l'ar-

ticle 4*^ du traité, qui abolit lefoulement de la croix, et

consacre le droit d’élever des temples, des autels, d'avoir

des cimetières, etc. Après avoir obtenu d'eux cet article,

il dit aux Japonais ; « maintenant votre édit de 16.37

vouant à la mort tout Japonais, qui se déclare pour la

Foi chrétienne est annulé de fait par ces concessions.

Or tous les peuples chrétiens considèrent cet édit

comme tout aussi injurieux pour leur croyance que l'eût

été le refus des avantages, que voüs venez de nous

garantir. Toute nation, qui entrera en relation avec vous,

se fera sur ce point protectrice de vos propres sujets

contre vous-mêmes, et le cas échéant vous n'auriez de

contrôle sur un Japonais chrétien, qui réclamerait ma
protection, qu’après a'Ous être débarrassé par la violence

<le ma propre personne : puis donc que l’édit est devenu

défait une anomalie, vous n'avez plus (ju'àle rapporter

et à l'abolir de droit.

« Ab ! lui répondirent-ils, ne nous pressez pas sur

ce point. Sur l’article de la Religion nos cœurs, à nous

Japonais, ne sont pas de pierre, mais de fer ; laissons

faire le temps. »

« Le négociateur ne les pressa pas, en effet, davantage
;

mais il reste intimement convaincu que quand le gou-

(1) Lettre au Séminaire de Paris, yedo, 20 octobre 1859.
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verncment japonais aura fini par comprendre quelaRe-

ligion n’est pas aux mains des nations européennes un

instrument de conquête, ni pour le Japon un levain de

sédilions intérieures, la jiropagande la plus ouverte ne

soulirira plus de sa part la moindre contradiction, et

alors on pourra revoir au Japon les jours de sa première

conversion au Gliritianisme, car il est hors de doute

(|ue ce peuple conserve encore aujourd’hui de singuliè-

res dispositions pour l’Evangile. »

La proscription, dont le Ghristianisme était l’objet

dans tout l’empire depuis des siècles, avait contriliué

à en mainlenir vivant le souvenir. M. Girard en eût

bien des t’ois la preuve dans ces commencemcnis. Un.

«limanclie matin, comme on préparait à bord du

Du Cha;/fa l’autel où il allait dire la messe, un officier

japonais qui [lassait lui dit avec bonhomie, en arrêtant

ses regards sur la croi.x:

— « Oh! nous savons bien ce que c'est que cela ! a

— « Expli(|uez-vous », répond le missionnaire.

— « Eli! bien, c’est le signe delà religion des Chris-

tans (1). Il veut dire (|u’ils y sont tellement attachés,

<)ue (|uand on les clouerait à un poteau, quand on les

menacerait de leur trancher la tête, on ne la leur ferait

jamais abandonner. »

C’est ainsi (|ue sans le savoir ce payen faisait l’apolo-

gie de l’ancienne et sainte église du Japon au chef de

ceux ((uele Souverain Pontife envoyait pour la relever

de ses ruines. De semblables jiaroles déchiraient l’àme

du missionnaire. A la vue du champ immense qui

s’ouvrait devant lui et du petit nombre d’ouvriers (|ui

s’apprêtaient à y entrer, il sentait la tristesse envahir son

ïime. M. llousseille, sur lequel il avait compté, venait

d’être appelé à Paris comme directeur du Séminaire.

(1) Chrétiens.
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La même lettre, qui le lui annonçait, lui exprimait le

désir que les Riu-Kiu ne fussent point abandonnées

après tant d’efforts, et que M Mounicou y restât auprès

de M. Furet jusqu’à l’arrivée d’un nouveau confrère.

M. Gii’ard se soumit à cette mesure, quoiqu’il fût per-

sonnellement incliné à l’abandon des îles Riu-Kiu. « Les

ministres protestants, répétait-il souvent, ne vont pas

aux Riu-Kiu, mais bientôt ils seront au Japon ! »

Si légitime que fut son impatience, il est bon cepen-

dant de remarquer que sur les trois ports qui venaient

de s’ouvrir le 1®'' juillet 18.39, deux furent immédiate-

ment occupés par les missionnaires catholiques. Tandis

que -4L ( lirard fixé en vertu d’un privilège à Yedo

(lesservait KanagaNva, 4L 4Iermet s’établissait à Hako-

date. Restait Nagasaki où les étrangers commençaient

à peine à arriver, et où à brève échéance les premiers

missionnnaires dirigés sur le Japon seraient envoyés.

4L 4Iermet, après avoir cherché longtemps en vain à

Sbang-llaï un navire, qui pût le transporter à llakodate,

avait fini par trouver place à bord d’un aviso russe. Ce

vapeur devait se rendre d’abord au Pei-lio pour porter

des lettres au ministre du Tsar à Pékin, attendre sa ré-

])onse le temps nécessaire, et de là gagner llakodate,

s'il avait assez de cliarboii. Dans le cas contraire, il

devait aller à Nagasaki faire provision, et reprendre

immédiatement le chemin du Yeso. Lors(jue 4L 41ermet

s’emljarqua, il était dans un assez mauvais état de santé ;

les fièvres l’avaient repris. 11 ne paraît pas cependant,

qu’elles lui eussent enlevé la verve légèrement mali-

cieuse de son esprit. Car voici en quels termes il raconte

à 4L Rousseille le dernier événement, qui ait marqué

son séjour à la procure des Lazaristes de Sbang-llaï :

«Nous avons reçu ces jours-ci la visite du tao-tai et du

deuxième gouverneur des deux Kiang. Ils voulaient

sonder les dispositions de la France pour l’année pro
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cliainc. Le Père Aymeri (1) avait fait tout son possible

pour ne pas nous laisser assister à raudience. Le ha-

sard l’a contrarié, et le tao-tai m’a beaucoup questionné

sur le Japon, admirant les livres du Japon, s’exclamant

que ce peuple avait bien profité des leçons de la Cliine.

On s’est (juitté avec mille chm-chin, (2) aux(|uels le

Père procureur répondait par de duro-raides inclina-

tions en arrière (3) ».

Les rap{)orts de l’empire cbinois avec les nations

européennes étaient de jilus en [)lus tendus. M. Mer-

met put s’en apercevoir pendant la station, (|u’il fit

dans les eaux du Pei-bo. Personne ne put mettre pied

à terre
;

le débarcadère était défendu par 200 ca-

valiers ; tous les pourparlers se firent en canot,

Tamlis que l'andiassadeur de Russie adressait des ré-

clamations au gouvernement cliinois, (|ui avait fait

mine de revenir sur des concessions de territoire précé-

demment accordées au bord de l’Amour, VAtnerica et

trois canonnières lui prêtaient appui dans le lleuve.

Enfin, au bout de quatorze jours, la réponse attendue

de Pékin arriva, et l’on partit pour Nagasaki.

M. Menuet y entra en même temps que le Du (lhaijla

({ui revenait de Vedo. Il fut lieureux de recevoir de

bonnes nouvelles de M. (lirard, et de le savoir installé.

A Nagasaki,on n’avait pas encore oublié Mevume-Sama
(M. Mermet),et dans les rues les enfants répétaient son

nom sur son passage.

Il n’arriva à Ilakodate que le 23 novembre, après

une très mauvaise traversée. Il y trouva un froid ri-

goureux, car cette ville est située dans la partie sep-

tentrionale du Japon. Il se peint à M. Kousseille : « au

(1) Procureur des Lazaristes à Shang-IIaï.

(2) Salut chinois. Les Chinois saluent en réunissant leurs deux poing-s-

l’ermés, et en les agitant.

(3) Lettre de M. Mermet à M. Rousseiüe, Shang-Haï 19 sept. 1859.
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milieu des neiges et des ouj-s (1), luttant contre le froid

ot les autorités, autre espèce d’ours, qui pour paraître

charmés de l’entendre ]>arler et pérorer en japonais

n’en sont pas moins inquiètes sur ses desseins ulté-

rieurs et posent mille dil’licultés à son installation (2) ».

Mais M. 3Iermet n’était pas homme à s’effrayer pour si

peu. Il avait fait aux Riu-Riu un précieux apprentis-

sage, et se trouvait déjà (pielque peu familiarisé avec la

diplomatie asiatique. Etant entré directement en confé-

rence avec les gouverneurs de la ville, il reconnut bien

vite qu’ils n'étaient point aussi difficiles à apprivoiser

qu’il l’avait cru d’abord. Eu attendant que ses pourpar-

lers avec eux aboutissent, il accepta pendant quelques

jours l’hospitalité, que lui offrit M. Hogdsen, consul

d’Angleterre, provisoirement chargé des affaires de

France
;
et dès le commencement de décembre il eût la

satisfaction de pouvoir demeurer dans une maison à lui.

L’activité qu’il déploya alors est vraiment prodigieuse;

elle se manifeste jusque dans le style de ses lettres.

« Je voudrais pouvoir vous annoncer, écrit-il le 3 dé-

cembre (3), que je suis installé dans mon château de

cent dollars. Encore une semaine ! Tous les jours il

s’embellit. J’encourage les ouvriers, je les gratifie de

saké, ce qui me coûte 400 sapèques par semaine. Je

suis très occupé. Je donne des leçons d’anglais et de

français
;
je viens en aide au consul

;
je vais de navire

en navire
;
je mesure les chevrons, les poutres

;
je taille

de l’ouvrage à Mme Hogdsen pour ma chapelle qui sera

très jolie, grâce au bon marché des soies et des brode-

ries...

« C’est demain dimanche, le salon de cette dame va

encore une fois servir de chapelle pourles officierset les

(1) Encore aujourd’hui les ours sont nombreux dans file de Yeso,

(2) Lettre à ,Ni. Roiisseille 25 novembre 1859.

(3) Lettre au même.
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matelots catlioliqucs russes, car nous avons deux bâti-

ments (le guerre russes dans le port.

((En somme, je suis content parce que je suis très

occupé... Après Noël, j’irai voir M. Girard, s’il ne vient

pas lui-même me rendre la première visite...

(( Ma maison est à deux minutes de la mer en droite

ligne au milieu de la ville, dans l’immense cour d'une

grande bonzerie. Les bonzes sont déjà un peu mes

amis...

(( J’ai eu audience de trois princes japonais. Je les ai

vus et (( j’ai vaincu ». Un joli terrain m’a été concédé

temporairement, c’est-à-dire pour aussi longtemps (jue

je voudrai demeurer à Hakodate. Ce terrain a rendu

tous les consuls jaloux, parce (ju’aucun n'a pu l’obte-

nir, même pour six mois. Dans dix jours j’aurai dé-

boursé cent piastres et je serai chez moi. »

Ouand il écrivait ces lignes, il était depuis quelques

jours seulement à Hakodate. Un mois après, une cha-

pelle cominem;ait à s’élever sur le terrain (|ui lui avait

été accordé, il était au mieux avec tout le monde et

même avec les gouverneurs de la ville.

(( J’ai été rc(;u chez eux, écrit-il le 5 janvier J8li() (1),

et je les ai reclus chez moi. Je leur ai montré ma mo-
deste chapelle et je leur ai dit que je l’avais faite pour

leurs Excellences, et pour tous les Japonais.». Tout se-

cours et toute assistance me sont donnés pour mes étu-

des. Je suis connu de tout le monde (|ui me salue les

mains jointes (2). Tous les Japonais s'ingénient à trouver

des prétextes pour venir me voir. J’ai des malades que

je soigne et (pii ne savent comment me témoigner leur

reconnaissance. Je re(;ois d'eux en cadeau du poisson,

du riz, du sucre, etc... Ma petite chapelle est fréquentée

(1) A M. Libois.

(2) C’est la manière de saluer respectueusement.
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par les Russes et par quelques Catlioliques américains

et anglais. Les résidents étrangers voyant mes bons

rapports avec les autorités viennent me voir. ,J’ai ou-

vert une école de français. Jusqu’ici je ii’ai que de

petites disputes avec les bonzes. »

Ainsi, à la fin de 1859, c’est-à-dire, six mois après

l’ouverture des trois ports de Kanagawa^ Hakodate et

Nagasaki, il n’y avait que deux missionnaires au Japon,

mais ils pouvaient se rendre le témoignage d’avoir beau-

coup travaillé et répondu aux besoins de l’beure pré-

sente, 31. Girard à Yedo et à Kanagawa, et 31. 31ermet à

Hakodate. Ils étaient néanmoins impatients de recevoir

du renfort. Peut-être ne s’étaient-ils pas suffisamment

aperçu (jue le vieil esprit japonais, hostile à la reli-

fjion pervei'se de Jésus n’était pas mort. Peut-être

leur zèle leur faisait-il méconnaître jusqu’à un certain

point, que la brusque arrivée de nombreux missionnai-

res catholiques dans les ports du Japon n’eût pas man-

qué de réveiller les défiances d’un peuple ombrageux à

l’excès. Peut-être n’avaient-ils vu dans la mort inopinée

du Shogun 3\^sada (1) au lendemain de la conclusion

du traité américain, et dans l’incendie du palais de Yedo

vers la fin de cette année, que des accidents tout for-

tuits, au lieu d’y reconnaître l’indice certain d’un sourd

mécontentement, un reproche fait au souverain etï'ectif,

d’ouvrir aux barbares « le Pays des dieux w, une pre-

mière atteinte portée à l’autorité shogunale, respectée

pendant des siècles, et qui commençait à être discutée !

Ils ne devaient pas tarder à mieux juger de la situation

et des véritables aspirations du pays, dans lequel ils

venaient d’entrer.

( 1) 15 août 1858.



CHAPITRE DEUXIÈME

(1800-GT)

I

Ktal poliiiue du Japon à l'aiTivée des étrangers. — Le Mikado et

le Shogun. — La cour de Kvoto. — Le kwampakn, les kuge,

les daï-jin, lesnagon, lesgisô cl les lensô. — La noblesse féodale.

— Les trois noldes fainilles (Lo-san-ke). — Les dainiyo kukushu,

ka-inon, fiidai et tozama. — llatainolo et gokenin. — Sainurai

et ro-nin. — Cultivateurs et marchands. — Lejodaï et le shoshi-

daï. — Le (jo-ro-juou conseil des cinij vieillards. — Le Shogun

Vcsada ne traite avec les étrangers (juc par crainte de la guerre.

— Le -Mikado et sa cour ne voient dans leur étahlissenient

qu'une souillure du sol de la patrie. — .Mort du Shogun. —
Le prince de Milo en est accusé [>ar la rumeur [)uhli<iue. —
Le nouveau Shogun Yemochi. — ]i, daimyo de llikone, régent.

— IMiisieurs Européens sont assassinés. — Impuissance <les re-

présentants des nations étrangères à obtenir satisfaction. —
Meurtre du Régent lui-méme. — .Vndo Tsu-shima no Kami lui

succè<le. — DisgrAco de Sanjo et des kuge hostiles aux traités.

—ChAtiment des meurtriers tlu daimyo de llikone. — Nouveaux

assassinats. — Les représentants des Puissances quittent Vedo,

transportent leurs pavillons à Yokohama et s’entourent de gardes.

Monsieur Duchesne de Rcllecourt et sir R. .Vlcock rentrent à

Yedo. — Nouvelles attaques. — Inhumation solennelle de deux

marins russes.

Le briis(|iie rapprocliement de deux civilisations aussi

disparates, (jue celles des nations chrétiennes et natu-

rellement expansives de l’Occident et celle du Japon

payen et volontairement isolé du reste du monde,

2.3
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devait avoir pour consé(|uenco une des révolutions les

plus extraordinaires, (jui se soitjarnaisproduite au cours

des siècles. Il ne saurait entrer dans notre dessein de l’é-

tudier en détails. Mais nous ne pouvons nous dispenser

de retracer, ne fût-ce qu'à grands traits, les événements

au milieu des(|uels se meut notre récit. D’ailleurs la re-

ligion (jui tient à Tàme îles peuples ne saurait être sé-

j)arée de tout ce qui touche à leur vie. Le Japon qui en

moins de vingt-cin(| ans vient de passer de la féodalité au

régime parlementaire et de coutumes originales, abso-

lument païennes, à des institutions sociales tendant à se

rapprocher de plus en plus de la forme chrétienne, n’a

pu subir cette transformation sans une modification pro-

fonde dans les idées religieuses. Pour tout esprit non

prévenu, il serait superflu de le dire, le progrès accom-

pli est une preuve évidente, palpable, de la supériorité

du Christianisme.

.\u moment oïi les Etats-Unis, et à leur suite les

gouvernements européens, entrent en relation avec le

Japon, l’organisation politique de ce pays leur est mal

connue. Croyant à la co-existence de deux pouvoirs,

l’un purement spirituel, celui du Mikado, et l’autre tem-

porel celui du Shogun, ils agissent comme s'ils n'a-

vaient à tenircompte (|ue de ce dernier. En cela ils se

trompent, mais leur erreur s’explique aisément. Depuis

le commencement du XVII® siècle, à la suite des "ran-
' O

dos luttes féodales dont nous avons précédemment

parlé, losSliogun de la famille Tokugawa avaient saisi

et détenaient à leur profit toute l'autorité; et de fait,

quand les étrangers font leur apparition et demandent

à traiter, c’est le Shogun à qui ils voient que tout obéit

dans le pays. Jamais néanmoins le Mikado ir'a cessé

d’èire considéré par ses sujets comme le véritable chef

de l’Etat. Il est l’unique Empereur, et c’est en vertu

d’une délégation de son pouvoir absolu, que le Sbogua
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est sensé tenir les rênes de l’empire. Ainsi élevé au-

dessus des luttes des partis, ainsi dégagé du fardeau et

de la responsabilité des afl'aires, le Mikado jouit d’hon-

neurs presipie divins et de toutes les délices d’une vie

calme et voluptueuse. L'exercice du pouvoir et les sou-

cis (jui lui sont inhérents sont le partage du Sliogun.

C’estle Shogun qui doit protégei’ et défendre l’Empereur

et lui fournir jusqu’à ses revenus. En réalité, le Fils des

dieux, le descendant d’Amaterasu est sans autorité et à la

merci de son lieutenant.

Personne à notre connaissance n’a décrit avccautantde

précision que M. le vice-amiral Layrle dans son ouvrage

intitulé; Ln Re-^fmn’cition impéria(eau Japon, système

compliqué de ce gouvernement, dont le mécanisme devait

demeurer si longtemps un mystère pour nos diplomates.

L'Empereur et son lieutenant vivent éloignés l’un de

l'autre. Le Shogun réside à Yedo, et le ^Iikado à Kyoto.

C’est cette dernière ville qui est la capitale
;

c’est là

(]ue se trouve la cour, ipie le vice-amiral Layrle nous fait

ainsi connaître ; « Dans la cour nombreuse qui entoure

le Mikado se détachent ipielques charges d’importance.

C/est d'abord le vice-empereur ou premier ministre :

le KWAMPAKü (I). La fonction datait de l’année 888, et

le titulaire avait le droit de parler en maître à toutes

les autorités du pays, quehpie haut placées qu'elles fus-

sent. Après le kvvampaku, son précesseur. le taieo,

(pii jouit du privilège de riionorariat, enfin les nobles

de cour, les kuge (2). Parmi ceux-ci, les da'î-jin (3), au

(1) K\v.\mp.\ku, (celui qui a la direclion générale et rend compte <à

l'Empereur). Cette charge avait été créée pour récompenser les services

du Régent, lorscjue la régence cessait.

(2) Les Kuge étaient les familles aristocratiques descendant des Empe-
reurs.

(3, D.\ï-jin (grand serviteur). Parfois on en compte quatre : le D.\ï-jô

D.\ï-ji.\, ministre président, le S.^-d.\ï-jin, ministre de gauche, l'U-D.ai-

.nx, ministre de droite, et le Na'î-daï-jtx, ministre attaché à la personne

du souverain. Niais quand il y avait un N.aï-da'i'-jix il remplissait les
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nombre (le trois
;
au dessous d’eux les grands conseillers

DAÏ-NAGON et CHU-NAGüN (1 j, cnfiii des fonctionnaires in-

timement nnldés aux affaires, chargés des relations avec

le gouvernement du Shogun, les giso et les tenso(2).

La plupart de ces kuge sont des désœuvrés apparents,

ayant du sang impérial dans les veines, appartenant

tous à neuf grandes familles et possédant des titres de

noblesse si peu contestés que l'étiquette leur donne le

pas sur tous les daimyo de l’empire, le Sliogun compris.

Personne n’est militaire dans cette cour. Le métier des

armes y est presque inconnu. Le costume d’apparat est

légèrement féminin
;
ces hommes ont une petite coif-

fure lacpiée qui leur couvre le liaut de la tête. Tout est

emphatique, solennel, guindé dans l’allure deces person-

nages. Aucun ne communique avec rErnpereui’, (piepar

l’intermédiaire de ses femmes : au besoin on lui adresse

des mémoires. Dans les occasions solennelles, le sou-

verain se montre à distance au milieu d’un grand salon

de cérémonie, où on lui a aménagé une sorte de cham-

bre ou de tente fermée par des rideaux de soie. C'est

de là qu'il verra et qu’il présidera quelque grande as-

semblée de dignitaires. D'ailleurs il ne prendra pas la

parole, le kwampaku, quelquefois un membre de la fa-

mille impériale exprimera sa pensée. Cependant tous

ces kuge ne sont pas ignorants. Il y a parmi eux des

lettrés et des savants. Beaucoup intriguent. Lorsque

sonnera l’heure des malentendus et des discordes, nous

les verrons essayer de jouer un rcjle, prendre couleur

fonctions de Dï.wo Daï-jin, en sorte que ce dernier titre n’était alors

porté par personne.

(1) Nago.n (qui donne avis, conseiller). Il y en avait trois : Dai-xagox,
(nagon de première classe); Cuu-xagon (nagon de deuxième classe) ; Sno-
NAGON (nagon de troisième classe).

(2) Gisô et Tknsô (qui transmet à l'Empereur). C'étaient des fonction-

naires du palais, chargé de faire parvenir à l’Empereur les requêtes des

daimyo ou des samuraï.
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pour tel ou tel prince, traliipier de leur influence. En
temps de lutte, ils deviendront pour le Sliogun des ad-

versaires dangereux. Chacun d’eux est en quelque sorte

une émanation du souverain, et revêt aux yeux des

populations quelque chose du caractère sacré de son

maître. Alors (jue le prince féodal ii’a d'antorité que

sur son territoire parmi les populations qu’il gouverne

ou qu’il administre, le knge conserve son influence ou

sa personnalité d'nn bout à l’autre du Japon. Il est seul,

il n’a aucune force matérielle à sa disposition, mais il

peut devenir un drapeau, grouper des éléments de résis-

tance autour de l’idée (pi’il représente. Au besoin,

ceux (|ui croient en lui, ou ceux qui s’en servent comme
d’un symbole, en font un commandant en chef. En réa-

lité, le seul kugé (|ui joue un rôle politique officiel dans

les affaires du pays, c’est le kwarnpaku
;
les gisô et les

tensü ne sont (|ue «les administrateurs, les daï-jin, les

daï-Uagon et les chu-nagon sont des porteurs de titres.

Les derniers n’appartiennent pas seulement à la no-

blesse de la cour impériale, (luehiues-uns des plus

grands personnages de la noblesse féodale sont honorés

de cette faveur il). »

Cette noblesse féodale dont le Shogun est le chef est

toute militaire, et c'est en ses mains que se trouvent

les grands fiefs de l’empire.

« Veyasii, dit le vice-amira Layrle, a créé un sho-

gunat héréditaire dans les familles de trois de ses

enfants, auxquels il a donné de vastes étendues de

territoire. C’est l'origine des Trois Familles (Go-

s.\N-KÉj (2), dont les chefs s’appellent les princes

d’Owari, de Kii et de Mito. Après eux, les seize daimyo

(1) La Restauration impériale au Japon par le vice-amiral LavrlS
p. 5 et 6.

(2) Go-san-ke (les trois nobles maisons).
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KOKU-SHU (i ), à peu près indépeudanls sur leurs leiTÎ-

toires, puis les dix-neuf dainiyo ka-mon (2), princes

cadets des familles Go-san-ké ou descendants des nom-
breux fils de Yeyasu, tous ïokug-awa... Lesdaimyo ayant

un revenu minimum de lO.UOO koku de riz (3) sont au

nombre de 224 et se divisent en deux grandes classes :

les FUDAi, 13G inféodés à la cause des Tokugawa comme
ayant reconnu l’autorité de Yeyasu avant la prise d’Osaka

(1G15), et de ce fait ayant acquis le droit de posséder

les postes importants du gouvernement shogunal
;
les

TOZAMA ç4), 88 descendants des familles n'ayant adliéré

que tardivement au systi-me politique inauguré par

A eyasu et et jouissant généralement d’un revenu infé-

férieur. Tous les membres du gouvernement de Yedo

sont choisis parmi les fudaï daimyo, qui forment quatre

branches ou conseils appelés, le cas échéant, à é-^mettre

certains avis...

« Tous ces daimyo, quasi indépendants sur leurs ter-

res, entretiennent des armées avec leurs propres reve-

nus, légifèrent, rendent la justice, touchent les impôts.

Ils liahitent tous une résidence fortifiée (jinya) ; quel-

ques-uns d’entre eux, les plus importants, vivent à

l’intérieur d’un château-fort (smao) pour la construction

duquel ils ont obtenu l’autorisation du Shogun.

« Ap rès cette haute aristocratie, les hatamoto (5) offi-

ciers nobles créés par les TokugaAva, vassaux directs du

Shogun,ayant le droit d'assister aux cérémonies du palais.

(1) Kokl'-iiu (provinciæ dominus). C’étaient les chefs des provinces, les

grands daimyo.

(2) K.\->tox (armes de la maison).

(3) Les fortunes sont toujours estimées en koku de riz. Le koku est

une mesure de capacité de 180 litres environ, d'une valeur variable, mais

que l'on peut évaluer en moyenne à 20 francs.

(4) Tozama (seigneurs d'en dehors), c’étaient les petits daimyo. Ils

n’avaient pas un revenu supérieur à 50.000 koku de riz.

(5) Hatamoto (au pied du drapeau). Les hatamoto étaient les hommes
d'armes du Shogun, son armée.
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Les liatamoto sont au nombre de 80.0ÛÜ,ils disposentclia-

cun d’un revenu de lOü à lU.OOO koku... Au-dessous des

liatamoto, les descendants des vieux soldats de Yeyasn,

les GORENiN (1), qui n’ont pas le droit d’entrer au palais

ou du moins de paraître devant le prince. liatamoto et

Gokenin constituent le clan des Tokugawa. Les fudai

ilaimyo et les tozama sont obligés de séjourner dans

A'edo nn an sur trois; les liatamoto y résident au moins

20Ü jours de l'année.

« Enfin pour clore la liste des éléments militaires, les

SAMURAÏ, hommes d'armes de tout rang, appartenant

aux divers nobles, ayant le monopole des deux salires

légendaires, recevant une pension de leur maître, se

mariant dans les familles de samuraï, transmettant la

([ualité de samuraï à leurs enfants, et ne pratiipiant

d’antre métier, que celui des armes, troupe immense
pouvant, par exception et avec la permission du prince,

augmenter son elfectif au moyen d’un recrutement

dans les classes laborieuses, poussant jusipi’à l'excès

l’amour-propre du clan, com[)tant des soldats détermi-

nés, grands parleurs en général, remuants et su[)por-

tant diificilement l’oisiveté Parmi les samui'aï, une

fraction curieuse à décrire et (|ui jouera un grand rôle

dans les événements précédant la révolution, les

RÙ-NiN (2), Le rù-nin est nn déclassé, volontaire ou

non
;

il a quitté le service de son maître et n’en porte

plus les armes. La plupart du temps, il se fait brigand,

coureur de grandes routes, criminel vulgaire. Quelques

fois il met son énergie au service d’une cause plus

noble et devient redresseur de torts, défenseur de l'op-

primé. r/est l’homme de toutes les audaces

«Après cette nomenclature de la classe armée, les deux

(1) Gokenin (hommes de la noble maison.)

(2' Rd-NiN (Samuraï errant, sumuraï sans maître.)
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grands groupes de travailleurs : les marchands et les

cultivateurs sans privilèges d’aucune sorte, les premiers

quelquefois fort riches, souvent créanciersde la noblesse,

toujours désireux de s’abriter derrière quelque prince
;

les autres vivant uniquement de la protection de leur

seigneur, intéressé lui-mème à ce que l’ordre et la paix

publiques régnent dans les campagnes. Le paysan, abso-

lument en dehors de la chose publique prélève sur sa

récolte la moitié ou les deux tiers de la valeur au profit

de ses maîtres de tout étage... »

Un dernier trait achèv'e de nous peindre cette orga-

nisation.

« 11 y a de toutes façons, dit M. le vice-amiral Layrle,

intérêt pour le Shogun à ce que rien ne lui soit étran-

ger de ce qui se passe à la cour. L’histoire de plu-

sieurs siècles prouve que celui-là dispose de l’autorité

souveraine, qui peut mettre en avant le nom de l’Em-

pereur. Aussi les Tokugawa ont pris leurs mesures

pour (pi’aucune voix indiscrète ou ennemie ne pût

se faire entendre dans le palais impérial, sans que

l’éclio en revint aussitôt aux oreilles du Shogun. A
Kyoto même, le Shogun a conservé le cliâteau de

Nijo, bâti par Nohunaga
;
à Osaka, il détient la cita-

delle, qui fut construite par Hideyoshi sur l’empla-

cement môme de l’ancien monastère fortifié de Hong-

Avanji. A la tète de la garnison est un gouverneur

militaire de son choix, le jod.\ï (1). Enfin, il est repré-

senté à la cour, par le shoshidaï (2), qui n’a pas le droit

de communiquer directement avec l’Empereur, mais

(jui a les pleins pouvoirs du maître pour menacer ou

pour corrompre. Le slioshidaï est le personnage qui

permet au Sliogun d’être au courant de toutes les in-

(1) JoDAï (remplaçant dans la forteresse.)

(2) La position très importante de shoshidai conduisait ordinairement

au Go-ro-ju.
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1

trigues de la cour, de déjouer toutes les manœuvres

ayant pour but de contrecarrer sa politique. Auprès de

cette cour nombreuse, (jui comprend tant (réléments

divers et cacbe môme parmi ses membres les plus nobles

tant de convoitises et de misères, le sliosbidai dispose

d’ime force iri'ésistible : celle de l’argent. D’ailleurs,

jusiiu’en 18.38, les (|uestions sont toutes d’un ordre

intérieur, il s’agit [)Our les différents daimyo d’obtenir

de l’Empereur quebpie vain titre de parade que lui

seul peut accorder. Des luttes d’innuences s’engagent

autour du trône
;
des sommes considérables d’argent

se dépensent pour acipiérir et ajouter à son nom quel-

(jue (pialificatif pompeux, et sans valeur autre que celle

d’avoir été octroyé par le Eils du soleil. L’étranger n’a

pas paru, les réclamations (pii peuvent arriver jusqu’au

trône ne portent (pie sur des faits (rimportance secon-

daire : l’avenir du Japon n’est pas en cause, le pays ne

se sent pas menacé, la guerre civile n'est plus (pi’un

souvenir lointain. Le conseil des ministres du Sbogun
gouverne doue, sans rencontrer d’opposition : il se

compose de cinq memlires, pris parmi les fudai daimvo

et porte le nom de Go-ro-ju (1). Jus(pi’à notre arrivée

c’est là (pi’est l’autorité, la direction. Un dicton popu-

laire a consacré on (piebpies mots la situation respec-

tive des deux pouvoirs, telle (pie le peuple la comprend :

le .Alikado, c’est celui (pie tout le monde vénère; le

Sbogun, c’est celui (pie tout le monde redoute (2) ».

Telle est, à l'heure où l’étranger se présente dans ses

ports l’organisation politi(pio du Japon. Plus de deux

siècles d’isolement et de paix l’ont consolidée. Mais

la brus(pie ouverture du pays va la bouleverser do

fond en comble, et par le plus inattendu des retours

(
1
) G0-RO-.1U, conseil des cinq vieillards. Ce conseil formant le cabinet

du Shogrun était présidé par le Tai-ro 0([ le grand vieillard.

La reslauralioH impériale au Japon par le vice-amiral Layrle.
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rétablir sur les ruines du sliouunat le pouvoir impérial.

Le Sbogun Yesada, mieux informé que le Mikado

et so. cour, plus éclairé (|ue la plupart des daïmyo et le

peuple entier sur la puissance de ceux qui sont venus

réclamer son alliance, s^’est vu contraint de l’accepter.

En agissant ainsi, il a voulu éparg-ner à son pays une

g-uerre, à laquelle il n’était point préparé, guerre inévita-

ble à ses yeux, dans le cas où il eût refusé de traiter. « Je

vous avertis d’être prudent, lui avait écrit le directeur

du comptoir hollandais de Desbima. De quelque côté

que se trouve le droit et la justice, un différend avec

les Puissances étrangères peut naître du plus petit

incident. Ignorer sa faiblesse n'est certainement pas le

moyen de préserver son pays du danger. C'est pour

avoir négligé ces vérités (]ue la Chine après la guerre

de l’opium, il y a dix ans, a perdu une partie de son

territoire et que la province du Kouaug-Tong est main-

tenant un désert ».

De son côté M. Towsend Harris, ministre des Etats-

Unis, n’avait rien négligé pour grossir l’importance des

victoires remportées en Chine par les armées alliées de

l’Angleterre et de la France, ni l’ardeur belliqueuse et

coïKjuérante des deux grandes nations européennes; et

il avait annoncé comme prochaine l’apparition de leurs

Hottes dans les eanx japonaises. Le Mikado, les Kugéet

la plupart des daimyo consultés par le Shogun n'avaient

pu se faire à l’idée d’une alliance, qui ouvrait aux bar-

bares leur pays jusque-là « éclatant et sublime ». Il fal-

lait à tout prix épargner cette souillure au sol de la pa-

trie, gagner du temps, se fortifier, et au besoin mourir

jusqu’au dernier plutôt que de subir une telle humilia-

tion. C'est pour obtenir des Kami, et de ses ancêtres

divins la délivrance de la patrie, que l’Empereur dès le

début des négociations avait fait prescrire des prières
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dans les temples shintoïstes d'Isé (1). LeShogun à qui

était confiée la défense du pays et le soin de conjurer

les périls (jui le nienaçaient_, n’avait qu’à se souvenir

de ses devoirs.

Un comprend dans (|uelle terrible alternative s’était

tout à coup trouvé placé l’héritier du pouvoir séculaire

et jusque-là respecté des Tokiigawa. Accorder au repré-

sentant des Etats-Unis les nouvelles concessions qu’il

demandait, concessions ipii seraient aussitôt réclamées

par les Puissances européennes, c’était encourir l'indi-

gnation du peuple entier. Les refuser, c’était sans au-

cun doute attirer sur le .Japon d’elfroyahles malheurs.

N’écoutant que son patriotisme il avait conclu le traité

de Kanagawa. Mais au lendemain de la conclusion de

ce traité, il était mort inopinément et la rumeur puhli(|ue

avait rendu res[)Onsahlede sa lin le vieux prince de .Mito,

très connu pour sa haine des barbares, ce prince dont

un écrivain japonais a dit ; « C’était un homme d’éner-

gie et découragé n’ayant que deux {lensées au cœur : le

respect de l’Empereur et la haine de l’étranger (2). »

Vesada étant mort jeune encore et sans héritier, son

premier ministre, li Kamon no Kami (3), daimvo de

llikone, le véritable signataire du traité de Kanagawa,
proposa d’élever au shogunat Yeniochi prince de Kii

âgé de douze ans. Une telle élection devait lui assurer

la régence et la direction des affaires. Une intrigue

nouée à la cour même du .Mikado lui opposa un autre

candidat, Hitotsu-hashi, huitième fils du prince de Mito

âgé de vingt-deu.x ans et qui passait pour intelligent et

capable. Mais le daimvo de llikone fut assez habile et

(1) Ces temples sont les plus anciens du pays, les plus sacrés aux yeux
des Japonais.

(2) C'est lui qui après le départ du commodore Perry avait été chargré

de la défense des cotes, et qui avait fait commencer les forts de la baie

de Shinagawa.

(3) Kamon no Kami, le grand échanson, titre de cour.
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assez fort pour imposer son clioix et triompher de

toutes les résistances. Au mois de janvier 1839, après

avoir conclu des traités avec la Russie, l’Ang-leterre et la

France, il investit Yemochi du shogunat, et prit le titre

de tai-ro où rég-ent. Mito fut exilé dans un de ses châ-

teaux, et Hitotsu-hashi éloigné des affaires.

Au point où nous sommes de notre récii, c’est-à-dire

au commencement de 1860, de sourdes colères commen-
cent à gronder contre li Kamonno Kami. Les barbares

sont accourus dans les ports ouverts et leurs représen-

tants vivent en paix à Vedo. C’en est trop 1 Rapprendra

bientôt à ses dépens ce qu’il en coûte d’agir contre le

gré du Mikado et de la nation ! Une série, de meurtres

vont se produire sur les concessions, atteindre des

étrangers inoffensifs, et le sabre des féroces rô-nin ne

s’arrêtera pas à eux.

Déjà, rannée précédente, tandis (jue l’escadre russe

était encore dans le port de Yedo, un officier et un matelot

de cet escadre, qui se promenaient à Kanagawa, avaient

été brusquement assaillis vers le soir au détour d’une

rue, et en moins d’un instant les meurtriers en avaient

fait une horrible boucherie. Le comte de 3Ioravietf qui

venait de terminer ses négociations avec le gouverne-

ment japonais n'en était pas moins parti quelques jours

après, laissant à Kanagawa la frégate Ascoll, et con-

fiant à son commandant M. Ounkowski le soin d’obte-

nir réparation. Les plaintes énergiques de l’habile com-

mandant avaient été entendues du haut ministère (Go-

ro-ju) qui s’était soumis à toutes ses conditions, encore

que quelques-unes fussent très bumiliantes. Les assas-

sins n'ayant pu être découverts, dans le délai fixé, le

commandant ne s’était retiré, qu’après avoir reçu du

Go-ro-ju l’engagement solennel, qu’ils seraient publique-

ment mis à mort sur le lieu même du crime, dès qu on

les aurait saisis. Le consul général russe de Hakodate
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et toutes les autorités européennes, présentes à Yedo

(levaient être prévenues de leur exécution afin de pouvoir

y assister, si bon leur seinlilait. En outre une chapelle

devait être érigée sur la tombe des victimes, et rester à

perpétuité sous la sauvegarde du gouvernement japonais.

.Malgré cela, de nouveaux attentats n’allaient pas tar-

der à se pi’oduire.

.Vu mois do novembre 183i), un Chinois au service du

consulat de France et vêtu à reiiropéenne est tué à la

laveur de la nuit. Les hommes à deu.x sabres ont-ils

cru dans l’obscurité fi’apper un étranger, ou satisfaire

une simple vengeance personnelle?... Lofait reste mys-

térieux. .Alais, au commencement de 18(i0, c’est le tour

de rintendant japonais du consul d’Angleterre, Sir .VI-

cock. U est assassiné au j)ied même du mat do pavillon

britamndpie. i)e son ciUé, le gardien du j)avilloii ('ran-

imais subit à diverses rojirises des insultes et des me-
naces. En ])euplus tard, c’est le ministre des Elals-Enis

liii-méme, (|ui est injurié et impunément menacé dans

l’enceinte même de sou habitation, sans (pi’aucun des

nombreux officiers ja[)Ouais préposés à sa garde se soit

montré, ni ait cherché à le délivrer de son agresseur.

Enfin, deux capitaines de navires marchands hollan-

dais, nouveaux venus à Kanagauva, sont bon-iblement

massacrés tandis (pi’ils passent à une heure peu avancée

de la nuit dans l’endroit le plus fi-érpienté de Yokohama.

Les étrangers commenctmt à ne plus douter, f|ue ces

atta(pies et ces meurtres iie soient des coups montés

dans le but de les intimider, et de les obliger à évacuer.

Les agents diplomati(pies des diverses Puissances ne

peuvent obtenir du haut ministère que des paroles polios

et de bonnes promesses. Ils ne savent (jue conjecturer

des dispositions réelles du gouvernement japonais. Ha-

bitués à regarder le Shogun comme le véritable souve-

rain, ils ne s’expli([uent pas qu’à certaines heures, le
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Rég-ent aux prises avec des diflicullés intérieures, qui

leur sont mal connues, prétende ne rien pouvoir sans

le Mikado, et celui-ci moins encore sans un certain nom-
bre de daimyo, ennemis déclarés des étrangers. Sou-

dain (en mars 1860) l’assassinat du Régent lui-même

dans les rues de Vedo par dix-sept officiers du prince

(le Mito, qui se sont fait les exécuteurs du sentiment

général, jette une lumière inattendue sur la crise poli-

tique, ((ui commence à se dessiner au .lapon, et qui doit

al)outir à la destruction du sliogunaf.

« L'iiistoire n’a jamais varié, dit ramii-al Layrle, quant

aux détails relatifs au meurtre du Régent. A quel(|ue

source, que l’écrivain ait été chercher ses renseigne-

ments, il n’a rencontré qu’un récit, et la lecture des

documents officiels n’ajoute aujourd'liui rien do plus

au drame raconté en 1868 (1). Une matinée neigeuse

est mise à profit par dix-sept rô-nin, qui abrités dans

de méchants manteaux de paille attendent patiemment

sous les porclies des maisons voisines la sortie du pa-

lanquin du prince de Hikone. Le Régent se rend au pa-

lais ; il n'a que quelques pas à franchir pour arriver au

()ont qui donne accès dans le sliiro (2) sliogunal ; une

escorte nombreuse le précède et veille autour du nori-

mon (palanquin). Mais un temps d’arrêt se produit

dans l’avant-garde. Ce n’est d’abord qu’une pétition

que les conjurés ont à présenter
:
quelquesmots s’éclian-

gent (|ui dégénèrent en dispute, puis les manteaux de

paille tombent et laissent voir les meurtriers le sabre

nu à la main. C’est une atta(|ue
;
les rangs se serrent

parmi les défenseurs, ceux qui entourent le norimon

font quelques pas pour secourir leurs camarades enga-

gésde l’avant-garde
;
leur attention est distraite pendant

plusieurs instants par cette attaque dont ils ne compren-

(1) Revue des Deux-Mondes, l®'' février 18G8.

(2) Château.
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lient pas les motifs, et déjà quatre des plus hardis parmi

les assassins, désignés à l’avance pour consommer le

crime, ont fait voler en éclats le faible palanquin et coupé

la télé du prince, qu’ils vont emporter comme un tro-

pliée. Le coup a été si rapidement fait que les meurtriers

jieuvent en grande partie s’échapper, tandis que les sa-

muraïde l’escorte perdent quatre morts et A’ingt blessés.

(( Faut-il, ajoute le même auteur, considérer comme
vraie la suite du récit qui futpubliée peu de temps après

l’événement? La tète du Kégent est jiortée ilans le châ-

teau du prince de ^lito, et celui-ci, par un raffinement

de vengeance, la fait exposer pendant toute une journée

sur un poteau à la porte de sa demeure; des serviteurs

lidèles se chargent de venir la montrer sur la place pu-

blique de Kyoto, destinée au supplice des [irinces cri-

minels; et, trompant pour ileux heures la vigilance de

la (lolice, ils la signalent à la curiosité des passants par

un écriteau sur lequel on lit : « Ceci est la tète du traître

ipii a violé les saintes lois du .lapon, en admettant les

étrangers dans le pays ». Enliii, la tète du prince hor-

riblement décomposée est jetée la nuit dans la cour du

Kégent
.
Quoi (|u'il en soit de cette version, les assassins

ne cherchèrent nullement à fuir. Suivant fusage japo-

nais, tiers de la réussite de leur œuvre, ils vinrent d’eux-

inéiiM's se livrer et remirent un long mémoire dans

leipiel, après avoir énuméré leurs griefs contre le Kégent,

ils sollicitaient lapunition capitale qu’ils avaient méritée.

Ainsi l’exige l’honneur pour les gens de qualité et il n’y

a pas d’exemple d’un samuraï ayant eu un instant de

faiblesse au moment de l'expiation » (1).

-Mito, en qui se personuitie jusque-là la politique

rétrograde du pays ne survit jias longtemps au Kégent.

Il est tué, à coups de haches par des officiers du prince

(1) /.« l•estallration impériale au Japon par le vice-amiral Layrle,
P. 50 T)-?.
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(le Ilikone, qui déguisés en cliarpentiers ont réussi à

pénétrer dans son palais.

Le premier ministre du Régent, Ando Tsu-shima no
Kami prend sa succession et continue sa politique à l’é-

gard des étrangers et à l’égard de l’Empereur. Il prépare

le mariage du jeune Sliogun avec la sœur du Mikado,

afin de montrer au monde « qu’il y a un accord complet

de vues politiques entre l’Empereur et le Sliogun ».En
même temps il maintient en disgrâce les kugé hostiles

aux traités, à la tète desquels se trouve Sanjo appelé à

devenir célèbre
;

et il déploie la plus grande activité

pour découvrir et châtier tous ceux qui ont trempé dans

le complot contre le Régent. Par ses ordres, :iOUsamuraï

sont arrêtés à Kyoto et conduits prisonniers à Yedo.

Les étrangers qui chargent ces conspirateurs de tous

les crimes commis ou attentés contre eux peuvent les

voir passer sur le To-kaï-do (1), portés dans des litières

recouvertes d’un arrillage de fer. Ils établissent naturel-

lement un [larallèle entre l’inefficacité où étaient demeu-

rées jusqu’alors toutes les mesures prises pour décou vril-

les meurtriers des Européens, et la rapide sévérité avec

laquelle se trouventpunis les complices les plus éloignés

de ceux du Régent. Néanmoins, tant (jue dure l’émoi

produit par ce tragique événement, Ando Tsu-shima no

Kami témoigne la plus grande sollicitude pour la pro-

tection des étrangers, tout en gardant à l’égard de leurs

représentants une attitude de froide dignité.

La fin de 1800 s’écoule dans un calme relatif. La nou-

velle des derniers succès remportés contre la Chine par

la Hotte anglo-française est rapidement parvenue au

Japon et le gouvernement s’attend à voir à brève éché-

ance ses vaisseaux mouiller dans la haie de Vedo et de

Kanagawa. Les légations se construisent ou sont en

()) Le To-kai-do (route de la mer de l’Est) relie Kyoto à Tokyo. Cette

route est l’œuvre des Shogun Tokugawa.
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voie (le se construire à Yedo
;
les commentants étran-

gers ont pris pied dans les ports ouverts
;
ils y trafiquent

librement, et il ne leur semble guère possible que le

gouvernement japonais revienne sur les concessions

(|u’il a faites. Cependant leur sécurité est tou jours mena-

cée. Des bandes de r(')-nin et de déclassés de toute sorte

ne cessent sous un prétexte de patriotisme, et « pour

rendre le repos à l'àme troulilée de l’Empereur » de

demander le renvoi des barbares.

L’année 18(il s’ouvre par un nouveau meurtre. Le

a janvier le secrétaire de la légation américaine, un

Hollandais nommé Ileuskeu, est attarpié le soir à Vedo

par une troupe de gens armés, (|ul pour ne pas nian-

(|uer leur coup se sont divisés en deux sections, et ont

j)i‘is position dans deux rues dilférentes, la victime

devant infailliblement passer par Fune ou par l'autre.

Cet attentat exécuté avec jiréméditation contre un des

membres de la b'‘gation américaine fait craindre aux

représentants étrangers, (|ue leur séjour à Vedo ne

devienne l’occasion de nouvelles agressions aussi impu-

nies que peu provoquées. Pour protester, ils se déci-

dent à évacuer la capitale avec toute leur suite, et à

transporter leurs pavillons à Vokobama jusqu'à ce que

le gouvernement japonais leur olfre des garanties plus

rassurantes. M. Ducbesne de Bellecourt et Sii' Alcock

se font entourer d’une garde imposante, dont l’appa-

rence martiale pourrait faire supposer qu’ils occupent

^'okobama militairement. Il n'en est cependant rien,

et cette démonstration tend uniquement à prouver qu’ils

sauront se faire respecter. Le bruit d’une rupture pro-

cbaine des traités est alors répandu par les Japonais du

monde officiel, mais ce n’est encore là, (ju’un ballon

d’essai. Au fond la population indigène ne demande qu’à

continuer le commerce sur une large échelle, et le gou-

vernement du Shogun redoute e.xtrèmement l’éventua-

24
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lité (l’une g-uerrc. Il accorde tout à coup à la Prusse le

traité qu’elle sollicite depuis déjà cinq mois, et un haut

fonctionnaire se rend à Yokohama auprès des ministres

de France et d’Angleterre, pour les invitera revenir à

Vedo. Cela se passe en février 1861. Au commencement
de mars, M. Duchesne de Bellecourt et Sir Alcock

retournent à Yedo, après avoir tracé eux-mêmes le pro-

gramme de leur réception et exigé que leurs pavillons

soient salués de vingt-et-un coups de canon.

Le calme que semblait promettre cette réparation ne

dure qu’un instant. Dès la nuit du 6 au 7 mars le gar-

dien du pavillon français, resté à Yokohama pour

cause de maladie, échappe comme par miracle à un coup

de pistolet tiré sur lui de la rue à bout portant, tandis

(|u’il se dispose à se mettre au lit. C’esten vainque sans

perdre de temps il s’élance à la poursuite de l'agresseur ;

celui-ci a déjà pris la fuite et disparu. Revenu chez lui,

il constate aux traces delà halle, qu’il eût été atteint à

la tête, si au moment précis où la détente était partie,

il ne se fût baissé pour ramasser quelque chose à terre.

11 va sans dire qu'à la suite de cet incident les têtes s'é-

chauffentde nouveau (1). Les résidentsétrangers prennent

(1) Un soir (c’était au mois de juin', le commandant du navire de trans-

port la Dordogne, M. Faucon, se rendait à son bord, lorsqu'un officier

japonais d'un petit vapeur en rade se mit à croiser son canot en le défiant.

Le lendemain, le commandant porte plainte de cette insulte au consul

général qui demande réparation. Le gouverneur japonais répond qu'il

est désolé de l'incident, mais qu'il ne peut contraindre l'officier du bateau

japonais à reconnaître son tort, vu qu'il ne relève pas de son auUjrité.

Cette réponse irrite au lieu de satisfaire. Mais plus on insiste moins on

gagne. Enfin, le 1(5 juin, tous les hommes sont eonsignés à bord, les

canons sont chargés à mitraille, les chaloupes sont armées en guerre et

l'on n'attend plus que le signal qui doit partir du mat du consul pour

commencer le feu. Le signal ne parut pas : l'officier japonais s’était sou-

mis à tout ce qu’on avait voulu.

On peut se demander, si les Européens n’eurent de leur côté aucun re-

proche à se faire dans leur manière de traiter les Japonais. M. de Siebold,

dont le jugement peut paraître partial, tant il était alors empressé à leur

service, prétend que les étrangers affectaient parfois à leur égard des
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de plus en plus les Japonais en aversion. Le g-ourei*ne-

ment du Sliogun, qui semble impuissant à empêcher le

renouvellement de pareils actes, devient l’objet de leurs

récriminations

.

Le O juillet, nouvelle alarme : la légation d’Angle-

terre est attaiiuée pendant la nuit. Lue lutte s’engage

ilans les jardins du temple provisoirement liabité jmr

Sir Alcock entre les liommes de sa garde et les assail-

lants. Sept de ces derniers restent sur le terrain. Le

gouvernement assure (pie ce sont des samuraï du prince

de Mito. On trouve sur eux un mémoire couvert de (jua-

torze signatures, dans lerpiel ils déclarent sacrifier leur

vie « pour trampiilliser l’es[)rit du .Mikado». C’est un

nouveau blâme infligé à la polilitpie du Sliogun, une

manières par trop superbes et méprisantes. Peut-être méconnurent-ils

quelquefois qu'ils a\ aient à faire à un peuple intelligent, susceptible et

lier, et non à un peuple de parias et de vaincus.

Voici un fait, qui pourrait donner à le croire.

Les .laponais avait fait des instances auprès des consuls pour que la

chasse fut interdite aux étrangers. Cette demande était motivée par les

dégâtsque certains chasseurs commettaient dans les champs. Le consul de

Hollande trouva juste celte réclamation et défendit à ses concitoyens de

chasser, sous peine d'une amende de 2LKJ piastres pour les délinquants.

Les autres consuls n’en lirent rien. Las d'attendre les effets de leur récla-

mation, les Japonais prirent le parti le plus court et le plus propre à

atteindre leur but. Ils lirent eux-mèiues la police et arrêtèrent les chas-

seurs. Le '2') novembre 1861), en ayant trouvé un à quelque distance de

Yokohama, il se saisirent de lui et le ramenèrent en chaise, les mains
liées derrière le dos. Dans ce trajet ils rencontrèrent d'aventure un
Anglais, qui le pistolet au poing somma les porteurs de rclAcher leur jiri-

sonnier. Ceux-ci prirent peur, et le chasseur fut délivré. Deux jours

après ce même .Anglais faillit être victime de sa témérité. Il revenait de

la chasse et son domestique le suivait portant le gibier. La police ayant

aperçu le gibier veut arrêter le domestique, le maître aussitôt d'intervenir

et de prendre sa défense. Un conflit s'en suit. Il menace de son fusil, un
yakunin tire son sabre, deux coups de fusil lui cassent le bras. Ses
compagnons se jettent sur l'.Anglais, l’accablent de coups, et l'emmènent
en prison. Le bruit de cet événement se répand aussitôt : les consuls sont

en émoi: ils courent aux informations, ils ne peuvent rien obtenir des

corps de garde. Enlin, sur les trois heures après minuit, le consul

anglais apprend que le prisonnier est un sujet britannique et qu'il est

dans une prison située à la campagne entre Yokahama et Kanagawa.
Les Européens alarmés accourent au consulat pour offrir leurs services.

Le consul les congédie, les invite à demeurer tranquilles, et leur montre
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nouvelle manifestation de la haine qu’inspirent les

étrangers. Ceux-ci ne s’y trompent pas. Tous s’unissent

en vue de la défense, et au mois de novembre 1861

ils donnent le caractère d’une protestation imposante

à la translation dans un mausolée monumental des

restes des deux marins russes tués en 18.79. Ce mau-
solée situé à quelque distance de Yokohama est sur-

monté d'une grande croix dorée. Les consuls et vice-

consuls des diverses nations, en grand uniforme, v

représentent leurs gouvernements respectifs. Enfin, la

présence d’un commandant russe à la tète d’un détache-

ment de 300 liommes donne à cette inliumation toute

la solennité possible. Les .Japonais qui assistent en foule

à cette cérémonie, observent tout en silence et dans le

plus grand ordre. L’effet produit parait excellent.

Quehpies jours après arrive une garde à cheval com-

posée d’une quinzaine d’hommes pour la protection de

la légation britannique à Yedo. M. Duchesne de Belle-

court ne voulant pas rester en arrière sur son collègue

fait immédiatement costumer en chasseurs d'Afrique une

dizaine de matelots les plus aptes à cette transforma-

tion, etle succès (ju'il obtient dépasse toutes prévisions.

L’avenir n'en reste pas moins menaçant. Le Sliogun se

trouve dans la plus difficile des situations. D’une part,

les représentants étrangers lui demandent compte des

que l'emploi de lu force dans cette circonstance n'est nullement de saison,

delà fait, il réclame auprès du gouverneur l'extradition du prisonnier, qui

lui est aussitôt accordée à condition que justice soit faite. L'inculpé pré-

tendit que le coup était parti par accident et qu’il n’avait point eu l'in-

tention de tirer sur le yakunin. Il demanda même 25.000 piastres d'in-

demnité. Il fut, en attendant, gardé en prison, et le consul anglais

commença immédiatement un instruction juridique de l’affaire. Les

•laponais appelés en témoignage déposèrent tous contre l’accusé et l’ex-

trême lucidité avec laquelle iL le firent, produisit un effet favorable à

leur cause. Tous s’accordèrent à dire, que l’Anglais n’avait cessé de

menacer de son fusil armé le yakunin en l’injuriant. L’.Anglais fut puni

conformément aux lois de son pays et pour toujours éloigné de A'oko-

liama
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attentats tlirigés contre leurs nationaux et contre eux-

inèines, car il n’a jamais décliné le titre de Taï-kuii(l)

et il continue à jouer à leurs yeux le rôle de souverain.

De l’autre, les daimyo etla cour l’accusentde làcliecon-

descendance envers les harhares, et les rô-nin qui par-

courent les pays en tous sens, excitant les populations,

ne sont <jue l’éclio do leur mécontentement. Kyoto est

le foyer <rune effervescence, capable de dégénérer en

une véritable révolution.

Il

M. (ürard aclièle iia terrain à Yokohama pour y construire une

éplisc et une résilience. — 11 établit à Yeclo une école de français.

— M. Mounicou, remplacé à Nal'a par M. Petitjean, dél)ar(jue à

Yokohama. — 11 est émerveillé de pouvoir se promener sans

escorte. — Il n’a plus à endurer la complète inaction des îles

Itiu-Kiu. — Naufrage de trois jeunes missionnaires envoyés au

.lapon. — .M. .Mermel à llakodate. — Ses relations noml)reuses

;

ses travaux. — Il compose un dictionnaire français-anglais-japo-

nais, ouvre une école, et s’occupe de la fondation d’un hôpital. —
l.cttrc élogieuse que lui adresse le gouverneur du Yeso. —
M. .Mermet refuse le supériorat de la mission. — .Ses luttes contre

les bonzes et les Itusses schismatiques.

Taudis (|ue se déroulaient ces graves événements,

les missionnaires, confiant dans un avenir meilleur,

travaillaient avec activité. M. Girard toujours à l'alfùt

de renseignements pouvant le mettre sur les traces de

chrétiens indigènes, avait appris, non par les yakunin

aux(piels il avait ordinairement affaire et qui systéma-

'1) Les .Japonais ne comprennent guère le mot Tdi-kun et ne s’en ser-

vent pas davantage. Ce titre semble avoir été inventé pour faire les

traités avec les Puissances étrangères. En adoptant les deux caractères

chinois dont il est formé (Grand-Chef) le Shogun avait sans doute pour
but de ne pas se compromettre, en ne laissant pas son vrai titre paraitre

sur les traités.
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li(jueinent prétendaient ignorer jusqu'aux choses les

plus notoires, mais par un serviteur, l'existence dans

l’enceinte même de Vedo, en un lieu moitié ville et

moitié campagne, d’un petit quartier de 2U0 feux en-

viron, exclusivement habité par des descendants d’an-

ciens chrétiens apostats. Ils étaient entretenus, disait-

il, aux frais du gouvernement sous la condition de con-

server les dogmes, les traditions et jus(ju’aux formes

du culte de la religion proscrite de Jésus, afin que par

eux on pût aisément découvrir les vrais chrétiens. Clia-

cune de ces familles d’apostats recevait par jour cinq

mesures de riz. Mais, comme cela ne suffisait pas à leur

subsistance, elles pouvaient se livrer au travail, et de

fait la plupart cultivaient la terre. A en croire ce servi-

teur, d'autres centres pareils existaient encore en diver.s

jioints de l’empire. Si fort intrigué qu’il fût par ce rap-

port, dont l’exactitude n’a pas été vérifiée depuis,^!. Gi-

rard ne pouvait tenter sans imprudence de se mettre

en relation avec ces malheureux. Du reste, pouvait-il

espérer trouver parmi eux quelque âme repentante, ou

cliez qui la cupidité n’eût pas éteint tout sentiment re-

ligieux ? Rien ne le donnait à penser. Les affiches ex-

posées non-seulement dans les carrefours dérobés de Vedo

mais dans tout l’empire, etqui promettaient aux délateurs

une récompense de 3U0 taëls donnaient bien plutôt à con-

jecturer le contraire. L’érection de son église, pour la-

(|uelle il avait réuni une somme à peu près suffisante,

lui parut le meilleur moyen de rallier les âmes de bonne

volonté, si tant est qu'il s’en trouvât dans son voisi-

nage. Le service des résidents catholiques semblait

demander d’ailleurs, qu’il se hâtât.

Il acquit non à Kanagawa, comme il y avait songé

d’abord, mais à Yokohama où les étrangers s’étaient

établis de jiréférence, un assez beau terrain, au milieu

de la concession. Il appela les ouvriers, et pendant que
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les plans de l’église étaient encore à l’étude, il leur

donna à construire la résidence des missionnaires.

Comme si la surveillance de ces travaux, l’exercice du

saint ministère à Yedo, à Kanagawa et à ^ okoliama,

et ses fonctions d’interprète du consul général de France,

n’eussent pas sufti à absorber son temps, M. Girard

avait ouvert au mois de juin IHIjO un cours de français,

(je cours (jui avait lieu tous les jours, était régulière-

ment suivi par un certain nombre d'élèves. C'étaient

des jeunes gens, (ju’il avait obtenus du gouvernement,

et qui témoignaient d’une grande application à l’étude,

en même teni[)s (|ue beaucoup d’intelligence.

« Je crois, écrivait-il (1), que je n’aurais pas beau-

coup de peine à me les attacber, si les ofticier.s {|ui ne

nous perdent pas un instant de vue durant nos longues

leçons, où quand ils ont assez baillé ils se font rem-

placer par d’autres qui ne leur cèdent en rien, ne pre-

naient sans doute la précaution de les bien prémunir

contre la contagion qu’ils craigmmt de moi... Nos dits

surveillants ont même déjà l'air de s’apercevoir que ces

enfants ont quel(|ue sympathie pour leur professeur et

ils me font deviner leurs craintes, quand ils me disent

(|ue j’ai l’air de beaucoup les aimer. »

Tant de travaux, aux(|uels sur la fin de 18li0, la mort

de -M. -Merlo, cliancelierdu consulat vint ajouter encore

finirent par défier les forces du vaillant missionnaire.

La santé de .M. Girard jusque-là assez robuste, com-

mençait à se ressentir de ces fatigues excessives, lors-

(ju’il reçut l’avis de l’arrivée prochaine d’un nouveau

missionnaire, M. Petitjean. C’est en termes touchants,

(jue dans sa joie, il remercie le Séminaire de Paris ;

« Ce don, dit-il, nous est précieux, comme la première

boucliée de pain à un homme qui défaille d’inanition. »

(1_ Lettre du 21 novembre 1860.
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M. Mounicou allait être enfin remplacé aux îles Rin-Kin

et comme il était familiarisé avec la langue japonaise,

M. Girard pourrait se décharger sur lui d’une partie de

ses occupations devenues par trop accablantes.

M. Petitjean arriva à Nafale 27 octobre 1860, et le

4 novembre suivant, iM. Mounicou était à Yokohama.

Il y apportait la nouvelle que trois autres jeunes mis-

sionnaires devaient suivre de près M. Petitjean. C’étaient

M. Pierre-Marie Sécher de Nantes, M. Adrien-.Jean Giers

du diocèse de Rreda en Hollande, et 31. Napoléon-

Alpbonse-Félix Sonnet du diocèse de Séez. Ils avaient

(juitté la France à bord de la 3Iercédès le 2o juillet.

M. G irard se bâta d’écrire à 31. Libois de les lui envoyer

tous trois à 3'okobama. Quel soulagement pour lui de

penser, que 31. 3Iermet pourrait emmener un des nou-

veaux venus «jusqu’au fond de son désert glacé >• tandis

(jue les deux autres iraient « tenter la fortune des apô-

tres à Nagasaki », où quelques commerçants étrangers

s’étaient déjà établis.

Cette consolante perspective ajouta encore au bon-

heur (jue 31. Girard et 31. 3Iounicou éprouvèrent à se

trouver réunis, sur le sol du Japon. Depuis leur com-

mun séjour aux îles Riu-Kiu, les choses étaient déjà si

changées! Quoicju’il ne fût (juestion à Yokohama, que

de coups de pistolet et de coups de sabre, quoique le

commerce fût assez mort, et qu’il n’y eût en rade que six

ou sept navires, les Européens construisaient maisons

sur maisons. 31. 3Iounicou était émerveillé de pouvoir

se promener dans les rues « en soutane, et sans escorte »

La vue de 31. Girard, coiffé d’une casquette d’interprète

ornée de galons d’or lui donnait le fou-rire, et afin de

le rappeler à une tenue plus ecclésiastique, il le mena-
çait de jeter à la mer ce couvre-clief de circonstance. Il

ne connaissait pas encore le prestige exercé alors par

les galons au pays du Soleil-Levant. 3Iais il se départit
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bien vite de cette rigidité, quand il eût constaté combien

le penple japonais était encore peu fait à nos costumes

occidentaux : « Je porte toujours la soutane, écrivait-il

àM. Libois peu de temps après son arrivée. Croiriez-

vous (pie sa longueur me fait prendre par les gens

simples pour une femme euro[)éenne, comme si ma
barbe d'un demi-pied ne témoignait pas assez du sexe

auipiel j’appartiens ».

Au bout de trois jours, M. Girard retourna à Vedo

laissant à M, Mounicou le soin de diriger les travau.x de

construction entrepris à Vokobama. La maison des mis-

sionnaires était il peu près aciievée. Restait l’église,

dont les matériaux commem;aient à encombrer le ter-

rain de la mission transformé en chantier. îleureux

d’avoir à bâtir au Japon le premier temple, ipii fut élevé

au vrai Dieu, dejmis la réouverture du pays, M. Mou-
nicou se mit sans retard et de tout cœur à l’œuvre.

Ce n'était plus la dure inaction des îles Riu-Kiu.

Tout autour de lui, un certain nombre d’àmes baji-

tisées avaient droit à ses sollicitudes de jirètre. Juste

au moment de son arrivée, la petite vérole s’était dé-

clarée à bord d'un navire framjais : la Dordof/ne, ipii

réparait dans le port les avaries d’une tempête. G'ia-

rante hommes environ étaient atteints, et plusieurs se

trouvaient dans un état désespéré. Ce fut pour .M. .AIou-

nicou une première occasion de dépenser son zèle et

de procurer aux malades les secours divins de la Reli-

gion. Ouant aux Catboliipies fixés sur la concesion

de \okohama, ils devaient lui causer plus de souci,

qu’ils ne lui donneraient de travail. Peu de consola-

tions lui vinrent de ce ci'ité, et par contre plus d’un

déboire. Dans le cours de l’année 18G1, un Français

ayant refusé les sacrements à son lit de mort, M. Gi-

rard, (jui après le meurtre commis sur l’interprète de la

légation des Etats-Unis avait été autorisé à revenir à
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^'okoliama, se vit dans la douloureuse nécessité de lui

refuser la sépulture ecclésiastique. « Ce parti, dit

M. -Alounicou (1), déplut à nos compatriotes, consuls,

marins et marcliands
;

il leur déplut si fort que oncques

depuis ils n’ont mis le pied à l’église, au grand scandale

du public catholique de Yokohama. Ils nous accusent

d’être trop Romains et pas du tout Français ».

Celte situation pénible dura plusieurs mois. Enfin,

en novembre (2), M. 3Iounicou écrivait :

« Cet état de clioses malheureusement trop prolongé

a cessé depuis quelques jours. La paix est faite avec les

autorités de terre et de mer, et nous voici bercés des

plus belles promesses pour l’avenir ».

Dieu les récompensa de leur courage par l’abjuration

d’une dame protestante américaine, que M. Girard

baptisa avec ses quatre enfants. Quelques autres con-

versions se préparaient aussi vers le même temps

parmi les Protestants et les Chinois.

Cette année 1861 fut marquée pour les missionnaires

du .lapon par le plus douloureux et le plus imprévu de

tous les deuils. C’est en vain que pendant plusieurs

niois ils avaient attendu leurs trois nouveaux confrères

embarqués sur la Mercédh, espérant toujours qu'é-

cbappés à quelque accident inconnu, ils leur arrive-

raient. Depuis leur départ de France, personne n’avait

eu de nouvelle ni du navire, ni des passagers. A la

fin, il fallut bien se faire à la triste pensée d’nn nau

frage. « Nos confrères auront abordé au port du salut

éternel, écrit le 17 septembre M. Girard à M. Libois.

Nous avons déjà dit pour eux les messes réglemen-

taires ». Et le 12 février suivant au Séminaire de

Paris : « L’absence complète de nouvelles depuis dix-

huit mois qu’ils ont quitté la France ne nous permet

(1) Leltre du 22 juin 1861 à M. Libois.

(2) Lettre du 14 novembre 1861 à M. Libois.
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malheureusement plus île douter de leur naufrag-e. Nous

espérons qu’ils sont maintenant auprès de Dieu, inter-

cédant pour la mission à laquelle ils étaient destinés...

-Mais, .Alessieurs, les places qu’ils étaient appelés à

occuper parmi nous restent vides, et réclament impé-

rieusement l’envoi de nouveau.v ouvriers (1) ».

C’est sous le coup de cette affliction, que les mission-

naires de Yokohama virent à la lin de 18151 s’achever

leur église, également admirée des étrangers et des.la-

ponais. « J’en voudrais une semhlahle iiMagasaki, disait

.M. Girard. .Mais ipie voulez-vous, ajoutait-il tristement,

nous n’avons pas même de missionnaires ».

.V llakodate, .M. .Mermet avait dejniis longtemps

pourvu à rinstallation de la mission, en construisant

une modeste chapelle et une maison sur le magnifiijue

terrain (|iii lui avait concédé à son arrivée, lleureu.v

de pouvoir causer avec un étranger (|ui parlait assez

bien leur langue, les visiteurs n’avaient pas lardé à af-

fluer chez lui.

« Je fais de longues causeries avec mes chers Japonais,

parfois fort ennuyeux, écrit-il (2). Si vous pouviez me
voir installé dans mon cabinet d’études, entouré d'un

ilomestiiiue qui vient m'expliquer tout au long une dif-

licnlté de service, d’un marchand (jui me consulte sur

un contrat, d'un charpentier mal compris de son maître,

d’un malade faisant un exorde d’une heure pour me
dire qu’il a mal à la tète ;

si me voyez répondant à cha-

cun, sans cesser mon travail, si vous pouviez voir tous

(1) Outre ces trois missionnaires destinés au Japon, cinq autres appar-
.

tenant également à la Société des Missions Étrangères disparurent avec
la Mercédés. C’étaient MM. Pierre Auguste Drouet de Nantes, âgé de
2a ans, et .\lexis François Proleau, de Luron, âgé de ans, destinés au
Kouang-Tong : MM. François .Alfred .\ussourd de Bourges, âgé de
31 ans, et Cliarles Guignard de Poitiers, âgé de 25 ans, destinés à la

Mandchourie : et M. Césaire Meunier de Lyon, âgé de 23 ans, destiné a
la mission du Su-Tchiien méridional.

(2^ Lettre du 6 mars 18G0 à M. Umiseille.
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ces braves gens se retirer contents, en me faisant de

profondes révérences, vous me prendriez-vous sûrement

pour un homme important. Quoifjue le gouvernement ait

ici sur moi un œil très ouvert, et cherche à arrêter ces

communications, il n’y réussit point. C’est que j’ai la

réputation — ne riez point s’il vous plait — d’être un
homme fort doux, fort enjoué, et surtout fort savant.

Sans les espions, ma maison serait toujours pleine. ».

Les bonzes eux-mêmes cherchaient à le voir de près

et à s’entretenir avec lui.

« Tout le monde vient converser avec moi, dit-il (1),

même les bonzes, qui me haïssent du fond de leur cœur,

et font régulièrement toutes les semaines un sermon

contre moi, dont la conclusion invariable est celle-ci:

« Saint Dieu Amida extermine les erreurs du Français ! »

Ce qui ne les empêche pas de venir goûter mon vin et de

m’envoyer de petits gâteaux, etc... Deux illustres pré-

dicateurs viennent d'arriver de Kyoto et de Vedo pour

entreprendre une campagne contre moi. . . J’ai demandé

à entrer en rapport avec ces arches de science., comme
on les appelle, mais le refus a été formel ».

Ft dans une lettre de la même époque ;

« Les bonzes, tout en prêchant régulièrement contre

moi des discours furibonds, sont obligés de me respecter

extérieurement. Pour ne pas blesser le sentiment popu-

laire, ils disent : « C’est un brave homme, qui mange,

il est vrai, du poisson (2), mais qui obéit malheureuse-

ment à une doctrine diabolique. » Malgré cela c’est à qui

d’entre eux me fera le plus de visites. Le plus souvent

c’est pour me demander quand je quitterai cet horrible

pays où je suis toujours malade. Alors je leur réponds

(1) Même lettre.

(2) La viande, et celle du bœuf surtout, était sévèrement défendue par

le Bouddhisme. Non seulement l'usage de la viande, mais celui du poisson

était interdit aux bonzes.
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que je nie retirerai lorsqu’ils cesseront d’ètre aimables,

c’est-à-dire jamais. Cet impudent mensonge ne m'em-

jièclie pas de dire aux bonzes de dures vérités. Leur

système est de fuir la discussion autant que possible. «

Ces nombreuses relations n’empécbaient point M. Mer-

met de se livrer à l’étude avec une ardeur extraordinaire

Tl avait à peu près terminé un dictionnaire anglais-

français-japonais, fournissant la matière de deux vo-

lumes. Tl avait composé aussi des dialogues destinés à

faciliter l'étude de la langue aux nouveau.x mission-

naires ; enlin, il s’essayait à un vocabulairtî de la lan-

gue des Aïno. Il avait obtenu du gouverneur la per-

mission de visiter ces peuplades à demi-sauvages dans

leurs buttes. T.,es chemins étaient si alfreux et les ours

si nombreux, qu’il avait dû aciieter pour faire ces ex-

cursions un cheval, ou comme il disait « une rossinante

du pays éduquée ad hoc, et (|ui grimpait les montagnes

comme une clièvre ». Il était aidé dans ses nombreux
travaux de linguistique par un officier japonais, atteint

de surdité, mais à l'en croire véritable puits de science.

Enfin, il avait, comme M. Crirard à Vedo, ouvert une

école de français.

(( Mesgraudesespérances, mandait-il à.AI.Rouseille d ),

sont toutes dans mon école de français (|ue fréquentent

de jeu nés nobles vraiment intelligents. Si vous pouviez

être témoin de l'ardeur de ces enfants pour l’étude, en-

tendre nos gaies conversations, nos bruyants éclats de

rire, vous regretteriez Hakodate. En un mot je continue

à aimer ce peuple, (pie les étrangers commencent à dé-

tester. »

Ce n’est pas à dire, qu’à Hakodate M. ^lermet jouît

d’une sécurité beaucoup plus grande qu'à Yokohama.
Comme tout étranger il était exposé au.x guets-apens

des rù-nin.

(!' Lotlrc d'avril 1860.
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« Nous pouvons être massacrés ici tous les jours,

dit-il dans la même lettre. Les meurtres à Kanagawa
sont une chose si fréquente, qu’on commence presque

à s'y halutuer. Le dollar a déjà fait plus d’un martyr.

Nos yakunin sont toujours les mêmes fiers .Japonais

du XVI° siècle. Ils tuent et se tuent avec une incroya-

ble facilité. Dernièrement, ici même, à Ilakodate,

nous en avons eu un exemple. Un certain étranger

ayant heurté par hasard un officier japonais à deux

sahres, celui-ci voulut le tuer. Il n'y put réussir et se

contenta de s'égorger lui-même sur-le-champ avec un

imperturhahle sang-froid... (1) On reprochait au Régent

récemment assassiné par une vingtaine d’officiers du

prince de àlito, qui eux aussi se sont ouverts le ventre,

non seulement d’être trop favorable aux étrangers, mais

«l’arrêter l’élan de la nation pour l’exercice des armes...

.Je connais une foule d’officiers de mes meilleurs amis,

qui appellent de tous leurs vœux une guerre avec les

Européens pour essayer leurs épées, disent-ils. Et ils

ajoutent : Si nous n’avions pas ici un gouvernement fort,

ces étrangers n’existeraient plus depuis longtemps... »

Convaincu que sa mission était toute préparatoire,

M. Mermet visa moins de prime abord à obtenir des

conversions, qu’à faire aimer la France et bénir le nom

(1) Voici comment il racontait ce fait à M. Libois: « Nous avons failli

être tous massacrés dernièrement par le peuple, et cela par la faute de
notre consul anglo-français. Ce monsieur est très exigeant et n'épargne

point les coups de bâton à ceux qui ne lui cèdent pas promptement la

route. Or, un jour, il advint que dans un chemin étroit il rencontra un'
gros oflicier japonais. Celui-ci ayant reçu deux coups de fouet saisit

aussitôt son épée pour tuer. Heureusement un ami s’interposa. Mais le

lier .Taponais blessé dans son honneur n'eût rien de plus pressé une fois

rentré chez lui que de s'ouvrir le ventre. Un autre oflicier jura de venger
sa mort. Nous fûmes dans une vraie anxiété pendant quelques jours.

Cependant le gouverneur de la ville fut assez puissant pour obtenir le

départ de cet officier envoyé par le prince du Xambu. Voilà de quelle

sorte on commet des imprudences ! Nous' avons à faire à un peuple fier

et qui ne souffrira certainement pas d'avanie. »



LES MISSIONNAIRES SE FIXENT DANS LES PORTS OUVERTS 383

<les missionnaires. C’est surtout la classe élevée qu’il

s’efforça do gagner. De fait à Ilakodate, il était alors

entre tous les Européens sympatliique aux autorités ja-

ponaises. Et même il était entré si avant dans les lionnes

grâces du prince gouverneur, qu’il put à diverses repri-

ses lui faire entendre d’utiles avis... Encouragé par la

Lienveillance, (ju’il trouvait auprès de lui, et par le ra-

pide succès de son école de français, M. Mermet fut

peu à peu amené à entreprendre la fondation d’un liù-

pital.

La conüance <jue les Ja[)onais avaient en son savoir,

universel à leurs yeux, les portait;! le consulter souvent

dans leurs malailies, comme s’il eût été véritablement

médecin. .Vu Japon la médecine était alors un art sacré,

et il serait diflicile de dire de ipiels étranges préjugés

les bonzes avaient su envelo|)per les esprits ;i cet égard.

« One n'ai-je ici un docteur médecin ? » répétait-il sou-

vent. Il se remua, parla de son projet au gouverneur

de Ilakodate et de toute l’ile de Veso,et reçut de lui un

beau jour la lettre suivante.

Très noble .Maître français,

« Depuis bientôt un an ipie nous avons riionneur de

vous conualtre, nous n’avons qu’à nous féliciter de nos

rapfiorts avec vous. Tous les renseignements exacts et

certains sur le monde, et l’Europe en particulier, nous

ont été fournis par votre savoir. D’heureuses innova-

tions ont été faites ici sous votre inspiration. Votre in-

fatigable activité a stimulé et éveillé plusieurs bonnes

idées parmi nos premiers officiers.Le projet si longtemps

mûri entre vous et le premier docteur de la cour de

l’Empereur, à savoir l’établissement d’un hôpital euro-

péen et japonais nous a plù extrêmement. Le plan tracé
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par vous avec les conditions d’existence de l’établisse-

ment nous ont été soumis. Nous promettons notre con-

cours en tout. Votre intention qui s’accorde si bien avec

la nôtre d’y fonder en même temps une école, qui se-

raitsurtout médicale, dirigée par un docteur européen

et par votre très liant ami le docteur Kurimoto Izuiken

nous a paru si bonne, que nous vous prions de la mettre

à exécution le plus tôt possible. Vous dites modeste-

ment que vous n’ètespas médecin et que votre intention

est de demander un docteur en France. Quoique nous

ayons toujours cru que la médecine ne vous était pas

plus inconnue que les autres sciences, nous nous en

rapportons à vous en toutes choses, et nous espérons

pouvoir vous entretenir chez vous ou dans notre palais

plus longuement de ce sujet.

Dit avec respect.

Au noble savant français.

9° mois, 5® jour

Signé : Take no Uchi

Shimotsuke no Kami. »

Quel([ue temps après, le prince signataire de cette let-

tre, obligé de se rendre à Yedo, venait faire ses adieux

au missionnaire accompagné d’une modeste escorte de

GOO hommes. 31. 3Iermet qui lui avait fait préparer à

déjeuner l’entretint longuement de son projet et le vit

partir avec peine. C’était un homme excellent, peu aimé

de ses compatriotes, précisément à cause de ses dispo-

sitions favorables à l’égard des étrangers. Il promit à

31. 31ermet de lui rapporter des livres de la capitale et

lui annonça son retour comme probable pour le printemps

prochain.

31. Cirard ayant donné son approbation au projet
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«Pliùpital, M. Mermet s'empressa d’écrire à Paris pour

demander un médecin.

« .Je ne demande rien moins qu’un médecin, prêtre ou

laïque, ayant une vocation et un cœur de missionnaire,

profondément instruit et dévoué comme une sœur de

charité. Quel bien n’est-il appelé à faire ? Il ouvrirait et

préparerait les voies pour rétablissement d’autres écoles

bien autrement importantes. J^es sœurs de charité le

suivraient de près. Il serait bien vite initié par moi cà la

langue, au caractère et au mœurs de la nation. Il devrait

apporter avec lui une pharmacie et une bibliothèque

de médecine complète. »

.M.Mermet faisait preuve tout à la fois de beaucoup

<le savoir-faire et d’une prodigieuse activité. Sa santé

cependant était chancelante et il avait à soulfrir Tbiver

de froids excessivement rigoureux (1). M, Ducbesne

de Bellecourt (|ui le voyait venir de temps en temps à

Vedo eiïtaiméà l’avoir })i*ès de lui, mais le missionnaire

avait entrepis trop de choses à llakodate {jour pouvoir

les abandouiier avant l'arrivée de nouveaux confrères.

M. (iiraril, on s'en souvient, n'avait accepté (|iie pro-

visoirement la direction de la mission du .lapon. 11 n'est

donc pas étonnant (lue le Séminaire de Paris ait songé

(1) « Il fait ici un froid de loup, écrit-il le 7 janvier 18(51. C'est une
vraie Sibérie oiï ne peuvent venir que les saints ou les criminels. Vingt

degrés! .\vec cela une maison qui s’appelle Château de France, qui ne

tient pas contre la pluie et qui menace de partir au vent. Vous dirai-je :

les oh ! les ah! que je pousse tous les matins, quand sortant de ma cou-

che, je trouve de beaux cristaux sur mon traversin ? Ce sont les perles de.

ma respiration ! Mon encre est gelée et se liquifie à peine au brûlant

contact de mon zèle pour la science. Le pain est gelé, et r,essemble à une

pierre. Mon cuisinier vient me dire ; « Maître, il n'y a rien à manger; le

poisson est si dur qu’il ne cède ni au couteau, ni à la huche. i> — « Mon
ami, lui dis-je, présente-le un instant au feu.» Mon cyclope, (car le pauvre

garçon est borgne), est enchanté de la recette et court à sa marmite
emportant une haute idée des ressources de mon esprit. 11 n’y a pas de

thé avant midi,l’eau n’étant qu'un glaçon. » Tant mieux, me dis-je, je boirai

du vin ! » .Maisde vin est aussi dur que l'eau. 11 faut donc faire un dé-

jeuner sec. »

2ô
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à M. Merrnet pour le remplacer comme supérieur. Mais^

lorsfjue cette proposition lui fut faite, elle n'eùt pas le

(Ion delà ravir plus ([ue M.fiiiard.

« J’ai reçu, écrit-il le l'j octobre 18G0 à M. le supé-

rieur du Séminaire de .Missions Étrangères de Paris (1),

la lettre datée du 2.3 juillet, (|ue vous m’avez adressée

])Our me faire savoir la nomination d’un nouveau supé-

rieur de la mission du Japon. Je vous remercie infini-

ment pour cet honneur immérité, et je regrette beaucoup

d’être obligé de vous déclarer (pj’il m’est impossible

d’accepter cette charge. Je prévois bien que tous ces

refus et cbangemenis vont vous fatiguer. Cependant,

malgré mon bon désir de vous obéir en tout, je vous

prie et vous supplie d'agréer mon refus. .Mes motifs

e.xposés longuement dans une lettre à M. Kousseille,

(]ue ce cher confrère doit vous comrnunic|uer, ne sont

point une répétition de lieux communs. Ils sont absolus,

et j’ai une conviction telle (pj’ils seront agréés par

vous, que je vais comme auparavant me livrer à mes
petits travaux, avec le sans-souci et l’entrain du simple

soldat. Notre chère mission pour laquelle vous montrez

une sollicitude toute paternelle marchera très bien,

même avec le supériorat provisoire de M. Girard, qui

d’ailleurs, je l’espère, finira par accepter définitivement

la fonction qu’il areniplie jusqu’ici avec tant de zèle ».

Et à M. Rousseille, il écrivait le 23 octobre :

« Pourquoi changer de supérieur ? Est-ce par amour

de la nouveauté? Le j)lus respectable, comme le plus

ancien membre de la mission, qui réussit si bien à Vedo,

pour qui Messieurs Alcock et Harris ministres anglais

et américain sont disposés à tout faire, qui a l'estime

et l’affection de tous les Japonais et de tous les étran-

gers; qni s’est livré à mille industries pour trouver les-

(1) M. .\lbrand.
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ressources nécessaires à Féreclion d’une chapelle, qui

est vénéré et aimé Jetons ses confrères, ce vieux et

vénéralilc Père ({ui a peut-être prié Rome de le déchar-

ger du fardeau, à une époque où le Japon n’oifrait encore

aucune ouverture certaine à rétablissement des mis-

sionnaires, cédera-t-il sa'cliarge à un jeune étourdi qui

s’eli'orce de le suivre de très loin. Et (pi’a fait celui-ci

(jui le recommande à ses supérieurs soit de Paris, soit

de Rome. Rien, moins (|ue rien ! Que prornet-il ? une

lin assez prompte, (|ue hâteront plusieurs indisposi-

tions. »

Ces lettres étaient non seulement modestes, mais sin-

cères et loyales. M. .âlermet reconnaissait avoir un ca-

ractère absolu, parfois rude, inllexihle et cassant, La
maladie avait alfaihli ses nerfs. Il craignait que des mis-

sionnaires, surtout ceux (|ui étaient plus âgés que lui,

n’eussent à soiilfrir sous son autorité, (|uel(|ue elfort

(|u’il fit pour atténuer en lui ce (|ue la nalure y avait

mis de surabondantes énergies. 11 se remit donc à l'œu-

vre, comme il l’avait dit, avec le sans-souci et l’eutrain

d’uu simple soldat.

11 eût à lutter pendant l’année 18GI tout à la fois et

contre les bonzes et contre les Musses scbismati(|ues.

«Savez-vous, écrivait-il fl ), qu’ou a déjà attenté ici

deu.x fois à ma vie ? Dernièrement je n’ai dû mon salut

(pda la fureur de mou hou cheval qui a passé sur le

ventre de mon lâche agresseur. J’étais allé par une de

ces alfreuses soirées qu’on ne rencontre cpi’ici pour

voir un oflicier japonais, un ami très malade. La neige

ou pliitéit les gla<;ons m’aveuglaient ainsi que mou che-

val, lorsque tout à coup un malheureux saisit la bride

de ma mouture et cherche à me percer de l’épée. Le

cheval épouvanté lui passe dessus en se blessant et me
sauve— »

(1 Lettre du 2 mars 1861 a M. Libois.
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Et le 20 août : « Le complot contre ma vie existe

toujours. Le gouvernement fait des enquêtes, mais il

n’ose sévir. A la tète de ce complot seraient tous les

bonzes (jui, n’ayant pas réussi dans leurs déclamations

contre moi, voudraient en finir. Je m’en moque. Je

prends cependant des précautions. Mes domestiques et

mes deux disciples (1^, qui demeurent avec moi sont

armés. Hier, toutes mes vitres ont volé en éclat à mi-

nuit. Je n'étais pas encore au lit. L’alarme a été grande.

Il est certain que les esprits sont agités au Japon. Les

antipatliies de tout genre se dessinent de plus en plus ».

En plein midi, les étrangers ne pouvaient sortir sans

armes, sous peine d'être insultés ou attaqués, tant les

mallieureux deux-sabres étaient devenus dangereux. Du
côté des personnages officiels, ils ne trouvaient (|ue le

mensonge et toujours le mensonge. L'illusion ne fut

bientôt plus possible, la haine du Christianisme et sur-

tout du Catliolicisme avait fait de rapides progrès. Les

autorités autrefois si hien disposées faisaient sentir à

,M. Menuet, que si elles l’estimaient personnellement

beaucoup, il n’en était pas moins comme missionnaire

« une horrible chose ». Les lois d’ailleurs qui interdi-

saient si sévèrement aux Japonais d'embrasser la reli-

gion de Jésus n’étaient point abolies. Si on ne les appli-

(juait pas, c'est que pour le moment on aimait mieux

fermer les yeux (|ue sévir. M. Mermet, cependant, était

loin d’avoir perdu tout crédit. Le peuple le regardait

toujours comme l’ami du gouverneur, et parfois même
il avait recours à son intervention. ’C’est ainsi qu’un

jour dix femmes en larmes se présentèrent cliez lui.

Leurs maris, qui avaient assassiné un européen, allaient

(1) C’est de l'un d’eux qu’il écrivait : « .J'ai un jeune noble de vinsl-

deux ans bien réglé et qui est mon disciple pour toutes les sciences, la

Religion y compris. C’est mon secrétaire pour le japonais. Il parle bien

français et peut aller loin. >
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être exécutés, et (|uoi(iu’il y eût peu à espérer du gou-

verneur Take no Uclii fort difficile à attendrir, elles

venaient supplier M. Menuet d’obtenir la grâce des

coupables.

A vrai dire, les Russes le gênaient plus encore que

les bonzes, car ils menaçaient de vouloir tout envabir.

c( Ici, disait-il (1), le Russe polili(|ue, officiel, religieux,

marin m’écrase et m’étonlfe. Déjà Tsu-sbima, entre la

Corée et le Japon, est renifilie de Todeur russe (([ui

n’est pas bonne). Maisons et magasins russes, tout

s’y monte comme [>ar encbantement. Le soigneur du

pays fait le poing, dit-on, mais dans sa pocbe. Ici, ils

ont des établissements de toute esjjèce, religieux, mi-

litaires, etc. Je m’elforcede donner de bons avis à tous

les gros fonctionnaires ja|ionais. Mais ces malheureux

me disent toujours (pi’ils n*y peuvent rien. » Les navi-

res russes étaient nombren.x dans le port de Jlakodate

et une armée de popes dis[)Osant de sommes d’argent

considérables commençait à se répandre dans le pays.

Ils étaient d’ailleurs zélés et aimés à cause de leurs

bienfaits. Ln peu de temps, ils établirent un magnifique

hôpital de 200 lits et eurent des médecins distingués à

leur disposition. M. Mermeten vint donc à se demander

si ses cliers Japonais do Veso n'allaient jias devenir

russes et scliismatiijues. 11 eût voulu pouvoir faire des

miracles pour rempêcber. 11 avait bien, lui aussi, d’ac-

cord avec les gouverneurs construit un hôpital, mais

cet liô[)ital qn’était-il à côté de rimmense caserne ipie

ses amis les popes venaient d’élever an prix de 20.000

roubles ! Pour comble de mallieur, au moment même
on M, Girard lui annonçait la prochaine arrivée au Japon

de M. Léon Dnry, le médecin si désiré, il voyait son

hôpital transformé, malgré ses plus vives protestations.

(1) Lettre à M. Libois, 28 octobre 1861.
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en hôpital de vénériens ! Il en fut désolé, témoigna de

la mauvaise humeur contre le ministre de France, à qui

il reprochait de ne point prendre cette alfaire assez à

cœur, et contre le Père Girard qui « trois fois plus saint

que lui, chargeait invariablement le Bon Dieu de tout

arranger. » Bref, il prit le parti de construire un autre

hôpital, et recommanda que le médecin annoncé ne lui

fût envoyé que muni d’un uniforme de docteur de pre-

mière classe de la marine (1). « Sans cela, disait-il, il

passerait pour un médecin de la rue, pour un charlatan

qui ordonne des drogues pour vivre... Surtout un beau

galon à la casquette ! »

Mais M. Merrnet allait marcher de déception en dé-

ception, et pour commencer M. Léon Dury, qui était

appelé à rendre dans la suite tant de services aux mis

sionnaires, ne devait jamais voir Hakodate.

(1 ;
M. Dury appartenait à l’équipage du Charles Martel.
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Inaiiguralion «le l’église de Yokoliaiiü'i. — Les Japonais accourent

en foule la visiter. — l’rcilicafions de .M. (nranl. — Arrestation

de cimiuante-cin([ de scs auditeurs. — Le gouvernement Japonais
interdit l’église callioliipie à ses sujets. — Intervention de M. Dii-

cliesne de Itellccourt. — Délivrance des prisonniers. — M. Li-

rard se rend en France. — Sa sup[di<iue à riCmpcreur A’apo-

Icon III en faveur de la liberté religieuse au Japon. — Il va à

Home et ])résenle à l’ie l.X un catéchumène japonais. — Lettre

de M. Mounicou.

Tandis qu’à llakodate, .M. .Alerrnet luttait en désespéré

contre les honzes et surtout contre riniluence clia(|ue

jour grandissante des Russes, à Vokoliaina un événe-

ment des plus inatteiulus allait l’aniiner l’espérance

au cœur des missionnaires.

Le 12 janvier I8<)2, l'église construite par Messieurs

(lirard et .Mounicou, fut solennellement bénite et inau-

gurée. Les Japonais s’y portèrent aussitôt en masse,

curieu.v de la visiter dans ses moindres détails. Les pre-

miers jours, les missionnaires étonnés de ce mouve-

ment, ne crurent pas à la possibilité d’annoncer d’une

manière ouverte et avec ([uelque chance d’ètre écoutés

la parole de Dieu. Enhardis par les questions qui leur

étaient faites et voyant que le concours continuait, ils
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rompirent bientôt le silence, et le succès dépassa de

beaucoup leur attente. Les explications données par

IM. Girard furent accueillies avec un vif intérêt. Le bruit

se répandit bientôt à la ville et dans les environs, que

les bonzes français prècbaient une doctrine nouvelle.

Ijes fêtes du jour de l’an japonais étant arrivées sur ces

entrefaites, et tout travail ayant cessé, la foule accourut

plus nond)reuse à l’église. Du matin au soir ce fut un

concours non interrompu
: gens du peuple, bonzes, sa-

muraï, tous se pressaient autour du missionnaire, et

écoutaient ses enseignements d’un air attentif et réfléchi.

« Ce qu’il dit est clair et porte avec soi le cachet de la

vérité » murmuraient-ils. « Qu’avons-nous besoin de

tous nos Kami? A quoi nous servent-ils? Abandon-

nons-les et suivons la religion du Maître du Ciel (1),

puisqu’elle est seule capable de nous procurer le salut «.

Plusieurs demandèrent la formule de la prière (2), et

ne se montrèrent satisfaits que lorsqu’on leur eût livré

le Pater traduit en japonais. Un bonze d’un certain âge,

assez lettré comme la plupart de ses collègues pour lire

couramment le chinois, obtint qu’on lui prêtât un livre

de prière écrit dans cette langue, afin, dit-il, de rendre

au Roi du ciel et de la terre l’iiommage que tous les

hommes lui doivent. CependaiitM. Girard et M.Mounicou

ne savaient comment expliquer l’attitude passive du

gouvernement dans cette circonstance. Quoiqu’elle ne

laissât pas de les inquiéter, ils continuaient à profiter

de l’empressement de leurs auditeurs pour leur faire

entendre la vérité.

Voici comment 3L Girard annonce à MM. les Direc-

teurs du Séminaire de Paris (3), l’inauguration de l'église

(1) Ten-shu-kyo. C’est le nom donné aujourd’hui ù la religion catho-

lique.

(2) Au Japon, il y a différentes formules de prières selon les sectes.

(3) Dans un lettre du 12 février 1862.
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(le Yokohama et le concours de visiteurs auquel son

ouverture donne lieu :

« Vous apprendrez avec plaisir que notre église de

Vokoliama, après (piatorze mois de travaux incessants,

vient enfin d’être terminée. Elle est la première élevée

au vrai Dieu sur la terre du Japon, depuis hientijt trois

siècles (jue son culte avait été proscrit de cet empire.

Ce fut le dimanclie, 12 du mois dernier, qu'eût lieu la

cérémonie solennelle de sa hénédiction, au milieu d'une

aftluence nombreuse des résidents étrangers de toutes

croyances et de tous pays. La présence de .M. le minis-

tre de France, en tète de sa légation et de toutes les

autres autorités françaises que Son Excellence avait bien

voulu convier à notre fête, ne contribua pas peu à en

relever l’éclat. Cette petite église, qu’une belle croix

dorée couronne et dans la construction de laquelle une

certaine imitation de notre gothique d’Europe a été heu-

reusement mariée au style original des temples du Ja-

pon, est du goût de tout le monde
;
les indigènes ne

savent assez exprimer l’admiration qu’elle leur inspire,

et nos Catholi(|ues surtout en sont fiers. Un nous a dit

(|u’elle avait dès le principe tellement plu aux Japonais,

(|u’à peine l’extérieur était-il achevé, il en avait paru à

^'edo un dessin fait par eux-mèmes, dont une foule de

copies avaient été tirées et répandues dans toutes les

parties de l’empire. Je me ferais un devoir et un plaisir

de vous donner ici une courte description de notre cha-

pelle, si je n’avais hâte de vous dire que, depuis son achè-

vement, elle est devenue le but des visites, je dirais

[)res(|ue des pèlerinages continuels d'une multitude de

Japonais, non seulement de Yokohama, Kanagawa,
^’edo et leurs environs, mais même des provinces les

plus reculées. La curiosité si naturelle aux Japonais est

assurément l’objet premier ou plutôt unique de ces

nombreuses visites. Elles ne nous en offrent pas moins
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l’occasion (rannonccr Jésus-Clirist et son saint Kvangile

à nne foule de gens qui écoutent avec le plus grand in-

térêt les choses pour eux si nouvelles que nous leur

apprenons. Je puis vous dire à la lettre, Messieurs, que

depuis [)rèsd'un mois, Téglise ne désemplit pas du matin

au soir, et(]ue, à dater de cette épo(|ue, nous exposons

chaque jour, au moyen des tableaux qui la décorent,

l’abrégé de notre sainte religion à des centaines de per-

sonnes... Ce concours est encore trop récent, pour que

nous en puissions rien conclure sous le rapport des con-

versions. S’il continue, nous ne pourrons nous défendre

d’en espérer d’heureux résultats
;

et s’il cesse, nous y
verrons clairement l’opposition du gouvernement. Nous

sommes grandement étonnés (]u’elle n’ait pas éclaté en-

core... On dit que depuis les traités, l’ancienne contuine

du fouleinent d(>, la Croix ne se pratique plus, mais a

été remplacée par la signature d’un acte d’abjuration de

la religion chrétienne, présenté une fois l’année à chaque

individu, acte sur lequel serait imprimée l’image de la

Croix. Fable ou histoire, c’est ce qu’il nous est assez

difficile de vérifier. Quoiqu'il en soit, nous ne savons

concilier avec cela les visites que tant de Japonais font

à notre éslise, couronnée elle-même d’une erande croix.

En attendant que l’autorité élève de nouvelles barrières

contre ce flot de retour ^ ers la vérité, nous jetons à

pleine main la divine semence, et déjà nous voyons ger-

mer ({uehjues grains. Je vous citerai entre autres un

vieillard de soixante-treize ans, (|ue nous avions ren-

contré dans une de nos promenades, longtemps avant

l’achèvement de notre église, et à qui nous avions dit,

en passant, quelques mots de religion. Depuis ce temps

il n’a cessé de venir de deuxjienes chercher auprès de

nous, à des époques régulières, de nouvelles explications

sur le culte du vrai Dieu. S'il persévère à montrer la

même assiduité et le même désir de s’instruire, nous
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n’hésiterons pas à le baptiser liientôt. Depuis l’inangu-

ration de l’église un autre Japonais est venu régulière-

ment, chaque jour et jusqu’à Irois fois dans un jour se

faire instruire. 11 parait être dans les meilleures disjio-

sitions. 11 nous a déclaré que dorénavant il n’adorerait

plus les Kami... S’il se montre également digne du bap-

tême, nous le lui donnerons. Et si ensuite ces deux

hommes viennent à disparaître brusquement, comme
nous avons (piehpie sujet de le craindre, je m’empres-

serai d’adresser à Son Excellence .JE le ministre de

Erance une {dainte officielle. »

En post-scriptum, .Al. Girard demandait encore trois

nouveaux confrères pour remplacer les trois mission-

naires naufragés.

« 11 y a tout lieu de croire, disait-il, ([u’Osaka sera

ouvert à répoipie assignée par les traités, c’est-à-dire,

le janvier prochain (1893). Les ministres des Puis-

sances européennes, à la discrétion desquels leurs gou-

vernements respectifs ont laissé l'ouverture de’ à'edo

ont jugé op[)Ortun de la différer pour un temps, mais

ils pensent tout autrement au sujet d’Usaka, et sont dé-

cidés à ne pas souffrir pour l’ouverture de ce dernier

port le retard d’un seul jour. .. 11 faudra aussi des égli-

ses à Nagasaki et à Osaka. .Nous avons maintenant

l’expérience de l’avantage immense qu’une église offre

au Japon pour la prédication. »

Mais peu de temps après avoir écrit ces lignes, M. Gi-

rard voyait le gouvernement japonais interdire tout à

coup à ses sujets l’église catholique et sévir violemment
contre les visiteurs. Voici les principaux traits de la

lettre assez longue dans laquelle il porte ce fait à la

connaissance de .M.M. les Directeurs du Séminaire de

Paris (1) :

(1) février 1862.
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(c 11 y avait un mois que notre chapelle était chaque

jour le but des visites d’une foule de Japonais de toutes

classes et de toutes conditions... (il est venu jusqu’à

mille persormes en un seul jour) ... lorsque tout à

coup une sinistre nouvelle vint troubler notre joie et

nous jeter dans la consternation. Trente-trois de nos

auditeurs ont été saisis au sortir de notre enceinte, gar-

rottés et jetés en prison. Le lendemain, cependant, les

visites continuent
;
môme empressement à nous inter-

roger, même respect, même docilité à nous entendre.

Etait-ce -donc un fau.v bruit ? Malheureusement nos

nouveau.x auditeurs apprennent bientôt par leui- propre

expérience, que les ai restations n’étaient (jue trop réel-

les. Vingt-deux d’entre eux ont le même sort que les

prerniei’S. Aussitôt la panique devient générale, les

nouvelles de persécution se confirment et la colonie

étrangère s’en émeut toute entière. Votre église est dé-

serte... Nous volons chez M. de Beilecourt ; Son Excel-

lence informée des faits s’occupait déjà du sort de nos

prisonniers. Elle a une longue conférence avec le gou-

vernement japonais, (jui ne nie rien, ne dissimule rien,

mais au contraire déclare ouvertement (|ue les sujets

japonais en question, ayant enfreint une des lois essen-

tielles du pays, ne peuvent être soustraits à la rigueur

de cette même loi. Après un long déhat, où les consi-

dérations de la plus haute politique viennent s’émous-

ser, comme des aimies inutiles, contre l’ohstination japo-

naise... le gouverneur finit par dire à notre ministre,

que s’il pouvait se porter garant que je ne prêchasse

plus dorénavant dans la langue du pays, peut-être y
aurait-il moyen de transiger. M. de Beilecourt comprit

parfaitement qu’il ne pouvait s'engager en rien pour

nous dans cette affaire... Cependant on lève la séance

sans aucune conclusion
;
on convient seulement d’en

écrire de part et d’autre au ministre des affaires étran-
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gères à Vedo. .AI. de Bellecourt fut assez bon pour ve-

nir en personne nous rendre compte de ce qui s’était

passé nous demandant jusqu’où pourraient aller nos

concessions pour obtenir l’élargissement des prisonniers,

el peut-être sauver leur vie, ipie l’on croit compromise.

.Nous dîmes que nous étions prêts à tout accorder, ex-

cepté l’abdication du droit et de la mission divine que

nous avons de prêcher l’Kvangile... Nous tombâmes

d’accord avec AI. de Bellecourt, qu'il pourrait, après

avoir épuisé les autres voies (raccommodement, ]>ro-

mettre de nous engager à ne plus prêcher, jusqu'à ce

(pie cette importante question fut définitivement arrangée

entre les doux gouvernements. De cette faç'on, nous ne

sommes liés par aucune promesse. AI. de Bellecourt

s’engage seulement à nous prier, ce (pii aux yeux des

.laponais jieut passer pour une garantie.. De fait, nous

ne pourrions prêcher de sitirt ; ce serait plus (pi'iuutile
;

et en attendant, nous obtenons la délivrance des prison-

niers, du moins nous l’espérons, et nous nous lavons

ainsi de l’odieux que leur châtiment eût déversé sur

nous... Du rosie nous ne nous sentons nullement abat-

tus par ces pn'inicrs malheurs
;
nous aimons au con-

traire à voir dans ces épreuves du commencement le

gage de prochains et beaux succès...

(( Ce (pie j’avais eu l’honneur devons dire, Alessieurs,

des consolantes dispositions de nos premiers auditeurs

n’avait rien d’exagéré et n’a diminué en rien depuis.

Pendant les douze journées ipii ont suivi l’ouverture de

notre chapelle, nous avons pu annoncer l’Evangile à

[)lus de dix mille personnes... « .Nos bonzes, s’écria un

jour un homme du milieu d’un cercle nombreux qui se

pressait autour de moi, nos bonzes ne nous débitent que

de vaines fables, en échange desipielles ils nous enlèvent

notre argent et nos filles. Vous, au contraire, à l’e.xem-

ple d’une vie sage, vous ajoutez des enseignements qui
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ne tendent évidemment (|u‘à notre Ijonlieur. Nous nous
faisons tous vos disci()les, et ne voulons plus d’autre

maître que vous, ni d’autre Dieu que le Seigneur du

Ciel, créateur de toutes choses, que vous ôtes venu nous
annoncer. Faites-vous Japonais, et restez toujours avec

nous.» Cliacun d’eux nous promettait de nous amener de

nouveaux auditeurs. La Donne Nouvelle, en se propa-

geant, ne faisait qu’exciter un plus grand désir de la

mieux connaître
;
et si ce n’eùt été la persécution, les

ouvriers nous auraient grandement fait défaut.

(' Espérons que les gouvernements chrétiens nous vien-

dront en aide, et qu’il nous sera bientôt donné de revoir

les merveilles dont nous venons d’être les témoins, mer-

veilles qui... nous fontcomprendre. à présent mieux que

jamais, cette parole de saint François Xavier: « O Ja-

pon, mes délices!... » Le grand mouvement qui s’est

déjà manifesté, non-seulement dans les masses (|ui nous

entourent, mais aussi dans celles des pèlerins qui visitent

la capitale spirituelle (Kyoto) à cette époque de repos et

de fêtes, nous est une nouvelle preuve de la vérité de

ce (|u’avaient dit les premiers missionnaires du Japon,

à savoir :
qu’il n’y avait pas do peuple plus propre au

royaume de Dieu. Quand la divine parole ne sera plus

enchaînée, et que les ouvriers se presseront sur cette

terre encore vierge en nombre proportionné à la lâche

qui leur sera faite, nous ne désespérons point de la voir,

en peu d’années, se couvrir de riches moissons: nous

ne désespérons point de voir bientôt des milliers d’âmes

entrer dans le giron delà sainte Ealise de Dieu... »

Le l‘^‘' mars 18G2, Girard ajoutait à sa lettre :

« J’ai la joie de vous informer que M. Duchesne de

Bellecourt a enfin réussi, à force d’instances auprès du

gouvernement japonais, à délivrer nos prisonniers
;

il

mérite pour cela de grands éloges, car la cliose présen-

tait des difficultés sérieuses, dont il a fort heureusement
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Iriomplié. Les termes de sa dépèclie ofticielle, qui avaient

rapport à nous, portaient seulement que pour donner

au gouvernement japonais une maiNjue de conciliation

il m'engagerait à suspendre les prédications publiques

en langue japonaise. »

Les prisonniers avaient donc été relàcliés, mais com-

ment faire pour obtenir (pie le gouveniement japonais

dérogeant à d’odieuses lois levât l'interdit qui {lesait sur

l’église catliolique ? Lomment obtenir de lui, ipie la re-

ligion de Jésus-Clirist pût être librement précbée et

(pi’il fût peiTuis aux Japonais de l’embrasser?

.M. (iirard crut voir une occasion favorable pour at-

teindre ce but dans l'ambassade japonaise ipii venait de

partir pour l’Europe le 21 janvier 18G2. A part lui, il re-

grettait (pie -M. de Hellecourt ne lui eût point conlié la

mission d’accompagner cette ambassade et de la pré-

senter à l’Empereur Najioléon III. Il en eût [irotité pour

obtenir ipie le Souverain demandât la suppression dans

fout le Ja[)On des édits de persécution gravés sur des co-

lonnes de pierres éclielonnées dans les campagnes. Ces

édits, sur lesipiels l'image de la croix se voyait distincte-

ment, portaient la peine de mort contre ipiicoiupie don-

nerait à ce signe la moindre maiTpie de resjiect. Il l’eût

jirié de jiarler aux ambassadeurs dans un sens favorable

aux missionnaires, les invitant à représenter de sa part

à leur gouvernement, (pi’il s’était autrefois abusé tant

sur leur compte ipie sur leur doctrine. Au lieu de cela,

.M. (iirard fut chargé par .AL de Hellecourt d’uue com-

mission orale pour AI. le baron de Trinqualy, consul

de Erauce à Canton et à Hong-Kong. Mais il quitta Yo-

kobama avec la pensée, cette mission contidentielle une

fois remplie, de poursuivre son voyage jusqu’en Erance.

Son but était d’y tenter tout ce ipû serait en son pou-

voir soit auprès de l’Empereur et de l’Impératrice, soit

dans l'opinion, en faveur du Catliolicisme au Japon, tan-
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dis que ranibassade se trouverait encore en Europe. Il

savait que M, de Bellecourt ne devait point tarder lui

aussi à regagner la France, et il comptait sur lui pour

appu\er ses démarches.

Il partit donc, emmenant avec lui un jeune catéchu-

mène japonais et laissant en son absence à M. Mounicou

le titre et la cliargede supérieur intérimaire de la mission.

A Mong-Kong, après en avoir conféré avec M. Lihois,

il se décida à rapjjeler M. Furet et M. Petitjean des îles

Kiu-Kiu, où après plusieurs années les missionnaires

n'étaient guère plus avancés que le premier jour. Il rry

avait plus de doute, qu’au .Japon, malgré l’hostilité ma-

nifeste du gouvernement, ils trouveraient avant peu un

ministère moins stérile.

Alfaihlipai' ses travaux excessifs, M. Girard fut retenu

<à Hong-Kong plus longtemps (ju’il n’aurait voulu. Le

O juillet il n'était encore qu’à Singapore d’où il écrivait

à M. Lihois : « Vous pensez peut-être encore à mes

jambes. Hélas ! moi aussi. Elles ont toujours été de mal

en pis depuis mon départ, et ce n'est qu’au moyen d'une

pénitence de quarante-huit heures, pendant lesquelles je

me suis condamné à garder la position horizontale, que

j’ai pu descendre à terre. Il me semble cependant que

l’enflure et les douleurs diminuent. »

Arrivé en France, il vit peu à peu sa santé s’amélio-

rer. Il plaida avec chaleur et à tout venant la cause de

son cher .Japon, s’efforça d’attirer l’attention sur la si-

tuation faite dans ce pays au Catholicisme, signala les

bonnes dispositions du peuple et les intentions hostiles

(|ui avaient commencé à se faire jour de lapartdu gou-

vernement. Dans une supplique qu’il adressa au mois

d’octobre àl’Empereur Napoléon III, il parlait des cin-

(luaute-cinq prisonniers arrêtés au sortir de l’église de

Yokohama et se faisait leur interprète pour obtenir en

leur nom la liberté religieuse.
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« Sire, (lisait-il, oubliant qu’ils ont déjà souffert pour

une doctrine qui les a captivés, ils demandent que des

représentations soient offertes à leurs autorités, et qu’il

leur soit légalement permis d’adorer 1^ Dieu qui s’est

révélé à eux comme runique digne des adorations de

l’iiomme. Tel est le vœu (|ue le peuple japonais à ma-

nifesté ouvertement de lui-méme aprt-s la mesure ar-

bitraire dont il vient (Tètre victime
; et je viens jiropre-

ment comme son messager implorer. Sire, la bienveil-

lante intervention de ^'otre Majesté dans une (|uestion

à la(|uelle ce peuple attache tant d’imiiortauce, et qui in-

téresse ('•gaiement à un si haut point riionueur de la

l''rance. (à; n’est point une intervention armée, Sire,

(|ue je viens solliciter de \'otre .Majesté. Ceux qui con-

naissent le prestige (|u’exerce le nom de Votre .Majesté

sur les peuples de l’Extrème-t trient, et pai'ticulièrement

sur le peuple japonais mieux instruit (|ii’aucuu autre

du véi’itable état des choses en Europe, savent jus(iu’où

[)eut aller l’efficacité de l'exjiression d'un simple désir

adressé de la part de \'otr(! .Majesté au Chef de l’empire

japonais. Nous attendons. Sire, nn tel succt*s de cette

démarche de la part de Votre .Majesté. Que si Elle daigne

l’avoir pour agréable, nous croirons avoii’ beaucoup

fait pour Dieu, pour le Japon et pour la France » (1).

.M. (firard se rendit ensuite à Home, en compagnie

d’un nouveau missionnaire destiné au Japon, M. Lau-

(1) Un peu plus tard, le '25 janvier 1863, il écrivait également au minis-

tre des alîaires étrangères, une lettre dans laciuellc il exposait les mêmes
faits, et (judl concluait en ces termes : « Je prends donc la liberté,

M. le Ministre, de prier Votre Excellence de vouloir bien inviter l'envoyé

de l'Empereur au Japon à employer ses bons offices, ainsi (jue lui-mcine

le jugerait possible et opportun, pour obtenir que ceux des sujets japo-

nais (jui viendraient à la mission pour s'instruire dans les vérités de

notre sainte religion ne fussent pas par ce seul fait exposés à des mesures

de rigueur de la part de leur gouvernement. Dans ces limites, j'ose as-

surer d'avance à Votre Excellence que l'intervention de l'agent fran-

çais serait favorablement accueillie. »

2G
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caig’ne, et du jeune Japonais qu’il avait amené avec lui.

Il voulait avant de regagner sa mission voirie Souverain

Pontife pour l’eu entretenir, et lui donner ainsi qu’à la

Propagande les renseignements qu'ils étaient en droit

d’attendre de lui. 11 arriva le mercredi saint dans la Ville

Eternelle et fut lieureux d’y recueillir pour le Japon

des témoignages de sympathie semblables à ceux qu’il

avait déjà reçus en France.

« Jamais, écrivait-il le 1“'' mars 1863, je n’oublierai

la joie toute céleste que manifesta le Saint-Père à bénir

les prémices de la nouvelle chrétienté japonaise en la

personne du jeune catécliumène que j'avais amené avec

moi, car à lui aussi fut accordée la faveur de se proster-

ner aux pieds de Sa Sainteté, après avoir solennellement

reçu, le samedi-saint, des mains de Son Eminence le

Cardinal Vicaire, les trois sacrements de baptême, d’eu-

cbaristie et de confirmation. Ces précieuses béiiédicions

avivèrent encore en nous l’espérance de voir enfin s'ac-

complir au Japon les merveilles que nous y avons vues

se préparer. »

M. Girard quitta Home après avoir reçu à contre

cœur le titre de préfet apostolique du Japon. Il fut

chargé en outre de remettre la croix de commandeur de

l'ordre de Saint-Grégoire à JE Duebesne de Bellecourt.

Le cardinal Barnabo. en demandant au Saint-Père pour le

ministre de Erance au Japon, qui avait obtenu l’élargis-

sement des prisonniers de Vokobama, cette marque de

distinction, prétendait s’acquitter envers lui d'une dette

de reconnaissance.

Tandis que JE tlirard dans la ville de Saint Pierre

sentait son Ame se réconforter à la vue des tombeaux

des martyrs s'élevant glorieux sur les ruines du paga-

nisme, tandis que dans ses visites aux divers sanctuaires,

il demandait à Dieu de faire revivre l’antique église du
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Japon, M. Mounicou lui faisait parvenir les nouvelles

suivantes :

<< Notre ministère ne serait pas stérile, si un bras de

fer ne retenait Félaii de la foule vers la vérité, (jue nous

lui apportons. Elle en a une soif d’autant plus vive,

<(ue les mille et une sectes en vogue dans le pays entre-

tiennent un vague inexprimable sur toutes les ([iiestions

dogmatiques qu'il importe de couuaitre et dont l'igno-

rance alfecte si profondément toute àme inquiète de l’a-

venir. Dans ce flot d’erreurs qui les emporte, les Japo-

nais saisiraient avec le plus grand empressement la

brandie de salut (|u’ils entrevoient dans nos mains.

Donnez-leur la liberté, et c'est par milliers qu'ils se

convertiront. Le gouvernement l’a si bien compris,

(ju’il avoiilu nous faire elfacer les trois caractères ebi-

nois qui se lisent au frontispice ne notre cba[»elle, jiarce

que, dit-il, cette inscrijition ebrétienne est une tentation

trop forte pour les Japonais (I).

(1, Un jour, en efTet, le gouverneur de Yokohama lit appeler le vice-

eonsul français de Yokohama, et demanda que les trois caractères clii-

nois Ten-shu-do : (temple du Maître du ciel
,
qui sont au irontisjjice de

l’église fussent enlevés : « A quoi bon, disait-il, écrire en chinois le titre

de la chapelle, quand les Européens ignorent cette écriture? Je ne vois

là qu'une tentation pour le peuple japonais. Or vous connaissez nos idées

sur ce point. Faites donc effacer ces caractères. » Le consul n’en lit

rien. Fort, en effet, d'une première victoire, le gouverneur eût pu ne pas

tarder à exiger la disparition de la croix, (|ui brillait au sommet. Oui sait

même si, de concession en concession, il n'en fût point venu îi demander
la destruction de la chapelle elle-même et le renx'oi des missionnaires ?

.Au pays d'Orient plus qu’ailleurs la pente des concessions a toujours été

glissante et dangereuse. Notre vice-consul le savait.
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II

Evénements qui troublent le Japon en 18G2. — Ando Tsn-sliima no

Kami attaqué et disgracié. — Ea ])olitique d'exclusion du Mikado

et de la cour est soutenue par les dainn'o de Satsuma et de

Nagato. — Message impérial au Shogun. — Le Shogun accepte

de se rendre à Kyoto. — Le parti rétrograde se fortifie. — Efforts

du gouvernement du Shogun pour confiner les étrangers à Yoko-

hama, comme dans un nouveau Deshima. — Attaque de la

légation d’Angleterre. — Deux senlinellessont tuées. — .Massacre

de l’Anglais Richardson. — Conseil tenu par les commandants

des navires de guerre étrangers. — Les passages dedaimyo. —
L’aventure du baron de Trinquai}-. — Les Japonais demandent

aux représentants des Puissances d’ahandonner le Coten-yaina

.

— Incendie de la légation d’.\ngleterre. — Le gouvernement du

Shogun entretient la panique. — Arrivée de M. Furet et de

M. Petitjean à Yokohama. — Les événements les condamnent à

rester plusieurs mois dans cette ville.—Difficultés que rencontre

l'apostolat à Yokohama et à llakodate.

La liberté après la(|iielle soupirait M. Mounicou parais-

sait devoir être attendue longtemps encore. L'agitation

était extrême d’un bout à l’autre de l’empire. Au com-

mencement de cette année 1802, le premier ministre du

Shogun, .\ndo Tsu-sbima no Kami, chargé des afi'air&s

étrangères, a été assailli vers huit heures du matin, en

pleine rue de Yedo par une troupe de rô-nin, tandis

(ju’il se rendait au palais. L’attaque a été vaillamment

soutenue par les hommes de sa suite. Lui-même, au

premier bruit, ayant sauté hors de sa chaise a fait des

prodiges de valeur. Cinq ou six de ses agresseurs sont

restés sur le terrain. Il s’en est tiré avec une blessure à

l’épaule, mais scs gens ont été fort maltraités. En atta-

(piant ainsi directement celui qui détenait le pouvoir, les
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ro-iiin s’étaieiit faits une seconde fois rinstrninent de

la vengeance populaire.

Pour n’ètre point lonibé sous leurs coups, Ando Tsu-

sliiina no Kami accusé d’être l’ami des étrangers n’en a

pas moins été disgracié. Le sliogunat aux mains d’un

enfant perd de jour en jour de son prestige. Parmi les

puissants daimyo du sud, l’idée de relever l’autorité du

Mikado, (|ui s'est si nettement déclaré pour l’expulsion

des barbares, commence à se dessiner. Sliimazu Saburo,

agissant au nom du prince de Satsuma, son neveu,

adresse à ses samuraï, au moment de se rendre à Yedo,

une proclamation dans la<|uelle il se déclare bâillement

partisan de la politi(|ue impériale. Mori, prince de Na-

galo, va plus loin ; il écrit au Sliogun pour le supplier

de se conformer à la volonté méconnue de l’Empereur.

Ouand Satsuma ajiproclie de Kyoto, les rù-nin ipii,

au cri de « mort au.x étrangers » se sont ralliés sous la

conduite d'un officier du prince de Cbikuzen, Iliraiio

Jiro, lui demandent de se mettre à leur tète, pour châtier

le Shogun, chasser les barbares, et rendre le jjouvoir

au -Mikado. .Mais la cour, craignant pour elle-même,

s'elfraye de ce soulèvement des rù-nin contre le Shogun

son défenseur attitré depuis des siècles. Elle demande

au prince de Satsuma de disperser ces factieux. Sbimazu

Saburo obéit et continue son voyage vers Yedo, prenant

ostensiblement sous sa protection le kugé Obara Saemon,

chargé d’un message impérial auprès du Shogun.

Yoici le texte de ce message important. :

« Depuis plusieurs années, moi, .Mikado, j’ai ordon-

né l’expulsion des étrangers. Mon coeur est agité nuit

et jour, car malgré tous les abus que le Shogun a réfor-

més pour me plaire, il n’a encore pris aucune, décision

en vue de chasser les barbares. Aucune union n'existe

dans lepayset laguerre civile est imminente. Afin de la

prévenir, je demande le Shogun pour délibérer avec lui



406 Aü JAPON

sur celle question de l'expulsion des étrangers et pour

porter notre décision à la connaissance des autres

daimyo. Le Shogun, comme commandant en chef, doit

pouvoir trouver un stratagème hon et acceptable afin de

mettre cet ordre à exécution. Tels sont la volonté et le

désir du Mikado. » 28® jour du 5® mois. (23 juin 1862)(1)

La mission de l’envoyé impérial, appuyée par le

prince de Satsuma a un plein succès. Les conseillers du

Shogun promettent de se rendre au désir du Mikado. Eu

outre, le prince d’Echizen, partisan delà politique rétro-

grade est nommé Régent, et Ilitotsu-hasiii, en faveur à

la cour, est chargé de lagarde du jeuneSliogun, qui par

une lettre prend l’engagement de se rendre à Kyoto au

mois de mars l’année suivante.

Cet événement marque une première étape vers la

concentration des pouvoirs dans la ville du Mikado. La

loi du San-Kin établie par Yernitsu, qui oblige les daimyo

à passer un certain temps à Yedo ou à y laisser leurs

femmes et leurs enfants en otages pendant l'eurs absences,

se relâche de sa sévérité. Nobles et marchands sont

attirés vers Kyoto, on sent que le pouvoir se déplace.

En même temps les diflicultés avec les Européens se

multiplient. Le gouvernement japonais leur offre si peu

de sécurité, que les ministres des Puissances étrangères

ne font plus à Yedo que de rares apparitions. Ils habi-

tent le plus souvent à Kanagawa situé à quatre ou cinq

kilomètres de Yokohama sur la même rade. Cependant

Kanaga\va est encore trop rapproché de la capitale

des Shogun, et communi(iue trop facilement par la

grande route impériale du To-kai-do avec l'intérieur

du pays. Le gouvernement japonais serait bien aise

de voir les étrangers abandonner Kanagawa après Yedo

et se retirer à Yokohama, qui se prêterait mieux à son

(1) La restauralion impériale au Japon par le vice-amiral Layrle
cil. ni, p. 64,
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dessein de les y circonscrire comme dans un nouveau

Desliima. Yokohama est bordé de collines boisées,

entouré d’un canal, an milieu de marécages. C’est un

vrai cul-de-sac. Les communications avec l’intérieur ne

sont faciles (|ued’un seul côté, celui de Kanagawa
;

les

supprimer ne serait sans doute pas impossible. On affecte

donc de multiplier les policemen à Kanagawa, afin

d’assurer la protection des étrangers. On élève une

énorme palissade de (|uiii7,e à vingt pie<ls de liant pour

garantir les demeures des résidents contre les surprises

d'un peuple irrité. Enfin, on ne perd aucune occasion de

répéter, ipie si les Européens s’établissaient à Yokohama
ils n’auraient pins rien à craindre !

Dans la nuit du 2() au 27 juin la légation d’Angleterre

est atta(|uée de nouveau. Cotte fois, deii.x factionnaires

sont tués, sans(|u’il soit possible de saisir les assassins.

Onand les soldats formant le reste de la garde accou-

rent aux cris de leurs camarades, ceux-ci sont gisants et

noyés dans leur sang, et les meurtriers ont déjà pris la

fuite. La petite troupe a beau se préci[iiter à leur re-

ebercbe, elle ne parvient pas à les découvrir. Lu poste

japonais fort de .'iOO hommes, jilacé tout près de là pour

la protection desétrangers, n’arien vu, ni rienentendii.

Le chargé d'affaires anglais, le colonel Neale, demande

di*s explications au gouvernement japonais. Celui-ci

répond (|ue le meurtrier est un fanati(|ue, qui an sortir

de la légation s’est ouvert le ventre. Ce (|iii signifie évi-

•lemment (|u’il est inutile de prendre la peine de faire

uneem|uète, carelle n’amènerait aucun éclaircissement.

Sir Neale se retire à Yokohama, ou sa vie et celle de

ses hommes est moins en danseu. et tous les étrangers,

à l’exception du consul américain, imitent son exemple.

-V Yokohama la police était certainement mieux faite,

etla politique japonaise y avait tout intérêt.

« Je suis en sûreté dans mon couvent de Yokohama,
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écrit à celle époque M. Mouuicou (1). Ce n’est pas à

dire que je puisse repousser une attaque quelconque,

mais je crois que le gouvej-nement japonais, tout en

cherchant à éloigner les ministres de Yedo per fas et

nefas <x pris et prend journellement des mesures propres

à éviter toute collision dans l’enceinte de Yokohama.

C’est une ruse de guerre toujours dressée et dont il es-

père se servir avec succès, quand on le mettra en de-

meure de s’expli(pier sur les attentats qui se commettent

de temps à autre au sein de la capitale contre les léga-

tions des Puissances étrangères ».

Les Européens ne sont cependant point encore com-

plètement cantonnés à Yokohama. Une route relie la

ville au To-kai-do_, et les résidents, usant en cela de

leur droit, s’j' promènent parfois à cheval. Un jour, le

gouverneur prévient les légations qu’il ne voit aucun

inconvénient à ces sortes de promenades, mais que,

comme c’est une coutume au Japon d’abandonner aux

daimyo les routes où ils passent, il appréhende

que les soldats de ces daimyo ennemis des étrangers ne

se livrent, s’ils viennent à les rencontrer, à des actes

regrettables et qu’il ne serait pas en son pouvoir d’em-

pêcher. La colonie européenne ne tient pas grand

compte de cet avertissement, et le 14 septembre, un

horrible assassinat la jette dans l’elfroi et la consterna-

tion. Voici comment M. Mounicou raconte le fait dès

le lendemain (2).

« Hier, en rentrant d’une petite course dans la cam-

pagne, je fus accosté par un Japonais au milieu de la

rue. Il me dit tout bas, comme s’il avait craint d’être

entendu: « le maitre de telle maison a été haché à coups

de sabre, un de ses amis a eu la poitrine percée et un

troisième a reçu une blessure au bras. Cette attaque est

(1) Lettre du 14 juillet 1SG2 à NI. Libois.

(2) Lettre du 15 septembre 1802 à NI Libois.
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le fait des soldats de Salsuma passant par Kanagawa. »

Aussitôt dit, il s’éloigne sans me donner les explications

que j'aurais désirées. Au ton dont il m’annonça cette

nouvelle alfaire je crus (|ue j’étais le premier Européen

informé. Je continuai ma route, brûlant de raconter à

mon tour ce que je venais d’apprendre. Mais je ne tar-

dai pas à m’apercevoir que le liruit avait déjà circulé

dans la ville avant d’arriver à mes oreilles.

« Quatre résidents, trois liomrnes et une femme, avaient

dirigé leur promenade à clieval du côté de Kanagawa.

En entrant dans la ville, ils se trouvèrent en face de

l’avant-garde d’un cortège, celui de rintendant du prince

deSatsnma. Ils se rangèrent sur le côté de la route, en

s’elfaçant le plus possible jiour ne pas gêner la marche

du convoi. La damé était en tète. Vous savez (|u’il est

d’usage au Japon, lors(iu’un grand personnage passe, que

tonte la rue soit évacuée, et les portes des maisons fer-

mées, alin que les regards du peuple n’olfus(|uent pas sa

vue. Il est probable (|ue les soldats ont voulu faire re-

brousser cbemin à la caravane pour conserver intacts

des privilèges surannés. .Mais ils s’y sont pris d’une

manière par trop barbare. Pour premier avertissement,

ils portent un coup de sabre à la dame, qui s’esquive en

baissant la tète. Ses compagnons accourent pour la sau-

ver ; le premier est désarçonné
;
les deux autres ont la

force de se tenir à cheval : ils s’écartent, laissant sur le

terrain le malbeurenx Richardson qui est coupé en mor-

ceaux. La dame qui en est quitte pour un morceau de son

chapeau, vient au galop informer les autorités euro-

péennes de ce massacre. Le ministre anglais n’ose pren-

dre aucune détermination. Son consul se met à la tète de

la garde achevai, les français le suivent. Arrivés sur le

lieu du crime, ils trouvent le cadavre affreusement mu-
tilé. L’exaspération est au comble. Des Japonais qui ont

l’air de faire de l’embarras sont punis à l’heure même



410 AU JAPON

de leur insolence. Cette réparation est loin de calmer

les esprits. Tout le monde s’accorde à dire qu’il eût fallu

châtier les vrais coupables, attaquer la colonne de Sat-

suma, puis(pi’on était en force pour faire ce coup de

main, et inllig-er au Japon une leçon dont il se fût sou-

venu.

« .âujourd’hui, les commandants des navires de guerre

se sont réunis en conseil, sous la présidence de Tami-

l’al anglais. Que va-t-il sortir de ce conseil ?... La rade

est bien garnie. On y compte une dizaine de navires

mai cbands et huit navires de guerre dont (|uatre an-

glais, trois français et un hollandais. Au besoin les

moyens de salut ne manqueraient pas à la colpnie. Mais

ce ne pourrait être que dans le cas où les autorités civi-

les et militaires entreraient tout de bon dans la voie des

hostilités, en frappant un coup (|ui atteindrait moins les

gens du prince de Satsuma (]ue le gouvernement de

Vedo,etnous mettrait en guerre ouverte avec le Shogun.

Ouoiqu’il en soit, nous foulons un sol mouvant. D’un

jour à l'autre il peut s’entrouvrir sous nos pas et nous

précipiter dans le gouffre. A la garde de Dieu ! w

Profitant de la terreur inspirée par l’assassinat de

l’anglais Richardson, le gouverneur de Yokohama fait

au.v représentants étrangers la proposition suivante:

« Si vous vouliez m’en croire, cha(|ue fois qu’un cortège

de daimyo serait annoncé, je vous préviendrais offi-

ciellement de son passage, afin que vous en avertissiez

vos nationaux. » Les ministres acceptent. Et voici que

les pass^lges de daimyo deviennent si fréquents, que les

étrangers se trouvent consignés à Yokohama beaucoup

plus souvent qu’ils n’eussent souhaité. Il est Arai que,

pour témoigner de son zèle, le goinerneur annonce

quehjue temps après dans une proclamation, qu’un

Américain qui s'est trou\x*par hasard a\'ec quelques amis

sur le passage d’un daimyo précédé de ses femmes et
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(le ses soldats, n’avait point (dé inquiété. Prévenu par

signes ([u’il n’avait qu’à continuer son chemin, sans

crainte, l’escorte lui avait fait effectivement toutes sor-

tes de civilités.

Soit pour éprouver cette bonne volonté, soit pour sa-

tisfaire une simple curiosité, M. le baron de Trinqualy,

chargé alors du consulat, demande à assister à un de

ces passages de daimyo. La chose lui est accordée. Il

se rend donc à Kanagawa acompagné d’un interpn'de

japonais et d’un officier delà douane. Il ne reste {tas

ostensiblement sur la route, mais se tient à queh|ue

distance de l’entrée d’un sentier. Placé là il peut voir,

mais il peut aussi être vu. C’est ce (jui arrive. Au moment
où parait l’escorte du {trince, un des gardes du corps

ajtertjoit l'étranger (|ui ne s’est [toint mis à genoux au

cri du S/iifani-iro (1), 11 se détache aussit(jt des rangs,

et outré de tant d’insolence se précipite menatjant et le

sabre à la main. «A genoux! » crie-t-il. La situation est

critique, mais voici (ju’uiie parole du douanier suffit

à apaiser le farouche samuraï, qui se retire sans mot

dire.

(Jue penser après celade l’inijiuissance du gouverneur

à protéger les étrangers ? .Mais la diplomatie jajionaise

(!St rarement à bout de ressources et elle était encore

loin d’(‘*tre parvenue à ses lins.

Afin de donner quehjues satisfactions au .Mikado, les

ministres du Shogun vont maintenant s’efforcer de faire

abandonner par les di{)lomates étrangers le Goten-

yama (2). C’est une colline dominant la rade de Vedo,

dont ils ont fait choix pour l’établissement des légations,

('elle d’.Vngleterre est (h'jà à peu près achevée.

Deu.x déh'‘gués, Akimolo, clief de la police, et Matsu-

(l) Prosternez-vous.

(2 Le Goten-yama, (montagne du noble palais), est une colline située

•à l'entrée de Yedo entre Sliinagawa et Shiba.
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daïra Yainato no Kami, gouverneur des affaires étran-

g-ères, sont envoyés aux ministres, afin de leur fournir

des explications sur l'état intérieur du pays. Ils repré-

sentent que le 3Iikado est entouré d’une cour ennemie

des étrangers, et que le plus grand nombre des daimyo,

surtout ceux de Satsuma, Xagato et Tosa partagent

cette haine; que les traités ont été conclus parle Sho-

gun contre le gré du 31ikado
;
que celui-ci a envoyé

l’ordre écrit de fermer le port de Yokohama, et qu’il

vient de le renouveler par l’envoi d’un ambassadeur.

Ils ajoutent que le Shogun espère pouvoir tout arranger

et qu’en se rendant à Kyoto auprès de l’Empereur, il

voudrait emporter l’assurance que le Goten-yama sera

abandonné, car c’est une colline historique (1) et un

des lieux préférés de la population japonaise.

Le ministre de France, dont la légation est à peim;

commencée, n'accueille pas défavorablement cette requê-

te, et s’engage à faire suspendre les travaux jusqu'au re-

tour du Shogun. -Mais le ministre anglais est inexorable.

Jusque-là. il n’a pu obtenir aucune satisfaction ni pour

les attaques dirigées contre sa légation, ni pour le meur-

tre de deux sentinelles, ni pour celui de Richardson.

Les envoyés sont forcés de se retirer sans avoir pu lui

rien arraclier.

Deux jours après, la légation d’Angleterre devient la

proie des flammes.

Il semble qu’une guerre soit inévitable, et le Japon

paraît s’y préparer. Les cotes de la mer intérieure se

fortifient. Cl)aque jour une quantité considérable d’étain,

destinée selon toute apparence à la fabrication de

canon, sentre à Yokohama. Enfin voulant avoir une

(1) Afin de ne pas trop humilier les daimyo, Yeyasii en leur imposant
l'obligation de le visiter ü Yedo avait consenti à venir à leur rencontre,

et à mettre pied à terre sur le Goten-yama. En 1635, Yemilsu se débar-

rassa de cette formalité courtoise. Voir l’amiral Lavrle; La reslauralion

impériale au Japon, p. 21.
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occasion plausible d’entourer cette ville de troupes ré-

gulières, le gouverneur annonce, vers la fin de cette

année 1862, qu’une centaine de ro-nin y sont entrés pour

y mettre le feu, afin de susciter des embarras au Siio-

gun, Interrogélui-mème à ce sujet, il ne sait ni par où ni

comment ils y sont entrés. Les ro|)résentants étrangers

croient à cette aventure. Aussitôt des troupes sont en-

voyées de ^'edo, les gardes des ministres et les marii:^s

du Duplelx sont sur le (jui-vive
;
des jiatrouilles s'orga-

nisent
;
on veille le jour et la nuit ; la paniipie dure

assez longtemps. Finalement les soldats en sont quitte

pour leur peine, les résidents pour leur peur, et l’iiabile

gouverneur a une fois de {)lus atteint le but, qu’il se

proposait.

('/est au milieu de ces troubles, et au momeul mémo
de l’assasinat de l'anglais Kicbardson, que M. Furet et

•M. Petitjean étaient arrivésdes Hiu-Kiu à \’okobamapar

le Duplcix. Le nombre des missionnaires appelés cà ré-

sider au .lapon se trouvait donc porté à six : M. Girard,

SLi[)érieur et préfet apostoliipie et M. Laucaigne, le der-

nier attaché à cette mission, qui no devaient pas tarder

à venir d'Euro[)e. .M. Alounicou, iU. Menuet, .M. Furet

et .M. Petitjean. Les deii.x derniers durent attendre j)lu-

sieurs mois à Vokobama, car il ne semblait pas prudent

alors de s'éloigner de ce port de mer, ni des navires de

gueri'e européens. Quoique le nombre <les Catboli([ues

eût un peu augmenté, ils étaient loin d’ètre aussi occu-

pés tpi’ils l'eussent soubailé, et qu'ils se l'étaient promis

en (|uittant les îles Rin-Kin.

« Le [letit troupeau catholique, écrivait le 13 septembre

-M . .^lonnicou ( 1 ). vient de se renforcer de dix-buit soldats

attachés à la garde du ministre anglais, de vingt-et-un

zéphyrs, garde à pied de .M. de Rellecourt et de tout l’é-

'1) Lettre à M. Libois.
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<|iiipage (lu Dupleix. Les Irlandais sont à peu près les

seuls (pii par leur assiduité à la messe témoignent de leur

Foi. Un ou deux zéphyrs ont mis le nez à la porte de

la cliapelle. Peut-être s’apprivoiseront-ils avec le

temps ! »

Au moment des fêtes de Noël, M. Furet écrit cepen-

dant : <( Voici que cette semaine, j’ai fait plus de minis-

tère que durant les dix années (pii viennent de s'écouler.

J’ai eu le bonlieur de confesser (juatre mousses, trois

matelots et le docteur du Dupleix. w

r^’Eglise catholique était toujours rigoureusement in-

terdite aux Japonais. -Mais les Chinois, particulièrement

ceux de Canton, étaient devenus très nomhreux depuis

<piel(iues temps à Yokohama, et M. Mounicou avait pris

à cœur de s’occuper d’eux. Il écrivit à.M. Lihois de vou-

loir bien lui procurer un homme capable de leur en-

seigner la Ueligion, et en même temps de les soigner

dans leurs maladies, soit cliez eux, soit dans un petit

luipital (|ui leur serait ouvert par la mission. Il espérait

que ce catéchiste-médecin serait aussi appelé par les

Japonais, et (pie de la sorte un certain nombre d’enfants

moribonds pourraient recevoir le baptême. Il n’étaif

plus possible de compter sur l’excellent .M. Léon Dury

au point de vue médical, ni pour Yokohama, ni pour

llakodate. l^es circonstances venaient d’ouvrir devant

lui une autre carrière. Dès le commencement del’anuée

suivante, il devait se rendre en qualité de consul à Na-

gasaki, où M. Furet ne tarderait pas à le suivre. JL Pe-

titjean resterait auprès de .JL Jlotinicou jusqu'au retour

de .JL Girard. Hélas! c’était encore à une dure inaction

(pi'il se voyait condamné : ce En échangeant les îles

Kiu-Kiu, disait-il (1), pour celles du Japon, je crains

bien que nous ne soyons tombés de Charybdeen Scylla.

(1) Il était arrivé le 19 avril à Yokohama.
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Ici comme là-bas, le missionnaire a grandement besoin

d’être liomme de prière et de patience... Les Japonais de-

viennent de plus en pins exigeants envers les étrangers,

enliardis ipi’ils sont par de perpétuelles concessions,

et par l’accneil (pie leur ambassade a reçu en Occident. »

41. Mermet, toujours seul à Hakodate, se heurtait lui

aussi à des difficultés clia(|ue jour plus grandes. Depuis

l’alfaire des curieux arrêtés au sortir de l'église de Voko-

bama, le gouvernement s'était montré d’une sévérité ex-

traordinaire en ce qui concernait ses rapports avec les

Japonais. (7est à peine si, pendant les deux mois tpii sui-

virent, il avait pu avoir de dornesti(pie (:2).(( Il ne pouvait

sortir, disait-il, sans être armé Jusiju’aux dents, ni

sans être insulté parles petits enfants et par les vieilles

femmes. »

(1) Leltre :i M. Libois du 3 décembre.
•2) A Yokobam.-i tous les .laponais au service des étrangers, domesti-

«lues, porteurs, petits marchands, devaient avoir sur eux une plaque de

bois attestant qu'ils étaient autorisés, et de temps en temps le gouverne-

ment (|ui ne se contentait pas de prendre tant par mois sur ce ((u'ils

gagnaient, vériliait par ses agents, si les domestiques étaient toujours ù

leur poste.

\ oici d'autres faits qui nous révèlent jusqu'à quel point les européens
se montraient parfois condescendants et les .Japonais méticuleux. Un
jour un peintre de talent venu au .Japon sur la frégate prussienne en-

voyée pour corfclure le traité prend passage à bord d'un navire anglais

en partance pour Shang-Ila'i, qui a obtenu de faire de l'hydrographie sur

les cotes du .Japon. (Juelques olliciers japonais sont sur le navire, afin

d'assister à ces opérations. A la première halte, le peintre prussien

prend sa palette et ses pinceaux et se met à dessiner quelques points de

vue. Deux jours après une missive du gouverneur de Kanagawa arrive

à bord, disant que cet étranger n'est pas Anglais, qu i! n'a pas la permis-
sion de f.iire de l’hydrographie, qu'il faut le débarquer et il fut débarqué.

Une autrefois, un homme étant mort à bord d'un navire anglais, le

commandant le fit enterrer à quelque distance du port de Yokohama.
Aussitôt le gouverneur prie l'amiral anglais de faire exhumer le cadavre,

parce qu'il n'est pas sur un terrain autorisé par le traité. L'amiral stu-

péfait répond qu'il n'y peut plus rien, que s’il avait un bon cercueil en

plomb, de telle et telle dimension, il pourrait peut-être y consentir, mais

que sur son navire, il n'a pas une quantité de plomb suffisante. Il sc croit

débarrassé. Point du tout. Deux jours après les Japonais apportent un
cercueil en plomb et l'amiral envoie déterrer le cadavre, qui est trans-

féré à Yokohama.



CHAPITRE QUATRIÈME

LES DERNIERS TEMPS PASSÉS AUX ILES RIU-KIU.

(
1858-1862 ).

La situation des missionnaires est devenue meilleure, mais la pré-

dication de l’Evangile rencontre toujours les mêmes obstacles. —
M. Furet l’orme le projet de présenter au Roi des Riu-Kiu, avec

quelques présents, une courte apologie de la Religion.— Le Bali

à Nal'a. — .\rrivée de M. Petitjean. — Son passé. — Curé et

vicaire. — Visites à la capitale. — Echange de politesses. —
Réception chez le ministre du roi.— Lettres de M. Furet au Roi

et au ministre. — On lui répond que la Religion de Confucius et

de Mencius suffit au royaume des Riu-Kiu. — Derniers et graves

avertissements. — Météore, épidémie, sécheresse. — Le Dupleix

vient chercher les missionnaires. — Ceux-ci annoncent leur

dé[)art. — Quel bonheur inespéré! — Les mandarins se mon-

trent plus polis et plus empressés que jamais.

Au moineut où les îles Riu-Kiu sont abandonnées

par les missionnaires
(
1862 ), peut-être le lecteur n’ap-

prendra-t-il pas sans intérêt comment s’étaient écoulées

pour eux les dernières années qu'ils y avaient passées.

Après le départ de M. Girard pour le Japon, M. Furet

et -M. Mounicou étaient restés seuls à Nafa. Tant par suite

de la convention conclue entre l’amiral Guérin et le

gouvernement des Riu-Kiu. que par suite des nouvelles

venues de Chine et du Japon, la situation de ces Mes-

sieurs s’était un peu amélioriée. Cependant la surveil-

lance de la police à leur égard n’avait point été sup-

primée, et la prédication de l’Evangile rencontrait

toujours les mêmes obstacles.
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M. Furet dont les cheveux et la barbe commençaient

à grisonner, car il était entré tard au Séminaire des

Missions Étrangères, se résignait avec peine à l’inutilité

apparente de sa vie. Il éprouvait en outre d’assez grandes

diflicultés dans l’étude de la langue, et répétait triste-

ment à son confrère : « qu’une vieille caboche n’ap-

prend pas ! » M. Mounicou, qui avait autrefois étudié

le chinois à Ïlong-Kong lorsqu’il était assistant de

-Al. Libois, avait fait au contraire de remarquables pro-

grès dans le japonais, aussi bien que dans l’idiome

assez dilférent des Hiu-Kiu. Il expliquait bien les livres

et parfois faisait même l’étonnement de ses maitres,

discutant avantageusement avec eux le sens des carac-

tères. D'ailleui’s, pour obtenir des professeurs de langue,

il n’était plus besoin de mettre en œuvre tant de diplo-

matie. l.,es mandarins étaient devenus sur ce point

fort accommodants. Les deux missionnaires avaienl-ils à

se plaindre soit do l'incapacité, soit de la mauvaise vo-

lonté de leurs maîtres, ils n’avaient ipi'im mot à dire

poui’ les voir aussitôt changés. Ils purent même, sans

porter trop ombrage aux autorités, se mettre en rajjport

avec queb|ues Japonais venus de la province de Sat-

sunia.

C’est par eux qu'un livre assez étrange tomba entre

leurs mains. Il y était question de la Trinité, de la créa-

tion du premier homme et de la premièi e femme, des

enseignements des docteurs d'Occident « enseignements,

élisait le livre, difficiles à comprendre, mais ipi'il faut

cependant croire ». Il y était dit aussi que la religion

de la Chine était fausse et inventée par les hommes.

Un de ces Japonais, jeune encore, intelligent, poli,

aimable, finit par se lier assez intimement avec les mis-

sionnaires. Enllammé d’un beau zèle pour la science

des Européens, il reçut de .M. Furet quelques leçons de

mathématiques, et le pria de demander à ses frais à

21
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Paris, un grapliomètre, des sextants, une macliine élec-

trique, voire même un télégraplie. M. Furet comptait

déjà sur son disciple, dont le dévouement lui paraissait

sincère, pour pénétrer jusqu’au pays de Satsuma, lors-

qu’un jour il apprit que ce jeune liommc venait de se tuer

en tombant de cheval. Dès lors il ne put plus voir sans

tristesse partir pour Satsuma les barques japonaises.

.41. Furet ne s’était pas seulement attiré le renom de

savant par sa connaissance des mathématiques. Depuis

qu’il avait guéri en quelques jours à l’aide d'un onguent

fort connu des missionnaires, l’onguent du Père Libois,

l’enfant d’un de ses maîtres, (jui depuis longtemps

souffrait d’une plaie à la joue, il passait à dix lieues à

la ronde, pour un médecin de premier ordre. Ce titre-

lui était d’autant moins contesté, qu’au.x Riu-Kiu la

médecine n’était guère avancée !

Il paraît, c’est du moins ce que le Père Furet raconte

dans une de ses lettres, que les liippocrates du pays

traitaient à l’aide d'emplâtres jusqu’aux maladies inter-

nes. Venaient-ils à découvrir, et le cas n'était pas rare,

qu’un malade souffrait d’une gale intérieure, ils fabri-

quaient un emplâtre et le lui faisait avaler, en lui don-

nant l’assurance, qu’il s’appliquerait directement sur

son mal.

M. Furet avait été amené aussi à exercer la profes-

sion de dentiste : « Savez-vous, disait-il, comment ici

on arrache les dents? — Le voici : le patient prend sa

tète dans ses mains et l’appuie contre une colonne ou

contre une natte. Le docteur approche, armé d'un petit

piton en fer et d'un marteau. Il appuie le piton sur la

dent, puis à coups de marteau il la culbute et l'arrache

ensuite avec un lil. »

Par pitié pour ces pauvres gens, M. Furet demanda

à Paris des instruments et une bonne instruction afin

de se faire « arracheur de dents. »
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Ces détails montrent que les missionnaires entraient

plus facilement en rapport avec le peuple, et qu’ils jouis-

saient en somme d’une assez jurande tranquillité. « Nous

sommes toujours tranquilles, écrivait l’un d’eux (1) à la

date du 30 juin 18o9, trop tranquilles môme et trop

honorés. Quehjues coups de rotin, et avec cela la possi-

bilité d’annoncer la lionne Nouvelle et de gaj^ner des

âmes vaudraient mieux à mon avis. »

La paix dans laquelle ils étaient laissés se prolon-

geant, les missionnaires crurent le moment venu de

tenter une nouvelle démarche pour obtenir l’autorisa-

tion d’enseigner publiquement la Religion. Leurs maî-

tres de langue leur posaient sur ce sujet des questions

(|ui semblaient indiquer plus de liberté. C’est pourquoi

M. Furet conçut le dessein d’écrire une petite apologie

de la Religion, dans la(|uelle il s’efforcerait de faire com-

prendre ce qu’étaient et ce (jue voulaient les mission-

naires ; eu particulier, que leur but n’était aucunement

de bouleverser le pays, ni de rien changer à sa politi-

queetcà ses usages. Cette apologie une fois traduite eu

chinois par M. Mounicou, ils iraient ensemble la pré-

senter au gouverneur des Riu-Kiu avec une pendule et

divers objets qui leur étaient venus d’Europe. Agréé

ou non, ce document passerait très probablement dans

la province de Satsuma. Et qui sait, si Dieu ne s’en

servirait pas pour mettre quelques âmes sur le chemin

de la vérité ? C’était le seul moyen que M. Furet vit alors

pour arrivera évangéliser les payens qui l’entouraient.

Les missionnaires étaient occupés à ce travail, lors-

que le jour de l’Ascension 1859 un navire des Pays-

Bas, le Bali^ arriva en rade de Nafa. 11 apportait des

présents au Roi des Riu-Kiu pour le remercier de

l’hospitalité qu’avaient reçue les naufragés néerlandais

(1) Lettre de M. Furet à M. Rousseflle.

I. 27*
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(le 1857. Mais, \eBali avait une autre mission : celle de

conclure un traité avec le gouvernement de ce petit pays.

Le capitaine J. Yan Copellen, délégué à cet effet, man-

(juant d’interprêtes, eût recours aux missionnaires.

Ceux-ci purent en celte occurrence voir de près les au-

torités et se rendre compte de leurs dispositions. Hélas !

ces dispositions n’étaient guère changées. Les manda-

rins ne pouvaient se faire à l’idée d’entrer en relation

de commerce avec les étrangers. Leur promettre amitié,

ils y consentaient encore, mais faire avec eux échange

de produits, attirer dans leurs ports les navires des bar-

bares, ces formidables navires (jui donnaient tantà pen-

ser, ne fallait-il pas s’en garder comme du plus grand

des périls ? Gomment après cela espérer obtenir la li-

berté de prêcher aux Riu-Kiu la religion des Européens?

M. Furet ne renonça cependant point à son projet.

Au bout dequel(|ues mois, la traduction de M. Mounicou

fut prête, et il n’attendait plus c|u’une occasion favorable

pour la présenter aux autorités. L’arrivée de M. Petit-

jean à Nafa allait la lui fournir.

Après être restés deux ans sans recevoir ancunelettre

de France et sans avoir été visités par aucun navire

ami, le 26 octobre 1860 (1;, M. Furet et M. Mounicou

furent agréablement surpris par la venue de ce nouveau

missionnaire.

.M. Bernard Tbaddée Petitjean aucpiel la Providence

réservaitla joie de découvrir à Nagasaki les descendants

des anciens chrétiens et riionneur d’être leur premier

évêque, était né à Blanzy (Sa(jne-et-Loire), le 14 juin

1829. Son père travaillait comme charpentier dans

les ateliers où se construisent les bateaux qui navi-

(1) MM. Furet et Mounicou ont fait la remarque, qu'ils étaient revenus

aux Riu-Kiu le 26 octobre 1856, que JI. Girard était parti deux ans après

le 26 octobre 1858, enfin que ?il. Petitjean destiné à remplacer .M. Alou-

nicou vint aussi deux ans après jour pour jour le 26 octobre 1860.
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.gLient sur le canal du centre. Enfant, il s'était fait re-

marquer au catécliisme pour son recueillement et sa

piété. « Le curé de Blanzy, rapporte Mgr Perraud à

qui nous empruntons ces détails {I j, ayant discerné chez

lui de sérieuses aptitudes à la vocation ecclésiastique,

lui facilita généreusement les moyens de correspondre

à l’appel de Dieu et l’admit dans une école de latin, où

il fit faire lui-nième à Bernard toutes ses éludes classi-

ques. Le jeune écolier avait de l'ouverture d’esprit, de

l’application, un grand désir de bien faire. Dès cette

époque, il lisait avec une avidité remarquée de son maî-

tre et de ses condisciples, le recueil des Annales de la

propagation de la Foi, cl s^cnquérait avec un intérêt

tout particulier de tout ce qui touchait au.x missions

chez les peuples infidèles ». .Vprès avoir achevé son

cours de théologie au grand séminaire d’Antnn, il était

resté deu.x ans professeur au petit séminaire. 11 avait

ensuite de 1854 à 1856 exercé les fonctions de vicaire

à Verdun, où il avait laissé les meilleurs souvenirs.

Pendant les deux années suivantes, il avait parcouru le

diocèse en (|ualité de missionnaire, et obtenu au témoi-

gnage de son supérieur des succès remaripiahles. Il ga-

gnait tous les cœurs par sa voix sympathi(|ue, sa pa-

role pleine d’onction, sa piété et sa modestie. Enfin, le

27 décembre 1858, M. Petitjean avait été nommé au-

mônier des religieuses du Saint-Enfant Jésus, dont la

maison mère et le noviciat sont établis à Chaulfailles.

« Il ne devait }' rester quesi.x mois, dit Mgr Perraud (’2).

Le 30 juillet 1851L âgé de trente ans, voulant obéir à

la voix intérieure qui le pressait de consacrer le reste

de sa vie à l’évangélisation des nations infidèles, il quitta

(1) Lettre de Mgr Perraud, évêque d'Autun, Cliàlon et Mâcon, au
clergé et aux firt'eles de son diocèse pour leur annoncer la mort de
Mgr Petitjean, évêque de Myriophite et vicaire apostotique du Japon
méridional

{
ISS4),

(2) Même lettre.
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le diocèse et se rendit au Séminaire des Missions Etran-

gères à Paris. On se souvient encore dans la paroisse

que, craignant d’ètre arrêté dans l’exécution de son

projet, le futur émule des laljeurs de saint Paul s’échappa

pendant la nuit du presbytère de Cliauffailles où il lo-

geait; comme l’apôtre, il descendit par une fenêtre pour

s’échapper sans être aperçu : « Per fenestram in sporta

dimissus sum per murum et sic eff‘ur/i. » (1) Après sept

mois et demi de préparation, l’abbé Petitjean fut choisi

par ses supérieurs pour aller au Japon et il s’embarqua

le 13 mars 18(J0. Il avait donc travaillé pendant sept ans

dans le diocèse de son baptême et de son sacerdoce et

il y avait exercé les emplois les plus divers, tour à tour

maître et professeur de la jeunesse, vicaire, mission-

naire, aumônier d’une importante communauté reli-

gieuse : c’est ainsi que la Providence le préparait à cet

apostolat des missions étrangères où le prêtre de Jésus-

Christ doit cumuler, dans la multiple unité d’une vie

dévorée par le travail, toutes les fonctions du saint mi-

nistère. »

Les occasions de bateaux étaient rares pour les îles

Riu-Kiu où il était envoyé. 31. Petitjean dut s'arrêter

à Hong-Kong, et n’arriva là son poste que sept mois

après avoir quitté la France. La dernière partie de son

voyage de Hong-Kong à Kafa fut particulièrement en-

nuyeuse. « Le vent du nord-est, écrit-il (2) à bord de

la Médina (3) le 20 octobre, nous a fait saluer en pas-

sant à peu près toutes les pointes de la Chine, de Hong-

Kong à Formose, plus Formose, et un grand nombre

des îles Philippines. Enfin, nous voilà aux Riu-Kiu, le

terme tant désiré du voyage ! » 3Iais ce n’est qu’après

fl) Il Cor. XI, 33.

(2) Lettre à .M. Libois.

(3; La Médina qui conduisait .M. Petitjean aux Riu-Kiu était un bâti-

ment de commerce appartenant à la maison Dent.
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avoir louvoyé encore près d’une semaine autour de

Nafa, que W Médina finit par y entrer. 11 était temps,

car à l)ord on commen^-ait à murmurer contre le passa-

ger pour Nafa. « Sans vous, lui disait-on, nous serions

déjà loin du côté de Kaganawa. » Aussi 31. Petitjean

fut-il vraiment lieureux, (juandle 20 octobre, il put enfin

descendre à terre. « Je ne puis, disait-il, exprimer le

contentement (|ue j’éprouve de me trouver sur ces chères

îles, que Dieu me donne pour nouvelle patrie ! »

31..Mou nicou n’eùt (jue le tonijis de faire ses bagages.

Le lendemain, il partait pour le Japon sur le même
navire.

L’arrivée de 31. Petitjean rajeunit 31. Furet de dix ans.

Dans d'interminables causeries, le pauvre exilé s’effor-

cait de faire revivre le souvenir de la patrie, et de ceux

(ju’il y avait connus et aimés, tandis que le nouvel ar-

rivé cbercliait à se familiariser avec les bommes et les

choses de ce petit coin du monde asiatique, dans leipiel

pour de longues années peut-être, il allait se trouver

confiné. Le curé et le vicaire — c'est ainsi qu’ils s’ap-

pelaient ([uoi(|u’ils n’eussent ni paroisse, ni paroissiens

—

firent ensemlile bon ménage. Le curé ne faisait (ju’un

reproclie à sou vicaire, celui d'être frileux : « A cause

<le vous, lui disait-il, me voici condamné à rester à la

maison le soir pendant (|ue dehors l’air est si bon! Je

vous en voudrais, si nous n’avions pas tant de choses à

nous dire ! »

-31. Furet mit à profit l’arrivée de son confrère pour

faire aux autorités des visites de politesse, accompagnées
de petits cadeaux. Ils se rendirent àSliui, et déposèrent

leurs cartes chez le Régent, chez les ministres et chez

les interprètes. Tous les firent remercier et leur en-

voyèrent des présents. Deu.x tai-fu (1), accompagnés

(1) T.u-fu était un titre; et parmi ceux qui en étaient revêtus, en pre-
nait les hauts fonctionnaires.
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d’un interprète, représentant l’un le Régent et Fautre

les trois ministres, vinrent à leur tour les visiter. Le

vieux gouverneur de Nafa, âgé de soixante-sept ans,

se présenta chez eux lui-mème, et leur offrit un soulier

de paille contenant cinquante œufs (1). Ce fut ensuite le

tour des interprètes. Revêtus de leurs habits de fêtes et

de larges ceintures, ils prièrent le nouvel arrivé de vou-

ioii’ bien accepter un panier d'oranges. M. Petitjean

était émerveillé de tant d’urbanité, et il se demandait

s’il eût reçu pareil accueil en pays chrétien.

« Nos bons amis les représentants de l’autorité des

Riu-Kiu, écrit-il (2), nous ont fait depuis mon arrivée

plusieurs visites, avec accompagnement de gâteaux,

œufs, oranges, etc. par centaines, et force compliments.

« Vous allez vous ennuyer au milieu de nous, Petitjean

Sbinsbi (3), me dit l’un des interprètes, qui parlait moi-

tié en langue indigène, moitié en anglais... Vous avez

quitté la France, un si beau royaume ! Nous n’avons,

nous, à vous offrir que « very small lancl, but good

heart ! n Puisse leur bon cœur se laisser toucher et deve-

nir meilleur encore ! »

M. Furet ne pouvait trouver un moment plus oppor-

tun pour la démarclie à laquelle il songeait depuis long-

temps. Après avoir longuement réfléchi et prié, il se

rendit avec M. Petitjean à la capitale, muni d’une lettre

pour le Roi, et sollicita une audience du Régent.

« Le Régent, lui dit un interprète, ne s’occupe que des

grandes affaires. Expliquez-moi le but de votre visite et

je lui en ferai part. » — « Non, réplique M. Furet,

notre affaire est assez importante pour que nous dési-

(1) Enfermés bout à bout cinq par cinq dans la paille, ces œufs sont

ensuite suivant la coutume du pays disposés de maniéré à avoir la forme
d’un soulier à pointe relevée.

(2) Lettre du 10 novembre 1860 àM. Rousseille.

(3) En Japonais : Sensei (maître).
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rions en conférer avec le Régent lui-même, ou tout au

moins avec l’un de ses ministres. » — « S’il en est ainsi,

reprit l’interprète, je parlerai au Régent et sous peu vous

aurez sa réponse. » Cela se passait un dimanche. Le

jeudi suivant, on vint annoncer aux missionnaires que

le Régent était enrhumé, mais que l’un des ministres

les recevrait dès le lendemain dans la Kù-Kwan (maison

commune) de Nafa.

Voici comment M. Furet a raconté cette entrevue (1).

« Hier, vers les onze heures, un interprète à has

blancs et coilfure de cérémonie jaune vint nous cher-

cher. Deux tai-fu nous attendaient dans la rue en

grande tenue. Ils devaient nous conduire au Kù-Kwan.

Lors(jue nous fûmes arrivés ilans la cour, le ministre

(juitta son siège, s'avança de notre côté, et nous invita

à monter dans la salle de réception. H était entouré

d’une suite nombreuse à bonnets jaunes, rouges et verts,

qui observait tout dans le plus grand silence. On nous

fit prendre place sur deux sièges auprès d’une table

chargée de gâteaux, d'œufs, de crevettes, de castera (2)

et de sake. Le ministre se trouvait assis en face à une

autre table. Il eût d'abord l'amaliilité de nous faire de-

mander (car l’entretien se fit par interprète et à voix

basse), si nous n’avions pas besoin d'argent, aucun na-

vire français n'étant venu et les barques allant à Fou-

Tebéou, ne nous ayant rien apporté depuis longtemps-

.le le remerciai, et puis j'en vins tout droit à notre af-

faire. .le le priai donc do vouloir bien présenter notre

lettre au Roi, lui faisant remarquer, qu'il s’agissait dans

cette lettre de la Religion du Maître du ciel, du bien du

Roi et lie son peuple. La lettre fut reçue. Mais l’un des

(1) Lettre du 14 septembre 1861 à M. Girard complétée par une lettre

au Séminaire de Paris de la même date.

(2; Castera, gâteau de Savoie, qui tire son nom de Castille, parce que
les Castillans enseignèrent les premiers à le faire au Japon.
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interprètes a
3
'ant passé derrière la coulisse, où devait

se trouver quelque gros personnage, la scène changea

aussitôt. Le bon ministre avant revu l’interprète se ra-

visa et voulut me faire rendre ma lettre, sous prétexte

qu'il ne pouvait la remettre au Roi, sans savoir au préa-

lable ce qu'elle contenait. Il ajouta (jue depuis des siè-

cles, les habitants des Riu-Kiu suivaient la doctrine de

Confucius et de Mencius, et n’avaient nul besoin de celle

du Maître du Ciel
;

qu'ils avaient déjà fait la même ré-

ponse à nos anciens confrères: que la doctrine de Con-

fucius était très bonne. Sans me laisser déconcerte)', je

fis offrir quelques présents, que je devais à la généro-

sité de mes amis de France. 11 y en avait pour le Roi,

pour le Régent et pour les trois ministres. Après quel-

<]ues difficultés, les cadeaux furent acceptés ainsi que

ma lettre au Roi. Nous mangeâmes quelques bouchées,

pour faire plaisir au ministre, nous vidâmes trois tasses

<le vin sucré grandes comme des coquilles de noix, et

nous nous retirâmes promptement pour prendre notre

petit dîner de jeûne, car nous jeûnons le vendredi, pour

attirer les bénédictions de Dieu sur notre chère mis-

sion.

« Quelques jours après cette séance, le ministre vint

Ini-mèmedans notre maison. Il arriva précédé d’un dra-

peau couvert de grands caractères cliinois et d'une double

baie d’individus à toques rouges et jaunes. Il était porté

dans une brillante chaise au fond de laquelle il se tenait

assis sur ses talons suivant l’iisage d'u pavs. Derrière la

chaise se trouvaient des samuraï en costume ordinaire

portant dans leurs cheveux des aiguilles en argent, tan-

dis que celles du ministre étaient en or, et celles des

porteurs en cuivre. De chaque côté de la chaise se tenait

un interprète en grande tenue. Arrivé à la porte de notre

maison, le ministre descendit de sa chaise, et avant

d’entrer quitta sa chaussure. 11 venait nous apporter
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la réponse que nous attendions. Cette réponse était la

même que celle qui était venue de la coulisse: « le Ku-

mo (1), — doctrine de Confucius— estsuivi dans notre

pays depuis de longs siècles, et il nous suffit pour bien

gouverner notre peuple. C'est pourquoi nous n'avons

pas besoin de la doctrine du Maître du ciel, dont le

peuple ne veut pas. Je vous prie de reprendre votre

lettre. »

« Comme les samuraï étaient présents, j'en profitai

pour leur adresser quelques paroles. Je leur dis entre

autres choses: «Vous avez des àmes^ vous l’avouez !..

-V la mort (|ue deviennent-elles ? Le Ku-mo ne vous dit

rien, puis(|ue Confucius lui-même déclarait qu'il était

ignorant des choses de la mort— Eh bien, nous, nous le

savons, et un jour le Koi, le Kégent, les ministres qui

refusent de nous entendre verront, en présence du Maître

du ciel, (|ui d’eux ou de nous avait raison.» Le minis-

tre fut embarrassé et ne dit mot. Je fus obligé île lui

offrir un gâteau pour lui rendre la parole. 11 se retira

presque aussitôt avec sa nombreuse et brillante escorte,

dans le même ordre où il était venu. Deux jours après,

je lui fis remettre une lettre pour lui, le faisant prévenir

que je ne demandais pas de réponse. Il me la renvoya

décachetée en me faisant prier de ne pas insister. « Ils

ne jiouvaient, disait-il, recevoir notre doctrine du Maître

du ciel et nous remerciaient néanmoins de notre bonne
intention. » S’il s’agissait d’une affaire toute humaine
nous serions complètement découragés »

Nous nous reprocherions de ne pas citer au moins la

lettre adressée au ministre du roi de Riu-Kiu par M. Fu-

ret.

(1) En Japonais Ko-mon, école de Confucius.
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Lettre au ministre.

« Connaissant votre l)ienveillance, j’ose vous faire trois

questions.

« Mencius a dit : « La voie est une », D’un autre côté, le

grand Saint appelé Jésus a dit : « 11 n’y a pas d’autre voie

que la voie du Maître du ciel. Quiconque ne la suivra pas

n’aura pas le bonheur du ciel, mais au contraire aura des

malheurs sans fin. » Des hommes innombrables depuis les

empereurs jusqu’au.v yakusho, dans l’univers, dans la Chine

même, suivent cette voie. Cependant la voie de Dieu et le

Ku-mo ne peuvent pas être également vrais.

« Il est dit, en outre, dans le Tchong-Yong(l) : « il faut étu-

dier largement, interroger soigneusement, penser avec soin,

distinguer clairement et agir avec zèle. » Après cela, les

sectateurs du Ku-mo peuvent-ils ne pas étudier la voie du

Maître du ciel?

« Confucius dit : «Attendez le grand Saint qui pratiquera

parfaitement la voie», et ailleurs :« Je ne sais pas encore

les choses de la vie, comment saurais-je les choses de la

mort? » D'un autre côté, dans la voie du Maître du ciel, on

apprend que le Saint parfait a paru dans le monde. Cette

voie enseigne en détail la règle des rapports humains; en-

fin elle enseigne clairement la chose importante d’après la

mort. Pour se conformer à la raison et à la méthode de

Confucius lui-même, les sectateurs du Ku-mo peuvent-ils ne

pas étudier la voie du Seigneur du ciel?

« Confucius dit : « Si on est dans l’erreur, assurément il ne

faut pas craindre de se corriger. » Pour ce qui regarde l’en-

seignement de la superstition, il est inutile d’en parler.

En effet Confucius dit: «Si on enseigne la superstition, le

malheur est très grand. De plus une voie quelqu’ancienne

qu’elle soit, si elle est mauvaise ou insuffisante, peut-on ne

pas la corriger? »

« Ayant cette grande affaire à vous confier, si j’ai déposé

toute crainte pour vous adresser ces paroles, c'est parce que

«

(1) En Japonais Chu-vo, « le juste milieu. »
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dans ce cas je suis, quoique bien indigne, le représentant

du Maître du ciel, et je dois faire savoir la volonté miséri-

cordieuse du Maître du ciel pour le peuple des Kiu-Kiu.

C’est pourquoi je pense que vous excuserez mon insistance.

Ce (jue dit Mencius, « qu’il n'y a rien (jui ne vienne du Ciel, et

qu’il faut le recevoir ainsi et s'y conformer » s'applique par-

faitement ici. 11 faut craindre 1a volonté du Maître du ciel. Il

ue faut pas s’y opposer.

Signé : L. Furet.

Nous avons déjà dit que cette lettre fut renvoyée dé-

cuclietée au.x missionnaires. Peu de temps après, les

ministres leur firent porter des cadeaux, mais ceu.x-ci les

refusèrent. Ils n’acceptèrent pas davantage l'Iionneur

(ju’ils leur firent de les inviter au Kù-Kwan pour s'en-

tretenir avec eux. Ils répondirent qu'ils ne s'y ren-

draient pas, à moins qu’il ne fût (juestion de la voie du

-Maître du ciel. .Malgré ces refus, le Régent leur lit de-

mander au moment des grandes clialeurs s'ils n’étaient

point indis[)Osés. Ils répondirent par l’envoi de leurs

caries. Au tai-fu, (]ui lui avait été envoyé avec un inter-

prète, -M. Furet avait dit ; « Nous ne sommes point des

liornmes de gouvernement. .Nous ne sommes pas autre

chose que des Sliim-pu (prêtres). Fn conséipience, (|u'on

nous fasse ou non des présents et des visites, on n’a rien

à craindre de nous, ni des navires framjais, auxt|uels

nous ne ferons aucune plainte. Mais dites à vos manda-

rins, que nous avons deux grands chagrins. Chaque

jour des habitants du pays meurent sans penser à leur

àme et sans assurer leur salut dans l'autre monde. Ils

meurent comme des animaux, et nous savons d’une ma-

nière certaine que des malheurs et des tourments les at-

tendent après cette vie. C’est là notre premier chagrin.

Votre Roi, quoique jeune mourra bientôt, bientôt aussi

mourront votre Régent et vos ministres. .4.près leur
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mort, ils se trouveront en présence du Seigneur du ciel,

qui les jugera, et qui les punira rigoureusement pour

n’avoir pas embrassé sa voie, et pour avoir empêché de

l’enseigner à leur peuple. C’est notre second cliagrin.

Sachez-le, ce n’est pas en vain qu’on se moque du Maî-

tre du ciel, en refusant d’admettre sa doctrine qui est

la seule raisonnable, la seule vraie, dans un pays où

l’on admet la doctrine des bonzes, que l’on méprise ! »

Un silence solennel accueillit ces paroles, puis le tai-fu

et rinlerprète durent se retirer avec leurs œufs.

Une autre fois, sachant que M. Girard était disposé à

rappeler les missionnaires des Riu-Kiu, M. Furet vou-

lut donner un dernier avertissement à ce pauvre peuple,

prêt à voir la lumière lui échapper, sans qu’il s’en dou-

tât. Il fit venir un interprète et lui dit clairement : « Jésus

avant de quitter la terre pour monter au ciel dit à ses

disciples : Allez dans tout l’univers annoncer ma loi.

Si un royaume, une ville, ne vous reçoit pas, allez por-

ter ailleurs la Bonne Nouvelle. Et malheur à ce royaume,

malheur à cette ville qui aura rejeté la vérité. Telles

furent les paroles de Jésus à ses disciples. Eh ! bien, nous,

quoique bien petits hommes, nous sommes venus jus-

qu’ici pour annoncer sa voie. Nous l’avons tout derniè-

rement offerte à vos grands mandarins : ils ont refusé

de nous entendre. Si nous nous retirons, ce sera le plus

grand malheur qui puisse arriver à ce royaume. Si

([uelque châtiment vient à fondre sur vous je n'en

serai pas étonné. Je ne le demande pas, mais je le

crains ! »

Or, après que le missionnaire eût donné ces graves

avertissements, il se passa plusieurs faits dignes d’être

consignés. Un météore, prodigieux par la lumière qui

l’accompagna et le bruit qu’il fit en éclatant, répandit la

terreur à Nafa et à SImi. « C'était, dit M. Furet, comme
une pièce de 80 ou 120, qui aurait tonné dans les airs.
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Les insulaires superstitieux et ignorants se demandè-

rent on tremblant ce que cela signifiait». Une maladie,

appelée irigasu ou fushika, espèce de lièvre scarlatine,

lit au même moment d’alfreux ravages. Il y avait 28 ans,

(jue cette maladie n’avait pas paru dansl’île. Enfin une

sécheresse extraordinaire, comme les vieillards n’avaient

pas le souvenir d’en avoirvu, amena une grande disette.

Des prières furent d’abord ordonnées. De leur maison,

les missionnaires purent voir llotter autour de la bon-

zerie où elles se faisaient des bannières et des bande-

roles. Des abstinences, des jeûnes furent ensuite pres-

crits. Il était, ces jours-là, interdit de tuer ni cochon, ni

chèvre, ni bœufs, ni volailles. On ne trouvait au mar-

ché, (|ue des poissons et des légumes. Malgré ces sup-

plications adressées aux llotoke, pour obtenir un peu

de pluie, les rizières restèrent sèclies et fendues en tous

sens. Il semblait qu’elles ouvrissent dans leur soif des

milliers de bouches. Des pluies d’orage permirent ce-

pendant, à la lin, de planter queb[ues patates.

Tels furent les deiaiiers événements, (|ui au rapport

lies missionnaires signalèrent leur séjour aux Riu-Kiu.

Deux ans s’étaient écoulés déjà, depuis l’arrivée de

-M. Petitjean. Ouoique ces îles ne fussent qu’à deux

journées de la Chine et ([ue les navires français pas-

sassent en mer à ([uelques dizaines de lieuesd’elles seu-

lement. les missionnaires n'avaient pas reçu une seule

fois leur visite pendant ces deux années. Ce fut au

moment, où ils y pensaient le moins, que le Dupleix

vint les arracher à cette terre, où ils souffraient depuis

si longtemps de voir tous les efforts de leur zèle

demeurer impuissants !

Interrogés par le commandant du Dupleix s’ils

avaient à se plaindre de (juebjue infraction faite àla con-

vention conclue par l’amiral Guérin, convention qui

n'avait jamais eu l’approbation du gouvernement fran-
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rais, ils répondirent que non ! Reçu dès le second jour

qui suivit son arrivée par le Régent et par le gouver-

neur de Nafa, le commandant fut quelque peu ébahi en

vovant ces deux vénérables vieillards se prosterner de-

vant lui, pour le remercier de l’esprit pacifique avec

lequel il venait aux Riu-Kiu. Le Père Furet leur dit

alors, que son supérieur M. Girard après avoir reconnu,

que le séjour des missionnaires à Nafa était inutile,

avait décidé de les diriger sur un autre point, et que le

commandant était venu pour les emmener !
— « Pour

les emmener ! » Ils n’en pouvaient croire leurs oreilles.

Les étrangers allaient partir ! Quel bonheur inespéré !

Comme les missionnaires avaient fait certaines dé-

penses aux Riu-Kiu, un arrangement était nécessaire

avec les autorités. Ils avaient en particulier construit

une maison sur une colline
;
et pour la garantir des ty-

piions, ils avaient élevé un mur du coté du nord. Ils ne

pouvaient songer à louer cet immeuble. Le gouverne-

ment des Riu-Kiu, plus poli et plus généreux que jamais,

voulut qu’ils rentrassent dans tous leurs frais. « Le

dernier jour, écrivait M. Furet à M. Libois, ils nous

apportèrent les 900 piastres, qui avaient été déboursées

pour la maison et la construction du mur. Nous ne

voulions recevoir que 000 piastres, disant que nous

n’étions pas venus chez eux pour y vivre à leurs

dépens. Mais ce fut inutile. Quand il fallut quitter ce

bon peuple des Riu-Kiu, ce fut un crève-cœur pour

moi. Puissions-nous faire quelque chose de plus au

Japon ! >)

Quand les missionnaires quittèrent les îles Riu-Kiu,

dix-luiit ans s’étaient écoulés depuis que M®’’ Forcade

s’y était fait déposer par l’amiral Cécille !
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Au commencement de 1803, les résidents étrangers

au Japon tremblent toujours pour leur sécurité, et nous

retrouvons comme un écho de leurs craintes dans les

lettres des missionnaires.

« Tomber sous le sabre ou périr par le feu, dit Jl. Petit-

jean, pour des missionnaires c’est un moyen comme
un autre d’arriver plus vite au terme du voyage. Pour-

tant alin de ne pas exposer quelques bandits à la tenta-

tion de nous tuer, nous nous abstiendrons jusqu’à nou-

vel ordre de sortir dans la campagne ».

« Aujourd’hui, écrit de son côté M. Mounicou(l), c’est

la menace d’un incendie général, demain c’est la pei’s-

pective de nouveaux meurtres commis par des vauriens,

que le gouvernement paraît craindre et ne pas connaître.

Quand il aura suflisamment joui des terreurs qui nous

tiennent sur pied, il avouera simplement que tout est

rentré dans l’ordre. On aura alors un moment de répit,

puis les mêmes scènes recommenceront et le but uni-

(jiie de tout cela sera de nous séquestrer dans le port de

Yokohama, comme dans un véritable Desbima. »

Les réclamations du cbai-gé d’alFaires d’Angleterre,

le colonel Neale, en vue d'obtenir le châtiment des

meurtriers de Richardson, n'ont encore eu aucun effet.

Il semble que le gouvernement du Shogun soit impuis-

sant contre un daimyo aussi redoutable, que celui de

Salsuma. Néanmoins il endosse toutes les responsabili-

tés, conformément au rôle de souverain véritable, dont il

ne s’est point départi depuis ses premiers rapports avec

l’étranger. Mais sa faiblesse ne fera désormais que s’ac-

centuer davantage. A la suite deSatsuma et deXagato,

le daimyo de Tosa et plusieurs autres de moindre im-

portance ont déjà pris parti pour l’Empereur. En ac-

ceptant de se rendre auprès du Mikado afin d’y recevoir

(1) Lettre à M. Libois du 6 janvier 1863.
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ses ordres, le Sliogun va pour la première fois depuis plus

de deux cents ans faire acte de soumission. Quand Hito-

tsu-bashi, devançant à Kyoto le jeune Shogun Yemoclii

dont il a la garde, y arrive le 1®'’ mars, il trouve tous les

esprits en fermentation. Il n’y a qu’une voix pour de-

mander l’expulsion des étrangers. Les rù-nin inondent

le pays, et attendent impatiemment le signal delà guerre.

Le 3(J mars, ils envoient une députation au kwainpaku

pour obtenir (|u’il fixe la date à laquelle les barbares

doivent être chassés. Ilitotsu-basbi, auquel ils deman-

dent de se mettre ii leur tète, cherche à temporiser, et

se retrancliant dei'rière le Shogun, répond qu’il ne sau-

rait prendre aucun parti avant son arrivée. Les rù-nin

mécontents décapitent dans un temple les statues en bois

des Sliogun de la dynastie précédente des Ashikaga

et plantent leurs tètes sur des piquets dans le lit dessé-

ché de la rivière. Le prince d’Aidzu, en qui se jierson-

niliera désormais le parti fidèle aux traditions siiogu-

nales, les cliàtie immédiatement et sans pitié, malgré

l’intervention du prince de Nagato qui, dans la guerre

civile (jui se prépare, va devenir l'àme du parti fios-

file aux étrangers, du parti de la cour.

Cependant dix navires de guerre anglais, sous le com-

mandement de l'amiral Kuper, ont fait dans la dernière

semaine de mars leur apparition dans la rade de Yoko-

hama. Cette exliihition des forces de la Grande Bretagne

est significative. Elle vient demander compte au gouver-

nement japonais des outrages reçus et restés impunis.

Le fi avril, le colonel Neale adresse aux ministres tlu

Sliogun une dépéclie (Ij, dans laquelle il énumère lon-

guement les griefs de l’Angleterre, et réclame non seu-

lement des excuses officielles, mais des indemnités con-

(l) Midzuno Izumi no Kami et Ilakura Sinvo no Kami, ministres des

affaires étrangères.
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siclérables (1). Il ajoute que si dans un délai de vingt

jours, une réponse satisfaisante n’est pas donnée, l’ami-

ral commandant en chef la Hotte anglaise aura tout

pouvoir pour obtenir satisfaction par la force. Comme
l’action du Shogun peut se trouver entravée par suite

des difficultés intérieures du pays, l’Angleterre ira de-

mander directement au prince de Satsuma la mise à

mort, en présence des officiers de la marine anglaise,

des meurtriers de Richardson, et 2.3000 livres tant pour

la famille de la victime, que pour les personnes atta-

quées en même temps sur une route ouverte aux Euro-

péens par les traités (2).

« Que va répondre le gouvernement japonais ? écrit

M. 31ounicou (3). On peut prévoir d’avance qu’il ne con-

sentira jamais à donner toute la satisfaction qu’on exige

de lui. Passe encore pour l’argent. Mais le châtiment

des coupables, c’est autre chose ! Cet acte de justice

l’huinilierait par trop en face de ses sujets et des na-

tions européennes, qu’il a jusqu’ici traitées avec tantde

mépris. Dans son aveuglement il préférera les chances

de la guerre. Nous aurons donc la guerre, tout le monde
s’y attend ».

A rultimatum anglais du 6 avril, les membres du Co-

ro-ju répondent, qu’ils sont dans la nécessité d'attendre

le retour du Shogun, parti le 21 mars pour Kyoto, afin

de donner aux questions pendantes une solution défini-

tive. (Cependant l’ultimatum est parvenu à la cour du

Mikado avec une extrême rapidité. Le mauvais accueil

(1; 10.000 livres pour les familles des deux sentinelles assassinées;

100.000 livres en réparation des autres offenses et notamment de l’assas-

sinat du 14 septembre par les gens du daimyo de Satsuma.

(2) Si la réparation était refusée, l'Angleterre paraissait décidée à déta-

cher du domaine de prince de Satsuma la perle des Riu-Kiu. L’exécu-

tion eût été facile, car les Riu-Kiu étaient accessibles de tous côtés et

n’avaient aucun moyen de défense.

(3) Lettre du 14 avril 1863 à M. le supérieur du Séminaire des Missions

Etrangères.
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qii71 y reçoit nous est attesté par la circulaire suivante

(|u’adresse le sliosliidai aux cinquante-six principaux

daimyo, à la date du io.

« Ces navires de guerre anglais réunis sur rade de Yoko-

hama sont venus nous demander compte du meurtre de

quelques-uns de leurs nationaux accompli par les soldats

de Sal)uro à Yamamugi. Comme satisfaction, ils exigent

trois choses. Aucune d’elles ne peut être accordée et nous

nous préparons à rejeter leurs demandes. Ce refus amènera
probablement une guerre immédiate. Vous devez doue réu-

nir autour de l’Empereur un rempart de soldats. Faites tous

vos préparatifs en vue de la guerre. Nous vous envoyons cet

avis pour (jue vous soyez i)rêts (Ij. »

C'est le sliosliidai, le représentant attitré duSIiognn à

la cour, qui parle ainsi. Les mesures prises par le .^li-

kado sont donc encore sanctionnées parleg-oiiverneinent

du Shogun. Mais il semble que ce ne soit plus (jne jiour

la forme. L’inIluence est, en réalité,, passée toute entière

dans les mains impériales. Le jeune Yemoclii est retenu

<à Kyoto, alin (|u’il ne puisse pas traiter lui-méme la

(piestion des étrangers, et le prince de Mito est envoyé

à sa place à Vedo, avec les ordres suivants :

Ordres donnés par l'Empereur au prince de Mito.

« Nous vous avons ordonné de vous rendre dans les pro-

vinces du Kvvanto (2j pour veiller à leur protection. Vous

agirez donc, comme si vous étiez vraiment Shogun, en ce

qui concerne l'expulsion des étrangers. Vos ancêtres se sont

toujours conduits loyalement vis-à-vis des Mikado; nous

espérons que vous vous conduirez selon l’esprit de vos an-

(1) La restauration impériale au Japon par le vice-amiral Layrle.
Ch. ii[, p. 87.

(2) Les huit provinces de Musashi, .\wa, Kazusa, Shimôsa, Kôzuke,
Shimotsuke, Hitachi etSagami.
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cètres. Vous rassemblerez vos partisans et vous ferez votre

possible pour chasser complètement les étrangers. Vous les

balayerez au loin comme la poussière avec le balai, et vous

m’informerez du résultat dès que vous pourrez le faire (1). »

Le Shogun se voit dans l'obligation de confirmer

ces ordres. Il le fait dans des termes, qui tout en met-

tant à nu la dépendance dans laquelle il est tombé,

montrent qu’officiellement son gouvernement subsiste

encore, et en même temps que sa politique envers les

étrangers n’a point l’inflexible violence de celle de la

cour.

« Les ordres de l’Empereur me prescrivant de rester un

temps assez considérable à Kyoto et vous enjoignant de

vous rendre sur le champ à Yedo, je vous laisse la direction

des affaires en ce qui concerne les étrangers, convaincu que

vous agirez convenablement afin de ne pas compromettre

la bonne renommée du Japon (2). »

Le Mikado fixe au juin l’expulsion des barbares
;

le Sliogun en donne l’avis à tous les daimyo, il ne peut,

s’exempter de contre-signer cet ordre, mais au fond il

est décidé à faire traîner les choses en longueur et à ne

pas agir. Le Mikado se rend à Otokoyama, au temple

de llachiman, le dieu de la guerre, afin de remettre

solennellement au Shogun le sabre, à l’aide duquel il

chassera l’étranger. Yemocbi tombe brusquement ma-

lade, et délègue pour le remplacer Hitotsu-basbi, qui

au moment même de la cérémonie prétexte, lui aussi,

une indisposition, et descend précipitamment les marches

du temple. Il est de toute évidence, que le gouverne-

(1) La restauration impériale au Japon par le vice-amiral L.vyrle.

Cil. in, p. 90.

(2) Môme ouvrage, p.91.
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ment du Shog un ne veut point endosser la responsabilité

de la guerre.

Du côté des étrangers on ne pai-aît pas davantage dis-

posé à se battre. Le 16 avril, le contre-amiral Ivuper,

le colonel Neale, le commandant Massot du Dupleix,

et le capitaine de génie Bryne, réunis à la légation

d’Angleterre, ont reconnu que les forces actuellement

à Vokoliama seraient insuffisantes pour assurer dans

les ports ouverts la défense des résidents en cas d’at-

taque sérieuse de la part des Japonais. Une telle décla-

ration a naturellement jeté l’inquiétude dans la colonie

européenne, qui au moindre danger se dispose à se réfu-

gier corps et biens sur les navires en rade.

Sur ces entrefaites, le 28 avril, arrive le contre-amiral

français Jaurès. Il a pour mission de remplir un rôle de

médiateur entre l’Angleterre et leJaponetile provoquer

un arrangement, qui empêclie la guerre. Mais l’examen

de la situation lui montre que ce ne sont pas les seuls

.Vnglais qui se trouvent visés par la politique d’exclusion

du Mikado, que tous les étrangers à quelque nation (ju’ils

appartiennent le sont également et qu’en conséquence

il convient de s’unir afin de ne pas p**rdre les avantages

acquis au Japon. Il n’importe pas inoinsde s’assurerdes

dispositions réelles du Sbogun. Que si, favorable aux

étrangers, il a à lutter contre le parti qui leur est hos-

tile, on ne saurait rnieu.x faire que de se lier avec lui par

une alliance offensive et défensive.

Tel est le programme auquel s’arrêtent la France et

l’Angleterre décidées à se prêter main forte au Japon

comme en Chine. Le colonel Neale, qui avait accordé au

Go-ro-ju de renvoyer au 11 mai la dernière limite de

l’ultimatum, reçoit le 30 avril la demande d’un nouveau

sursis. Il répond qu’avant d’y consentir l’Angleterre et

la France ont à faire au gouvernement du Shogun une

communication de la plus haute importance. Un mern-

I. 28'
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bre du Go-ro-ju vient aussitôt jiour la recevoir. Les plé-

nipotentiaires anglais et français déclarent que les trai-

tés conclus se trouvant ménagés dans leur existence par

un parti, qui compromet la paix intérieure et extérieure

de l’empire, ils sont prêts à appuyer le Shogun au

moyen deleursforces actuellement réunies à Kanagawa,

et d’autres encore s’il en est besoin. Un délai suffisant

est accordé pour que cette proposition soit soumise au

Souverain.

An même moment arrive de Kyoto l’ordre d’expulser

les étrangers, ou tout au moins de fermer au commerce

européen le port de Yokohama. J^e 6 mai, au matin,

en vertu d’injonctions clandestinement données, le vide

commence à se faire dans la ville autour des résidents :

serviteurs, ouvriers, entrepreneurs, marchands, ban-

qniei’s, coolies, tous les habitants s’éloignent à la fois.

C'était un procédé imaginé par le Go-ro-ju, embarrassé

pour obtenir sans effusion de sang le but indiqué par le

Mikado. De fait, la vie matérielle devenant impossible,

les Européens vont se trouver dans la nécessité d'éva-

cuer à leur tour. Sans perdre de temps, .M. de Belle-

court demande au contre-amiral Jaurès de vouloir bien

assurer la sécurité de la colonie. Quatre-vingts hommes
sont débarqués et prennent militairement possession de

de la concession eui'opéenne. Cela suffit pour rendre le

calme aux esprits et ramener les fuyards. Cette occupa-

tion militaire, qui était appelée à durer plusieurs an-

nées, n’était pas pour déplaire au Go-ro-ju, car elle

allait lui fournir un prétexte pour ajourner l’exécution

des ordres reçus de Kyoto.

La réponse du Shogun à la proposition de l’Angleterre

et de la France arrive le 2a mai. Le Shogun remercie
;

le besoin d’une alliance ne se fait point sentir; les mal-

entendus avec le Mikado sont sur le point de se dissi-

per; les indemnités réclamées par l’Angleterre lui seront
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payées^ mais secrètement, à l'aide de prélèvements faits

sur les revenus des douanes.

D’autre part, cinq jours après, Mito cliargé « de ba-

layer au loin les barbares, comme la poussière avec le

balai » arrive à Yedo. Aussitôt le Go-ro-ju notifie par

une dépêche aux légations l’ordre de quitter le Japon

dans trente jours. Cependant il prie les ministres étran-

gers d’attendre encore pour faire cette communication

à leurs nationaux. Il donne à entendre, que llitotsu-

baslii est sur le point d’arriver
;

(ju’il n’a pu que s’incli-

ner devant les ordres impériaux, car il y allait de sa

tète
;
mais que, quoiiju’il apporte le décret impérial, aux

termes duquel non seulement Yokohama mais Naga-

saki et Ilakodate doivent être évacués, il aura sans

doute trouvé (juelque expédient pour l’éluder.

La colonie de Yokohama est dans l’attente, lors(|u’à

sa grande surprise, le 24 juin, au petit jour, s’arrêtent

devant la légation d'Angleteri-e les charrettes portant

en dollars l’indemnité demandée. .Mais cette satisfaction

n’est pas plus tôt donnée, (jue le fameu.x ordre d’c.xpul-

sion, dont l’application avait été suspendu, parvient à

tous les ministres et consuls (i).

Les plénipotentiaires étrangers, vue l’anarchie qui

règne au Japon ne croient plus au danger de l’expul-

sion dont on les menace. Néanmoins ils protestent

énergiquement contre cette violation du droit des gens.

Ils déclarent qu’ils en informerontleurs gouvernements,

mais que jusqu’à leur réponse les traités conclus res-

tent en vigueur. .M. de Bellecourt ajoute qu’il a remis

à l’amiral Jaurès la protection des sujets français, soit

par terre, soit par mer, contre quiconque prétendrait

agir contrairement à l’esprit du traité de 18o8.

(1) Il e.st ainsi conçu : « J'ai l’honneur de conamuniquer à Votre Ex-

cellence par la présente, que j’ai été nommé avec plein pouvoir pour

traiter au sujet de ce qui suit. J'ai reçu l’ordre de Sa Majesté le Shogun,
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Le Go-ro-ju qui avait déjà laissé entendre aux minis-

tres européens, qu^une apparition de leurs navires de

g uerre à Osaka et à Hiogo serait sans doute le meilleur

moyen de convertir le Mikado et sa cour aux idées du

Shogun, entre plus nettement dans le parti de l’alliance

avec l’étranger. Il consent officiellement à neutraliser le

territoire commercial de Yokohama. Il en confie la pro-

tection à l’amiral français, et peu après accepte favo-

rablement la demande de l’amiral Kuper tendant à par-

tager l’honneur de cette défense.

Cependant l’absence du Shogun paralyse ses ministres.

Us craignent de voir tout à coup surgir à sa place quel-

que nouveau lieutenant de l’empire, qui au nom du

Mikado peut les désavouer, et les condamner comme
traîtres à leur pays. A tout prix il faut qu’ils arrachent le

jeuneYemochidelacourdeKyoto. Hitotsu-bashiet Oga-

sawara ministre des affaires étrangères forment le projet

de se rendre à Kyoto, sous prétexte de faire connaître

au Sliogun la réponse des ministres étrangers à l’ordre

d’expulsion, mais en réalité pour s’emparer de sa per-

sonne et le ramener à ^’edo. Leur dessein est de des-

cendre par mer à Osaka avec un millier d’hommes. Une

seule chose leur manque : des navires. Les deux gou-

verneurs de Kanagavva font, le 28 juin, une démarclie

auprès de l’amiral Jaurès. Celui-ci déclare ne pouvoir,

qui réside actuellement à Kyoto, et lequel a reçu l'ordre lui-même du

Mikado, de fermer les ports ouverts, et d'éloigner les étrangers sujets

des puissances ayant conclu des traités, attendu que notre peuple ne veut

avoir aucune relation avec eux. Ainsi on traitera plus tard avec Votre

Excellence à ce sujet.

Présenté avec respect et considération.

Le neuvième jour du cinquième mois de la troisième annéede Bun-Kiu,

Ogasawara Iki no Kami,

Ministre des affaires étrangères.

(24 juin 1865.)

[La restauration impériale au Japon par le vice-amiral L.xyrle,

p. 12-2.)



LES MISSIONNAIRES SE FIXENT DANS LES PORTS OUVERTS 443

comme ils le lui demandent, transporter des soldats du

Sliogun SOUS le couvert de son pavillon, mais il leur

facilite l’affrètement île navires de commerce en nom-

lire suffisant.

Après bien des lenteurs l’expédition quitte A^okobama,

et Ogasawara arrive le 28 juillet à Osaka. Il était sur le

point d’entrer à Kyoto, lorsqu’il est arrêté, dépouillé de

ses dignités et condamné à la retraite dans une de ses

résidences pour avoir payé rindemnité à l’Angleterre.

Pendant ce temps un fait bien autrement grave se

produisait dans le détroit de Sbimonoseki. (]ui sé|)are

l’îlede Nippon de celle de Kyu-Siiu, et donne accès dans

la mer intérieure du Japon.

Le jour fixé pour l’expulsion des baidiares étant ar-

rivé, le prince de Nagato avait dirigé à plusieurs re-

prises les feux de son artillerie contrôles navires étran-

gers traversant le détroit. Dans la nuit du 23 au 20 juin,

l’aviso américain le Pembvolie avait reçu des projec-

tiles lancés par deux navires ajipartenant à ce pi ince.

Surpris par une attaque si imprévue, il avait jirompte-

meut francbi le détroit et gagné Sbang-Haï. Le 8 juillet,

au malin, un aviso de la marine française, le Kien-chan

avait été de même subitement attaipié par trois forts.

-Avant de riposter, le commandant voulut déjièclier une

baleinière afin d’aller demander raison de celte agres-

sion. Ce fut peine inutile. Un brick et un trois-mâts

japonais continuèrent le feu en dépit des signaux, et

le Kien-chan ne parvint à passer le détroit i|u’en su-

bissant, durant vingt minutes, environ quatre-vingts

coups de canon. Enfin la Méduse, corvette iiollandaise,

et le Wyo7nmg, corvette américaine, qui à la première

nouvelle de l’attaque du Pembroke s’étaient rendues à

Sbimonoseki avaient été très mal traitées.

C'était une véritable déclaration de guerre faite par le

daimvo de Nagato à toutes les nations civilisées. Tl était
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de leur devoir et de leur intérêt de s’entendre ensemble

pour une action commune. L’arniral Jaurès qui se tran-

porta dès le lu juilletavec le Tancrède aila Sé7nircu/ûs

sur le tliéàtre de l’attaque le comprit parfaitement. Aussi

se contenta-t-il en attendant Plieure des grandes repré-

sailles de ruiner la batterie qui tira sur ses vaisseaux,

et de faire débarquer un détachement de 200 hommes
qui acheva à terre cette œuvre de destruction. Le

24 juillet il était de retour à Yokohama ;
et dès le len-

demain, les représentants de la France, des Etats-Unis,

des Pays-Bas et de l’Angleterre, réunis dans cette ville,

décidèrent que pour le maintien des droits consacrés

par les traités, une action combinée de leurs forces na-

vales et militaires actuellement disponibles était néces-

saire, en vue'd’obtenir la réouverture immédiate de la

mer intérieure. Us informèrent de cette décision le gou-

vernement du Shogun, qui ne pouvait que désapprouver

cette intervention armée du prince de Nagato.

L’Angleterre jugea l’heure opportune pour aller récla-

mer au prince de Satsuma l’exécution des meurtriers de

Richardson, ainsi (jue le payement de l’indemnité de

25.000 livres qu'elle avait exigée. Le colonel Xeale à

à hord de V Eiu'yalus se présenta le 12 du mois d’août

dans le golfe de Kagoshima. La réponse qu’il obtint des

officiers du prince, sans être un refus, était loin d'être

satisfaisante. Pour le châtiment des meurtriers il n’avait

alisolument rien à espérer, et c’était tout au plus s’il

pouvait compter sur l’indemnité. Le 15, trois navires

appartenant au prince de Satsuma sont signalés. L’ami-

ral anglais donne à son escadre l’ordre de les entourer.

Ils avaient été abandonnés de leur personnel. A midi,

à la surprise générale toutes les batteries de terre font

feu sur la flotte anglaise. L’amiral défile alors à une

petite distance des forts de Kagoshima et échange avec

eux une violente canonnade. Les pertes furent considé-



LES MISSIONNAIRES SE FIXENT DANS LES PORTS OUVERTS 44d

râbles de part et d’autre. La ville fut en grande [lartie

ruinée par l’incendie ;
du côté des Anglais, il y eût de

nombreu.x dégâts, et plusieurs officiers furent tués. Les

deux partis s’attribuèrent la victoire.

Tandis que la cour de Kyoto applaudissait à l’insulte de

Nagato, Hitotsu-basbi effrayé était venu offrir au Mikado

sa démission de gardien du Sbogun. Le Mikado avnit

refusé de l’accepter, mais il avait autorisé ^'emocbi à

retourner à Yedo, et le prince d’Aidzu, le plus ardent

partisan du Sbogun. restait à Kyofo chargé de proléger

la personne sacrée de l’Empereur.

Le retour de Vemocbi à Yedo allait redonner quelque

force à son gouvernement. Sans doufe, il arrivait muni

d’une proclamation impériale qui lui enjoignait d’expul-

ser les barbares, mais rien ne lui était prescrit sur le

choix des moyens, ^'oici celui ampiel il eut recours

j)Our ajourner l’exécution dece décret. Dès son arrivée,

le 31 juillet, il convoqua à une réunion générale tous

les fudai composant ses conseils. Cette réunion eût lieu

le 12 septembre. En voici le jirocès-verbal.

« Conseil tenu à Yedo à la suite du retour du Shogun
de Kj/oto.

« Les chefs des trois familles (gosanke), les princes

d’Owari, de Mito et de Kii présidaient, üvvari {)ortait

la parole, et Midzuno Izumi no Kami, membre du Go-
ro-ju répétait au fur et à mesure les phrases auxdaimyo
assis en face.

Depuis deux cents ans, notre pays jouissait dans le

calme des douceurs de la paix, lorsque les navires-

étrangers venus de l’Occident ont commencé de fré-

quentes apparitions sur nos côtes. Récemment, lors-

qu’il parut probable qu’une guerre allait éclater, j’inter-
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rogeai les daiinyo et les liatamolo pour savoir s’ils

étaient prêts à la soutenir. Tous répondirent qu’ils n’a-

vaient point d’armes, et qu’ils n’étaient point préparés

pour le combat. Le Mikado et le Sliogun ont dit qu’il ne

(lovait pas en être ainsi. D’aujourd’hui à cinq ans, il n’y

a aucune crainte de guerre. Pendant ce laps de temps

laites vos préparatifs. Jusqu’à présent vous avez passé

votre existence dans le plaisir, à jouer du shamisen (^\)

et à boire du sake. En prévision delà guerre, il faut

changer maintenant ces habitudes. Durant les cinq an-

nées (|ui vont suivre, n’ayez de cœur que pour le tra-

vail, perfectionnez-vous dans le maniement du sabre

ou do la lance, dans l’exercice du fusil. Si vous n’avez

pas d’argent, nous en prêterons à ceux d’entre vous qui

ne possèdent pas un revenu de 10 000 koku. Vous pour-

rez alors acheter tout ce qui vous manque pour faire

la guerre : des armures, des sabres, des arcs, des fusils,

des lances, mais vous devrez montrer tous vos achats à

un délégué nommé par nous qui tiendra note des pri.x

(jui auront été payés » (2j.

Ce retard de cinq ans apporté à l’exécution des or-

dres du Mikado irrite les nombreux partisans de la

guerre, qui unanimement demandent à marcher sous la

bannière de Nagato. La cour, les principaux kugé, le

kwampaku lui-même leur sont sympathiques et les

encouragent. Peu à peu, tout un immense complot se

trame et s’organise. A l’instigation du kugé Sanjo, l’Em-

pereur a laissé déclarer par le kwampaku, qu’il est

disposé à ouvrir lui-même la campagne, et qu’il se ren-

dra prochainement au temple de Kamo, dans la province

de Yamato, afin de prier les dieux pour le succès de ses

armes. Pendant ce pèlerinage, A'agato doit s’emparer

(1) Guitare.

(2) La restauration impériale au Japon, par le vice amiral L.vyrle.

Ch. VI, p. 152.
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(lu Mikado, puis sous son nom conduire la guerre contre

l'étranger et renverser le Shogun.

Quoique le Shogun Yemochi et Hitotsu-hashi soient

à Yedo, ils ont des partisans à la cour de Kyoto (1) qui

déjouent adroitement ce complet à la veille de réussir.

Le .3Ü septembre, les portes du palais impérial sont

hrusquemcnt fermées, l’entrée en est interdite aux sa-

mui’aï de Nagato <|ui en avaient la garde. Les kugé ne

peuvent s’expli(juer ce revirement. Le kwampaku est

mandé au palais, les samuraï des princes dévoués au

Shogun sont en armes et remplissent les jardins. L'Em-

pereur reproche au kwampaku d’avoir dénaturé ses

intentions et à son grand mécontentement d’avoir donné

des ordres, (|ui jamais n’ont émané de lui. Une déci-

sion impériale enjoint aux samuraï de Nagato de ren-

trer sur les territoires de leur prince. Puis les kugé

sont introduits en présence du Mikado, et au nom du

Mil\ado, le prince de Nakagawa, partisan du Shogun,

prend la parole :

« Sanjo Cliu-nagon et ses amis, dit-il, adoptant les

idées violentes du prince de Nagato ont dénaturé les dé-

sirs de l’Empereur et ont laissé croire (jue Sa Majesté

avait l'intention de se rendre dans Yamato pour pren-

dre personnellement la campagne contre les harhares.

Sa Majesté est profondément afUigée. Le Chu-nagon et

ses amis sont coupables de haute trahison avec les hom-

mes de Nagato (2)».

Là-dessus, Sanjo et six autres kugé sont exilés de la

cour et dépouillés de leurs titres, dignités et honneurs.

C'est en vain que le prince de Nagato rappelle ses ser-

(1) Ce sont les princes d’Aidzu, de Yonegawa, de Nagaoka, le shoshidai

Inaba et surtout le prince Shôren In, membre de la famille impériale,

connu sous le nom de prince de Nakagawa.
(2) La reslauralion impériale au Japon par le vice-amiral Lavrle.

Ch. VI, p, 15H.
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vices passés, etintercède poureux,il ne reçoit pas môme
de réponse. Un coup d’état vient de s’accomplir. L’Em-
pereur obéit maintenant à d’autres influences. C’est le

prince de Nakagawa (1 ), nommé président du censorat,

et qui désormais prend le titre et le nom d’In-no-Mva,

c’est Aidzu qui gouvernent en son nom. Tous les offi-

ciers de la cour qui ont témoigné de la sympathie à

Nagato sont disgraciés.

Les partisans du Shogun sont enfin parvenus à faire

admettre par la cour la témérité d’une guerre contre

les étrangers. Cependant, ils n’ont pas abandonné pour

cela le projet de faire évacuer Yokohama. Le 20 octo-

bre le Co-ro-ju tente dans ce sens un nouvel effort

diplomatique. Il mande à Vedo les deux ministres des

Etats-Unis et des Pays-Bas pour une grave communi-

cation. « L’opinion publique, disent-ils, attribue à la pré-

sence des étrangers tous les maux dont souffre le Ja-

pon. Des traités devaient établir entre les contractants

des avantages réciproques. Or, le Japon reconnaît que

cette réciprocité ne saurait exister, tant que les Euro-

péens seront à Yokohama. Il faut, si l’on veut ne point

rompre les liens d’amitié, que les étrangers quittent

ce port, et se retirent à Nagasaki et à Hakodate. S’ils

(1) C’était un prince de la famille impériale, de la maison Fushimi.

Né en 1824 (27 février) il était le quinzième fils du prince Sada-yoshi.

En 183G, il fut déclaré fils adoptif de l’Empereur Ninkô Tennô, et entra

au temple Sliôren-in. C’est de là que lui vint le nom de prince Shùren-in,

sous lequel il fut connu d’abord. En 1863, il rentra dans le séculier, et

prit alors le nom de Nakagawa no Mya (prince de Nakagawa). C’est

alors qu’il fut élevé à la charge importante de Uan-jo-in, qui n’était donnée

qu’à des princes de la famille impériale, et qui correspondait à celle des

censeurs en Chine. Il avait la haute surveillance de la justice, des bonnes

mœurs, de la conduite des fonctionnaires, et remettait directement ses

rapports à l'Empereur. C’est par suite de celte charge, qu’il a été désigné

sous le nom d’In-no-mya, par abréviation de Dan-jô-in-no-mya. Ce prince

très remuant devait perdre en 1868 son titre de (ils adoptif impérial et

être exilé dans la province d’.\ki. Réintégré en 1870 dans la maison
Fushimi, il recouvra son titre, fut établi chef d’une nouvelle famille,

celle des Ku-ni-no-mya et mourut en 1892.
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refusent, une révolution dont le Shogun ne pourra se

rendre maître est inévitable.

Le ministre américain et le ministre néerlandais,

s'étonnent de l’absence des représentants de la France

et de l’Angleterre. Le Go-ro-ju répond (ju’il s’est adressé

tout d’abord aux deux premières Puissances signataires

des traités. Les ministres déclarent qu’il leur est impos-

sible de consentir à l’abandon de leurs droits commer-

ciaux à Vokobama. Le Go-ro-ju ne se déconcerte pas, il

s’adrc'sse aux ministres des autres Puissances, et il rc-

<;oit le même refus.

En présence de ces résistances, le Shogun jugeant

inutile d’insister davantage recourt à un dernier expé-

ilient. Il annonce ipi’il va envoyer une ambassade en

Europe, jiour y traiter toutes les (juestions pendantes.

Il fait savoir (|ue sa politique antérieure est modifiée,

et redemande aux ministres étrangers la dépêche re-

lative à la fermeture des ports. Au même moment,

arrivent des envoyés de Satsuma chargés de traiter avec

le représentant de l’Angleterre l’affaire de Richardson.

Ils promettent, (jue les coupables seront punis dès qu’on

sera parvenu à les trouver, et que l’indemnité réclamée

pour ce meurtre sera jiayée par les officiers de Sbi-

mazu Awaji no Kami ( 1 i décembre 1803).

L’année 1804 s'ouvre parle départ de la députation

envoyée par le Shogun en Europe. Elle doit se rendre

d’abord en France. Un lieutenant du 3® bataillon d’Afri-

(jue, 31. Camus, ayant été assassiné le 14 octobre

dans les environs de Vokobama par des rù-nin res-

tés inconnus, les envoyés doivent d’abord présenter des

excuses pour ce meurtre à l'Empereur Napoléon III, et

lui offrir telle indemnité, qui sera jugée convenable.

Mais le véritable but que se propose leSboguu est de

gagner du temps, et de se procurer un matériel de

guerre considérable.

29
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Cependant rin-no-Mya, qui depuis le coup d’édat du
30 septembre inspire les décrets du Mikado, leur donne
une allure moins belhbpieuse à l’égard des étrangers.

Il s’ellorce de rétablir l’Iiarmonie entre le pouvoir de

l’Empereur et celui du Sbogun. A ses yeux, si le pre-

mier est devenu l’autorité dirigeante, le second doit

rester le pouvoir exécutif. Le 28 février 1864, une en-

trevue est ménagée par ses soins entre le Mikado et son

lieutenant, appelé une deuxième fois à Kvoto. L’un et

l’autre dans cette entrevue gémissent profondément

ensemble sur les calamités, qui désolent le pavs
;

ils

s’bumilient de leur manque de vertu, cause de tous les

troubles intérieurs et de tous les périls venus du de-

hors. De leurs discours il ressort néanmoins, que si

l’expulsion des barbares reste déterminée en principe,

la mise à exécution en est ajournée à une époque ulté-

rieure. Le jeune Shogun est affranclii de la tutelle de

Ilitotsu-hashi, qui prend le titre de protecteur du palais

impérial à la place d’Aidzu, et de commandant en chef

des défenses maritimes de la baie d’Osaka.

Vemochi quitte Kyoto le 3 juin, il emporte une lettre

du Mikado déclarant (pie les ordres du gouvernement

émanent de lui, que plein pouvoir lui est donné pour

administrer pacifiquement Fempire, fermer le port de

Yokohama aux étrangers, et punir à son gré les kugé

en disgrâce, et les serviteurs du prince de Nagato. Il

arrive le 23 juin à Yedo. 3Iais, les ministres des Puis

sances étrang-ères n’ont pas attendu son retour pour

remettre au Go-ro-ju un long mémorandum, dans lequel

ils protestent contre la fermeture de Yokohama au

commerce européen, donnent à entendre que leurs

gouvernements attendent avec impatience la réouver-

ture du détroit de Shimonoseki, et qu’aubesoin ils sont

prêts à l’obtenir militairement.

Les navires anglais sont nombreux à cette heure dansC



LES MISSIONNAIUES SE FIXENT DANS LES POUTS OUVERTS 451

les eaux japonaises. Sir R. Alcock, (|ui a succédé au co-

lonel Neale, a fait venir un bataillon de Hong-Kong et

des Cipayes de l’Inde.M. Léon Roches, qui vient de rem-

placer .M. Ducliesne de Rellecourt (1), n’est pas moins

résolu à prendre une altitude énergique. La Hollande

et les Ltats-Cnis, dont les pavillons ont été insultés à

Shiinonoseki, sont dans les mêmes dispositions. Une ex-

pédition collective est chose décidée en principe.

Le Shogun n’en fait [>as moins annoncer dès son arri-

vée [lar le(jo-ro-ju, ([u’en vertu de laleltre impériale à lui

remise le 3 juin, Vokohamadoit être évacué par les Eu-

ropéens. 11 espère toutefois que cette évacuation se fera

pacili(|uement par l’entremise de l’ambassade envoyée

en Euro[)e. Il ne dissimule point son regret (|ue les trai-

tés aient été signés
;

et il déclare qu’au lieu d’avanta-

ges linanciers le Japon leur doit la misère et la guerre

civile.

Persuadés (jue les prétentions toujours croissantes

du gouvernement japonais ont pour cause les peiqié-

tuelles tergiversations de la diplomatie européenne,

.M. Roches et Sir .Vlcock se décident à faire revivre la

sommation du 25 juillet de l’année précédente, relative

à la réouverture du détroit de Shimonoseki; et à cet

elfet, ils rédigent un protocole par lequel ils fixent un

dernier délai de vingt jours.

Un curieux incident se [iroduit alors. Cet ultimatum

est sur le point d’être lancé lorsque deux jeunes Japo-

nais vêtus à l’européenne et arrivant d’Angleterre se

présentent à Sir Alcock. Leur séjour en Europe leur

a appris à connaître la puissance des nations occiden-

tales et ils ont été éblouis par les merveilles de leur

civilisation. A la nouvelle que le prince de Aagato,

dont ils sont les sujets, avait fait tirer sur les navires

(1) .Avril 1864.
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étrangers, ils se sont enibar(|nés sur un voilier à des-

tination (le Sliang-IIaï par la route du Cap. lis deman-
dent à être conduits à Sliinionoseki et espèrent par leurs

remontrances éclairer le prince de Xagalo et obtenir

de lui la réouverture de la mer intérieure. Ces deux

jeunes gens, nommés Ito Sliunske et Inouye Bunda fl),

sont débarqués le 27 juillet par le Barrossa dans File

llime-sliima. La réponse écrite de leur daimvo, (ju'ils

se sont faits forts de rapporter, sera attendue pendant

douze jours. Le 6 août, Ito et Inouye reviennent
;

ils

n’ont rien obtenu. C’est le Mikado et le Sliogun <pii ont

donné l’ordre de tirer sur les navires étrangers. Il

faudrait des mois pour dissiper tous les malentendus.

L’ultimatum suspendu est aussitcit envoyé au Go-ro-ju

et l'expédition collective préparée.

Sur ces entrefaites arrive d’Europe l’ambassade japo-

naise. Elle n’est allée qu’à Pains, et elle n’a rien fait.

Bien loin d’avoir obtenu l'évacuation de Yokobama,

elle rapporte et présente au Sliogun une convention

aux ternies de laquelle l’ouverture de la mer intérieure

doit avoir lieu avant trois mois. Le Sliogun refuse de

ratifier une telle convention.

Le 28 août, les forces navales combinées de la France,

de l'Angleterre, des Pays-Bas et des Etats-Unis quittent

Y okobama et dès le 3 septembre, elles commencent

à mouiller devant File Ilime-sbinia, qu’elles ont choisie

pour point de ralliement.

Le 4, dans la soirée, les amiraux après avoir fait une

reconnaissance à bord delà corvette anglaise la Coquette

prennent leurs dispositions pour l'attaque des batteries

japonaises, li.xée au lendemain. Les corvettes doivent

former une ligne d’embossage le long de la côte sud

(1) II? sont comme les précurseurs du Japon moderne et parviendront

d'ailleurs un jour aux plus hautes fondions de l’empire.
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du (lôtroit. Les bâtiments d’un plus faible tirant d'eau

restant sous vapeur prendront en écharpe toutes les bat-

teries, en défilant le long- de la côte nord, depuis le cap

Kun-saki. Enfin, les deux frégates amirales

et la Sé/niramis, s’avançant entre les deux lignes, diri-

geront leur feu contre les batteries qui paraîtront offrir

le plus de résistance.

Léo septembre, à (juatre heures du soir, clia(|ue bâti-

ment est à son poste et l’escadrille légère sous vapeur ;

les amirau.x donnent le signal. Pendant viimt minutes

le tir des Japonais est très vif, mais lors(|ue l’escadre

légère vient prendre part à l’attarpie, et (pie les frégates

présentant le travers ouvrent le feu de leur grosse ar-

tillerie. l’ennemi est bientôt contraint d’abandonner

ses batteries, et à cinq heures et demie toute résistance

a cessé.

Le ti, au point du jour, la batterie située en face du

cap Mose-saki ouvre de nouveau le feu sur les corvet-

tes ; le I)i(j)leix et le 7'ar/ar. Les premiers boulets

bien dirigés prenant en enfilade le Dupleiæ, le com-

mandant de Eranclieu se bâte d'occuper un poste de

combat pins avantageux. La manœuvre est vivement

exécutée pendant (pie le Tnrtar fait un feu bien nourri,

et la batterie est promjitemeiit rédiiiteau silence par les

deu.x corvettes. A huit heures, un corps de déban|uement

composé de 1200 Anglais, 3a() E'rançais, et 2oü Hollan-

dais aborde la plage, à l’endroit où l’année précédente

la conqiagnie de débarquement de \'ASémiramis et trois

compagnies d'infanterie légère d’Afrique avaient exécuté

un audacieux et brillant coup de main. Les Japonais se

retirent précipitamment devant les troupes alliées, (|ui

enlèvent vingt-deu.x pièces en bronze de gros calibre et

deux mortiers, et s’avancent jusqu’aux faubourgs de

Sbimonoseki. A quatre heures du soir, l’ordre de s’em-

bar(pier est donné. Tandis que les compagnies françai-
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ses de débarquement rallient les embarcations, les An-

glais se heurtent contre un camp retranché, défendu

par des troupes nombreuses et cinq pièces de canon. Ils

se jettent dans le camp et le font évacuer, mais cet en-

gagement leur coûte dix hommes tués et une trentaine

de blessés, parmi lesquels le capitaine de pavillon du

vice-anjiral Kuper et deux officiers.

Les jom nées des 7, 8 et 9 sont employées à détruire

les magasins et les poudrières et à terminer rembarque-

ment des canons. En même temps quatre corvettes

doublant le cap Mose-éaki réduisent au silence les bat-

teries de Elle Hika-sbima. Enfin les amiraux après avoir

tourné la pointe Kibune entrent dans la mer de Cliine à

bord de la Coquette^ et reconnaissent eux-mêmes que

le détroit de Sliimonoseki est forcé dans tout son par-

cours (1).

Les pertes totales des alliés s’élèvent à treize hommes
tués et soixante blessés, dont huit officiers. La division

française compte deux liommes tués et neuf blessés.

Soixante canons en bronze et trois mortiers ont été em-

barqués à bord des divers bâtiments.

Le 1<) septembre les navires mouillent devant la ville

de Sliimonoseki. Un ministre du prince de Xagato, muni

lie ses pleins pouvoirs, se rend auprès des amiraux, de-

mande la cessation des hostilités et arrête avec eux les

bases d’une convention dont voici les principales dispo-

sitions : Le détroit de Sliimonoseki sera ouvert désor-

mais aux bâtiments de toutes les nations. Les batte-

ries japonaises ne pourront être ni armées, ni réparées.

(1) Seize n;i vires de guerre ont pris part à ce fait d’armes ; La Sémi-

ramis, le Duplei.r, le Tancrede de la marine française; VEuri/alus, le

Conqueror, le Tartar, le Barrossa, le Perseus, VArgus, la Coquette, le

Hoimcer de la marine anglaise, le Metallencruz, le Djambi, la Méduse,

VAn-isterdam de la marine néerlandaise, le Ta-lüang de la marine des

États-Unis.
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Les Puissances alliées recevront une indemnité dont le

chiffre sei'a ultérieurement fixé par leurs représentants

à Vedo, ilG septembre 1804;.

Tandis que les navires des barbares répondaient ainsi

à l'insulte du daimyo de Xagato, ils ignoraient encore

que dans l’intérieur du pays ce prince venait d’essuyer

une défaite non moins lumiiliante. Ses samuraï irrités

de la lettre impériale du 3 juin, qui abandonnait à la

vengeance <lu Shogun leur daimyo et les sept hugé tom-

bés en disgrâce, n’avaient pas craint de marcher contre

le palais du Mikado. Sans doute ils n’avaient point pré-

tendu s’atta(|uer à la personne sacrée du Fils du ciel, ni

même à celle de rin-no-Mya, membre de la famille im-

périale. Leur but avoué avait été d’obtenir le renvoi des

mauvais conseillers du Mikado et surtout celui d’Aidzu

objet [)i inci[)al de leur liaine. Trois seigneurs, Musada,

Konisbi et Fcbigo avaient conduit ces rebelles et compte

non sans raison sur l’appui des kugé de la capitale.

Mais c'est en vain (|ue soixante d’entre ces derniers

avaient essayé de [ilaider devant le Mikado la cause de

Sanjo et <le ses compagnons ; TIn-no-Mya était resté

inllexible et il avait au nom de l’Empereur déclaré (jue

Nagato devait être puni.

Le 2() aovit, un combat s’était engagé dans la capi-

tale, et l’incendie y avait fait d’immenses ravages. Après

une lutte acliarnée, les samuraï de Nagato avaient été

vaincus et repoussés. Le 20, le Shogun dans une pro-

clamation avait remercié les daimyo vainqueurs des

rebelles de la vigueur qu’ils avaient déployée contre eux,

et il leur avait ordonné de marcher contre la province

de Nagato sous le commandement du prince d’Owari.

Pour échapper aux représailles qui les attendaient,

les officiers de Nagato, après avoir enfermé leur daimyo

et son fils dans un temple, s’étaient saisis des trois chefs

malheureux de l’expédition de Kvoto, et les ayant dé-
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capités avaient apporté leurs tètes au prince d'Owarj,

avec celles de treize autres personnages ayant joué un

rôle dans cette rébellion. Quant au prince de Nagato

lui-mème, il avait été, ainsi (|ue toute sa famille, dépouillé

de tous ses droits et dignités, et le palais qu’il avait à

Yedo avait été détruit de fond en comble.

Cette double défaite subie par l’ennemi le plus violent

des étrangers modéi a sensiblement Fbostilité des autres

daimyo à leur égard. Sans doute les rô-nin infestaient

toujours les environs de Yedo et de Yokokama. Le 2i

novembre, deux officiers anglais (1) attaqués par sur-

prise et sans aucune provocation de leur part furent en-

core massacrés par eux. Néanmoins, l’idée que l’expul-

sion des barbares pourrait bien n’être qu’un projet

chimérique commençait à se faire jour. D’autre part

les plénipotentiaires étrangers, éclairés par les der-

niers événements, s’apercevaient enlin qu’ils n’avaient

point traité jusque-là avec le véritable souverain. Ils se

proposèrent donc de faire ratifier leurs traités par le Mi-

kado. Le Go-ro-ju laissa entrevoir que cette ratification

n’était pas impossible. Et quoiqu’il fut décidé à éloi-

gner le plus possible les étrangers de Kyoto, et par con-

séquent d’Osaka et de Hiogo, il remit en question l’ou-

verture de ce dernier port, donnant à entendre qu’elle

pourrait être avancée moyennant une remise sur l’in-

demnité de Sbimonoseki, laquelle avait été fixée à trois

millions de dollars. Tels sont les événements impor-

tants qui marquèrent les années de 1863 et 1864.

(1) Le major Balduin et le lieutenant Bird appartenant au même régi-

ment.
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II

Hctoiir fie M. Girard au Japon et brusque départ deM. Merinet. —
Un hapième de cloche ii Yokohama. — Funérailles du lieute-

nant Camus. — M. Duchesne de llellecourl rentre en b’rance. —
Rejrrets des missionnaires. — Nagasaki. — M. Furet etM. Dury.

— Le temple d’O Ura. — Le gouverneur concède des terrains

pour l’église catholique et pour le consulat français. — l’réjiigés

invétérés delà population. — LesEuropéens ne i)cnsent <[u aux

piastres. — Les autorités presfiuc sympathiques. — M. Furet

maître d’école. — Une mésaventure. — « Les dieux s’en vont ! s—
.M. Petitjean rejoint à Nagasaki son ex-curé des îles Hiu-Kiu. — La

Sainte-Montagne. — M. Giranl postule à Rome la canonisation

des cinquante-deux martyrs de — Stérilité apparente de

l’apostolat. — M. Furet tenté de se décourager. — L’église des

vinqt-six martyrs. — M. Girard rend visite au nouveau ministre

de France à Yedo, .M. Roches.— Déi)art deM. Furet pour l’Europe.

— .M.Laucaigne vient le remplacer auprès de M. Petitjean. — Su-

l)erhe d’un vieux professeur japonais. — Les Ames ! — Comment
s’achève l’église de Nagasaki. — Chrétiens de Corée. — .M. Petit-

jean accepte une chaire au collège des interprètes. — Inaugura-

tion de l’église des vingt-six martyrs. — Indifférence calculée de

la population. — Tristesse des mi.ssionnaires. — Voici cependant

l’heure de la résurrection !

Le supérieur de la mission du .Japon, .M. Girard était

revenu d’Lurope à l’heure où la g-iierre paraissait im-

minente. il avait appris à Hong-Kong- la nouvelle que

les navires étrangers avaient 'été attaqués à Sliimono-

seki. Par prudence, il avait cru devoir laisser M. Laucai-

gne à Sliang-IIai’. Mais à son arrivée à Yokohama, le 10

juillet, il constata que la situation était moins alarmante,

qu’il ne l'avait jugée de loin. Il eût la joie de trouver

là -M. Mounicou et M. Petitjean en bonne santé (1) et la

(1) M. Furet s’était rendu à Nagasaki vers la fin'du mois de janvier de
cette année 1863.
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douleur de ne pouvoir retenir 41. Mermet, qui prétex-

tant des affaires de famille partit brusquement pour la

France. 41 . Mermet laissait son installation de Hako-

date louée pour un an à un marchand anglais. Entraî-

né par son activité il s’était lancé, sans la complète ap-

probation de son supérieur, dans des œuvres qui dépas-

saient les ressources dont il pouvait disposer. Au fond,

le vrai motif de son départ était l'arrivée à Ilakodate

d’un consul anglais et d’un consul français, qui n’avaient

point fait appel à ses services, tandis que leur prédé-

cesseur, qui cumulait les deux emplois, avait bien vou-

lu partager avec lui les avantages pécuniaires qui s’y

trouvaient attachés. 41. Girard s’empressa de rappeler

4L Laucaigne de Sbang-naï, et dût lui-mème, à peine

débarqué, sc rendre à l'invitation de l'amiral Jaurès, et

l’accompagner dans sa première expédition à Sbimono-

seki.

Etant donné les événements, les missionnaires n'a-

vaient qu’à attendre des temps plus favorables. La pru-

dence leur interdisait toujours d'évangiliser les payens.

-Ne pouvant faire davantage, ils se montraient du moins

attentifs à ne laisser écliapper aucune occasion d’atti-

rer l’attention du peuple sur la religion du 4faître du

ciel.

Le 11 octobre 1863, une foule nombreuse était réunie

dans l'église de Yokohama. Il s'agissait du baptême d'une

cloche. Rien n’avait été négligé pour donner à cette

fête toute la solennité possible. Le ministre de France

était parrain et 4Iadame Jaurès représentée par l'ami-

ral son mari était marraine. Le personnel de la légation

et l’état-major de l'amiral assistèrent à la cérémonie,

ainsi qu’un détachement des troupes françaises, et une

partie considérable de la colonie. Les Japonais, cédant

à la curiosité, s'y pressèrent aussi en très grand nom-

bre. Le rit sacré accompli avec ordre et décence parut
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faire sur les payens indigènes une impression d’autant

plus heureuse, que l’objet de la fête était assez en rap-

port avec leurs idées et leurs usages. Les Japonais se

servent, en effet, de cloclies dans leurs temples, et ils

en ont de si belles, que les missionnaires n’avaient pas

hésité à s’adresser à des fondeurs du pays. Ils ne pen-

saient pas alors, (pie cette cloche tant fêtée allait si t(Jl

sonner le glas funèbre d’un officier fraipjais, et convo-

quer à ses obsèques une foule jiliis importante encore.

(^est trois jours a[)i’ès celle cérémonie, le 14 octobre,

(pie M. Lamiis (2) fut assassiné. Exapérés par ce nou-

vel attentat, tous les résidents étrangers s’unirent pour

donner à ses funérailles le caractère d’une grande ma-

uifestalion. Des détachements de toutes les forces na-

vales et militaires des diverses Puissances y prirent part,

grossis du corps de volontaires de Yokohama, milice

formée par les résidents. Le catafahpie avait été dressé

dans le salon même de la b'^gation impériale de l’rance.

C’est de là (pie jiartit l’immense corl(;ge. 11 s’avança,

musi(pie en tête, entre deux baies de troupes vers

IV'glise calboli(pie. Le clergé, composé de M. l’abbé

Coindre, auimjnier général de la division navale, et des

prêtres des Missions Etrangères, précédait le corps. Le
deuil était conduit par M. le baron de. Meuzian, com-
mandant le 3® bataillon d’.ifrique, représentant la fa-

mille. \ enaient ensuite le ministre de France, les ami-

(1) Le lieutenant Camus était fils d’un colonel amputé d’un bras au
siège de Rome. 11 avait un frère plus jeune, officier au 40'-' de ligne.

Engagé volontaire à 18 ans, il avait obtenu en moins de cinq ans le grade
de sous-lieutcnunt sur le champ de bataille de Solferino. Rentré en
France, trop actif pour se plaire è la vie de garnison, il supplia son père
de le faire retournei- en campagne. Il obtint ainsi de rejoindre le 3' batail-

lon d’.Afrique. Il prit part à la fatigante e.xpédition de Cochincliine. De
retour à Shang-Ilaï aprè.s avoir mérité en Cochincliine une proposition

pour le grade de lieutenant, M. Camus si.x semaines après s’était embarqué
pour le .lapon.
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raux Jaurès et Kuper, puis les corps diplomatiques et

consulaires, les officiers de la marine et de l’armée de

terre, et enfin les résidents de Yokohama. « Sur tout le

parcours de ce long défilé, dit un journal du temps, le

Japan Herald, les indigènes accourus par milliers

gardaient une attitude réservée. Beaucoup d’entre eux,

à n’en pas douter, se rendaient compte dn caractère in-

ternational de cette funèbre réunion, qui ne comptait

pas moins de 1200 assistants. Beaucoup d’entre eu.x

comprenaient que tous ces citoyens, que tous ces repré-

sentants des puissantes nations de l'Occident s'étaient

réunis autour de la dépouille mortelle du lieutenant

Camus dans une même pensée, celle de protester avec

calme et dignité contre le système d’assassinat qui dés-

honore une certaine partie des classes aveugles de la

féodalité japonaise ».

Un autre sujet de tristesse pour les missionnaires fut

le départ du ministre de France, M. Duchesne de Belle-

court, (|ui quitta le Japon sur la fin de cette année. Ils

voyaient s’éloigner en lui non seulement un protecteur

dévoué, mais suivant l’expression de M. Mounicou :

« l’homme, qui de l'avis de tous ceux qui l'avait vu à

l’œuvre, avait le mieux compris le Japon. »

« ... On ne fera jamais un pas en avant, disait ce

diplomate (1), qu’on n’e.xige du gouvernement japonais

la liberté pour ses sujets de sortir de l’empire et d’y

rentrer, et pour les étrangers celle de circuler dans l’in-

térieur du pays. Mais obtenez ce point et vous verrez les

avantages (jui en résulteront tant pour la Religion que

pour le commerce. Si j'étais appelé à concourir avec les

Anglais pour le règlement des affaires, voilà qu’elle

serait ma base d’opérations. Les Anglais n’v songeront

point et ce sera une calamité. »

tl) Lettre de M. Mounicou du 14 avril 1863.
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Au poini (le vue religieux M. tle lîellecourL avait

obtenu r(‘lar» issement des visiteurs de réalise de Voko-O O

liaiua,et, si ses efi’orts s’étaient brisés contre l’obstination

d’un pouvoir encore incapable d'être amené par la per-

suation à la tolérance, il n’avait point tenu à lui qu’il

n’en fût autrement. Pour reprendre avec le gouverne-

ment japonais des négociations en vue d’obtenir que ses

sujets puissent embrasser le Cbristianisme, il n’atten-

dait (prune occasion favorable. Il se proposait de lui don-

ner alors communication de la dépèclie (|ueM. Drouyn

de L’Imvs, ministre des affaires étrangères, avait remise

à.41. (li rard, lorsque celui-ci était en France. Mallieu-

reusement les événements que nous avons racontés ne

le lui permirent [las avant son départ.

.M ais Dieu, donlles voies nous sont inconnues, allait

par d’autres moyens arriver au terme de ses desseins,

eu tirant de son tombeau l’église du Japon. L’beure est

venue de tourner nos regards vers .Nagasaki. C’est là,

(|ui.‘ s’élève le grand calvaire des martyrs japonais. Or,

c’est précisément au lendemain de la solennelle cano-

nisation à Home (1862) des vingt-six crucifiés de l.j!)7,

(jue les missionnaires catlioli(pies viennent sous leurs

auspices se fixer de nouveau sur cette terre si riche

en glorieux souvenirs. La ville des sanglantes liéta-

combes va redevenir le théâtre des miséricordes di-

vines.

.Vu commencement de 1863, (juoi(|u’alors la sécurité

des étrangers fût mal assurée, .41. .VIounicou (1 ) avait

envoyé à .Nagasaki 41. Furet, seul d’abord et comme en

éclaireur, se proposant de l'y faire rejoindre aussitijt

par 4L Petitjean. .41. Dury qui venait de se rendre dans

ce })Ort, en qualité de consul de France, avait promis

(1) Il remplaçait alors M. Girard absent du Japon dans la direction d

la mission.
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d’y faciliter de tout son pouvoir l’installation des mis-

sionnaires. Mais, lorsque, le 22 janvier, M. Furet arriva

à Nagasaki, il trouva M. Dury encore à la reclierclie

d’une habitation pour lui-mème. Il n’y avait plus de place

convenable sur la concession. Toutétait occupé. .M. Fu-

ret fut obligé de vivre plusieurs jours avec M.Durv chez

un Hollandais protestant, et se félicita, au milieu de ses

embarras, de n’avoir point amené avec lui .M. Petit-

jean. Le gouverneur cependant ne tarda pas à offrir au

consul de France un logement provisoire dans un grand

temple (jui dominait la ville. M. Furet s’y installa avec

M. Durv, car, pour employer un mot qui lui appartient,

« il vivait avec lui comme avec un bon frère »

.

« Cette habitation est vraiment magnifique, écrit le

missionnaire (1) ;
l’entrée principale se compose d'un

grand portail à deux battants, dont les montants sont

en pierres de taille et de deux portes latérales dans le

même genre
;
un escalier large de six à sept mètres,

ne comptant pas moins de cent vingt-cinq marches en

belles pierres bien taillées, aboutit à une grande espla-

nade sur laquelle se trouvent plusieurs pagodes plus ou

moins délabrées
;
à droite, sont les bâtiments que nous

occupons. Les peintures et les sculptures des portes

d’entrée, des plafonds, du vestibule et du salon font

de cette habitation une résidence vraiment royale. De

nos appartements mêmes et d'une belle terrasse décorée

par des sapins séculaires, des cerisiers et des pruniers

en fleurs, sans compter les camélias, l’arbuste à tbé et

autres arbrisseaux, on domine toute la ville, ainsi que

la rade de Nagasaki, avec sa ceinture de montagnes

boisées ou cultivées en amphithéâtre jusqu'au sommet.

«

Si agréablement logés (ju’ils fussent, M. Dury et

(1) Lettre à Messieurs les directeurs de l'œuvre de la propagation

de la Foi, 25 février 1863.
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M. Kuret n’en cliercliaicnt pas moins un oniplaconient

définitif, l’un pour son consulat, et l’autre pour sa mis-

sion. Ils finirent pas jeter leur dévolu sur certains ter-

rains situés dans le voisinag-e de la concession étran-

gère, et adressèrent une demande an gouverneur de la

ville, pour (ju’ils leur fussent accordés. La ré[)onse do

celui-ci fut favorable. Le 14 février M. Furet reçut l’au-

torisation de se fixer et de bâtir sur l’emplacement ipi’il

avait ilésig'iié . Lien plus, le .Japonais (jui habitait là se

trouvant alors dangereusement malade, rinlemlant supé-

rieur des domaines avait projiosé de le faire immédiate-

ment délogei- avec sa famille. .Mais .AL Dnry inlei prétant

les sentiments du missionnaii'e s’y était refusé, ajoutant

(jue lui-mèrne en (|ualité de médecin donnerait volon-

tiers ses soins à ce pauvre bomme.

(( La position est belle, écrivait [leu ajirès .AL Furet. La
mission s’élèvera sur le versant d’une colline cpii do-

mine un petit village nommé ( ) Lra, la concession étran-

gère et une partie de la rade. Une route assez fréipientée

surtout par les .Japonais [>asse tout près. .Nous nous

établirons sur un petit plateau qui a été pris dans la

colline, laquelle abritera ainsi la maison de deux côtés,

soit par ses terres, soit par st-s arbres. Nous aurons une

belle exposition au levant et au midi ».

AJonsienr Furet eût assez vite terminé le plan de la

future habitation des missionnaires. Il ne savait comment
remercier Dieu, de ce qu’il lui avait été donné de s’ins-

taller sans plus de difficulté dans cette ville. 8e repor-

tant à quol(|ues années en arrière, il se rappelait ce

temps encore peu éloigné, où venu en exploration avec

un navire de guerre framjais, il n’ax ait pas même pu des-

cendre à terre, et il aimait à attribuer un si beuren.x

changement cà l’intercession des A ingt-si.x martyrs. Le

premier, il avait le bonheur de ramener N. -S. Jésus-Christ
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dans celieu(l), où tant de fois son nom avait été con-

fessé dans les supplices et dans la mort. Cette pensée

le toncliait jusqu’aux larmes.

Néanmoins IM. Furet, que la jjopulation indigène avait

dès son arrivée décoré du nom de bonze d’Occident,

ne se dissimulait pas que dans cette ville, où le sang

des martyrs avait été si cruellement versé, les préjugés

invétérés à l’égard du Cbristianisme seraient sans doute

plus qu’ailleurs difficiles à déraciner : « Vous désirez

sans doute, Messieurs, écrivait-il aux Directeurs de

l’œuvre de la propagation de la Foi, savoir quelles sont

•mes espérances pour cette ville peuplée d’environ cent

(1) Voici le récit qu’il nous a laissé d'une des premières messes qu’il

ait célébrée avec quelque solennité à Nagasaki. Nous citons en l’abré-

geant une lettre adressée par lui à ^Messieurs les directeurs de l’Œuvre
de la propagation de la Foi :

Nagasaki le 25 février 1863.

^Monsieur le Président et Messieurs,

« C’était le 22 février
;
le grand salon de l’honorable docteur Dury, consul

de France à Nagasaki, avait pris un aspect extraordinaire. Les nattes aux
couleurs brillantes et variées semblaient mieux ressortir que d’habitude ;

•une quinzaine de fauteuils paraissaient disposés dans l’attente d’une réu-

nion des ])lus graves ; tout ornement profane avait disparu
: quelques

tableaux historiques avaient seuls trouvé grâce et conservaient leurs

places sur les murailles richement tapissées... Pourquoi ces préparatifs?...

Depuis plus de deux cents ans, les Japonais de .Nagasaki, en foulant et

en faisant fouler aux pieds la croix, disaient. . . à Jésus... « Tl n’y a point

de ))lace pour vous. » Mais enfin, grâces en soient rendues au Seigneur,

le premier dimanche de carême, il a été donné à un missionnaire fran-

çais de voir le divin Rédempteur descendre à .Nagasaki dans le petit ilôt

de Déshima, où le peuple hollandais avait consenti avoir ses commerçants
q>risonniers pendant plus deux siècles... 11 n’est pas sans intérêt de remar-
quer qu’un Hollandais, capitaine de navire, s’étant offert avee empres-
sement pour remplir les fonctions de clerc, avait demandé la veille un
livre pour apprendre de nouveau à servir la Sainte Messe. La messe
commence; le souvenir des anciens missionnaires et chrétiens, des mil-

liers de confesseurs de Nagasaki se présente à la pensée du prêtre
; les

croix des vingt-six martyrs, qui l’année dernière reçurent à Rome une
si glorieuse couronne en présence de l’univers entier, se dressent pour
ainsi dire devant lui sur cette colline qui est li tout près, en vue de l’au-

tel improvisé sur lequel l'-Agneau de Dieu va s’immoler de nouveau...
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mille âmes, au dire de quelques employés (1). Si le«

clioses restaient dans le statu fjuo, liumainement par-

lant, il n’y aurait pas de conversions à attendre
;
mais

je suis convaincu que, dans un avenir prochain, il y aura

un grand changement. 11 viendra ou d’une guerre civile

ou d’une guerre étrangère, (|ui me semble maintenant

inévitable. Ce changement arrivé, le peuple ja])Onais

sera libre et alors j’ai l’espérance de voir des conver-

sions nombreuses. »

Du coté des étrangers il n’attendait pas de grands ré-

sultats : « Oh ! disait-il, comme ils pensent aux piastres,

aux piastres, et point à leurs âmes ! » Néanmoins, (|uoi-

(juela conduite de ces philopiastres ne fut pas irrépro-

chable — il s’en fallait de beaucoup — M. Furet sut par

sa bonhomie se conciliei’ leur bienveillance. Il fut bientôt

au mieux non seulement avec les Catboli(|ues, mais avec

les Frotestants. Les consuls des divers jiavs lui firent

toujours le meilleur accueil. « Je trouve beaucoup de

prévenance dans tous ces .Messieurs, disait-il, ainsi (|ue

du respect pour mon caractère
.
Que n’en ont-ils autant

pour Dieu et pour sa religion? Priez pour le curé et

[K)ur ses paroissiens. »

il avait cependant avec l’excellent .M. Dury plus ([ue

de rapports agréables. C’était un ami véritable, (|ui, lui,

ne connaissait guère la valeur de l’argent, mais avait

gardé dans sou àme le trésor delà Foi. Jamais, un dîner

de cérémonie ne réunissait chez le consul do France les

Ces pensées, le missionnaire ne peut les contenir, il les communique à

il la petite assemblée composée de dix assistants-français, prussiens, por-

tugais, irlandais, hollandais et belges; il engage ses chers frères en Jésus-

Christ à rattacher le présent au passé, en s’efforçant d'imiter les vertus

des martyrs; il les excite à observer fidèlement la loi de Dieu... pour
honorer leur nation respective aux yeux des Japonais payons. «Annales de
la propagation de la Foi, t. 36, p. 209.

(1) M. Furet nouvellement arrivé fut alors mal renseigné. Le chiffre de
la population est aujourd’hui de soixante-cinq mille âmes environ.

3U
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autorités japonaises, sans que M. Furet y occupât une

place (l’I'onneur. Le missionnaire eût ainsi l’avantag-e

de voir de près le gouverneur et le vice-gouverneur de

Nagasaki et leurs principaux officiers {{}.

En somme M. Furet se trouvait alors à Nagasaki dans

une situation préférable à celle des missionnaires de

Yokohama, Les autorités lui étaient presque sympathi-

ques et elles ne paraissaient point du tout le surveiller.

De temps en temps, il recevait la visite de deux jeunes

samuraï d’une quinzaine d’années, qui sans façon ve-

naient le trouver dans sa cliamhre,et causaient avec lui.

L’un le conduisit même cliez ses parents. Un jour, ces

deux jeunes gens lui demandèrent des leçons de fran-

çais. Il y consentit et il se mit à l’œuvre. « Ne pouvant

pas être missionnaire, raconte-t-il dans une de ses let-

tres, je me suis fait maître d’école. » Au mois de mars, il

comptait deux élèves de plus. Ses quatre disciples en ap-

prenant le français visaient à remplir quelque jour les

fonctions d’interprètes. A quoi fallait-il attribuer la liberté

dont paraissait jouir M. Furet ? A l’éloignement de la ca-

pitale? Au caractère bienveillant du gouvenieur ? Au sa-

voir-faire de M. Dury ? A la présence de plusieurs navi-

res de guerre dans la rade ? Au désir de la population

de voir son commerce avec l’étranger aller en se déve-

loppant ? — Sans doute, à toutes ces causes réunies.

Les préventions contre les barbares n’en existaient pas

moins et il eût suffi, comme à Yokohama ou à Hako-

date^ de la rencontre de quelque fanatique rô-niu pour

se trouver tout à coup en péril. Citons à ce propos une

lettre plaisante de M. Furet (2).

« Il faut, dit-il, que je vous raconte une aventure ar-

(1) Certains jours, il dût même cédant à leur demande exécuter
devant eux plusieurs morceaux de llùte. (Lettre du 14 mars 1863 à

M. Libois).

(2) Lettre du 14 mars 1863 à M. Libois.
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vivée il y a (juclques jours à notre consul, parce que la

renommée pourrait grossir Phistoire. M. Dury revenait

donc de Désliima vers la clmte du jour. En passant sur

un des ponts, un liommeà deux sabres le pousse insolem-

ment par derrière et le jette à terre. Au lieu de discuter

et de demander une explication quelconque, M. Dury

se relève prestement et s’enfuit. Bien lui en prend. Car

à peine est-il dans un magasin voisin que deu.x samuraï,

(|ui le poursuivent, arrivent en même temps, et l’un

deux tire son sabre liors du fourreau pour frapper le

(3). Mais .AI. Dury enfilant les tours et détours

du magasin et de la maison a déjà disparu. Cependant

les gens du logis arrêtent les agresseurs et cbercbent

à les apaiser. Ce n’est qu’au bout de deu.x heures (jue

ceux-ci s’en retournent, persuailés eulln que le Oranda

s’est sauvé par une porte de derrière. Il n’en était

rien ! Le pauvre consul tremblait et suait de tous ses

mendires dans le recoin le plus obscur de la maison, où

se tenant près de lui en silence les femmes et les enfants

lui témoignaient toutes sortes d’égards, lui mouillaient

la figure avec de l’oau fraîche, et lui apportaient des sen-

teurs pour le ranimer. Ces braves gens lui firent com-

[irendre (pie ces deux hommes étaient de méchants sa-

muraï de Satsuma, qu’ils étaient ivres et qu’il ne fallait

pas faire venir des soldats des navires. Enfin 1e père et

et le fils armés de gros bâtons ramenèrent au milieu

d’eu.x AI. Dury juscpie dans son château. »

Il tardait à AI. Furet comme à AI. Dury de quitter

leur habitation provisoire et le voisinage des bonzes.

Le missionnaire surtout, qui à l’heure du Saint-Sacri-

fice renouvelait en ce lieu la présence de Jésus-Christ,

(1) Or.\nd.\ pour Hollanda (Hollandais). A Nagasaki surtout tes .lapo-

iiais donnaient ce nom à tous les étrangers. Pendant deu.\ siècles, ils

n’en avaient pas connu d’autres que les Hollandais du comptoir de
Déshima.
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était pris d’une sainte tristesse, lorsqu’à certains jours

les bonzes illuminaient la pag-ode attenante à leur

résidence, et la décoraient de fleurs, de lanternes et de

banderoles. Il lui tardait que le Vrai Dieu eût son tem-

ple, ses adorateurs et ses fêtes. Aussi activait-il de son

mieux, à la tête de quinze ou ving t ouvriers, le déblave-

mentd’un terrain destiné à la construction d’une église.

Tl avait ouvert une souscription parmi les résidents

étrangers, qui lui avaient promis non seulement des

« piastres », mais l’exécution d’une belle messe en mu-

sique pour le jour de l’inauguration.

Encouragé par les dispositions favorables du gouver-

neur de Nagasaki, M. Furet usait jusqu’au bout de tons

les droits (jue lui accordaient les traités. Un jour, un

américain étant mort à bord d'un navire russe, il lui

fit à la demande du commandant et des officiers des fu-

nérailles aussi solennelles que possible. Après avoir

clianté l’office des morts dans la plus belle cliambre de

sa maison transformée en chapelle, il se rendit au lieu

de la sépulture revêtu du surplis et de l’étole, faisant por-

ter devant lui ungrand crucifix, un encensoir et un bé-

nitier. Un bonze étant venu se mettre à la tête du cor-

tège, il le pria assez impérativement de se retirer, ce

que celui-ci fit à regret, car il avait coutume non seu-

lement de rédiger les actes d'inluimation, mais de prési-

der à toutes les funérailles. Le résultat fut que les Japo-

nais, hommes, femmes, enfants assiégeant le cliemin et

frappés d’un spectacle si nouveau s’accordèrent à re-

connaître, eux dont le culte des morts est presque toute

la religion, que les étrangers aussi, quoiqu’on pût dire,

rendaient à leurs défunts de très beaux honneurs. Il est

fortpossible que de son côté, le bonze évincé ait répété ce

jour-là le mot célèbre : « les dieux s’en vont! »

C’est seulement au commencement du mois d’août,

à la suite de la première démonstration de l’amiral
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Jaurès Sliimonoseki, que M. Petitjeaa envoyé par

M. G iranl à Nagasaki y arriva à bord du Monge. Alors le

vent soufllait à la guerre. Le prince de Xagato semblait

convaicu queles barbares avaient fui devant ses canons
;

et il s'était si peu amendé qu’il avait placé des soldats

dans les forts du Kyu-Sbu, (jui ne lui appartenaient pas,

en disant : « aucun navire ne passera ». Et de fait, les

navires étrangers ne passaient plus par la mer inté-

rieure. A l’arrivée du Monge, les officiers du gouver-

neur s'élaient empressés de demander s’il avait francbi

le détroit île Simonoseki. Et ijuand on leur eût dit (|ue

non, quelque explication ipi'on pût ajouter, ils s'étaient

retirés satisfaits et intimement convaincus ([u’il avait

eu peur.

M. Furet, qui voyait enlin se terminer sa longue

solitude, à laquelle les événements politiques l’avaient

condamné, ouvrit tout grands ses bras à son ancien

vicaire des îles Kiu-Kiu. Il le reçut avec quelque fierté

dans la maison qu’il venait de construire, et lui montra

les plans de sa future église, ainsi que le terrain on elle

s’élèverait. Cette église devait être dédiée aux vingt-

six martyrs de Nagasaki. Il n’avait qu’un regret, celui

de ne pouvoir la construire sur la colline même, où ils

avaient souffert.

(Juetle était cette colline '? Etait-il possible de le sa-

voir? La tradition avait-elle gardé le souvenir de ce lieu

autrefois sacré pour les clirétiens. Voici à ce sujet

une lettre intéressante adressée par M. Petitjean à un

prêtre de la Compagnie de Saint-Sulpice (1;.

Monsieur et vénéré Père.

« C’est de Nagasaki, l’une des villes du Japon, qui a

(1) Lettre du 28 octobre 1863.
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VU le plus (le sang- chrétien couler aux seizième et dix-

septième siècle, que je réponds à votre honorée lettre

du 29 juin...

« 11 y a près de trois mois que je suis à ce nouveau

poste compagnon de M. l’abbé Furet, dont j'ai partagé

la solitude à Xafa. Inutile de dire combien j’ai remercié

le Bon Dieu de m’avoir envoyé dans cette ville de

Nagasaki, où nous ne pouvons encore rien faire, il est

vrai, pour les Japonais et bien peu pour les Européens,

mais où tout est souvenir et prédication pour le mis-

sionnaire. Pas un coin de terre, soit dans la cité, soit

dans les environs, qui n’ait été marqué par quelque haut

fait chrétien, au temps de la gloire de l’Église du Ja-

pon. Qu’il est fâcheux que le gouvernement japonais

se soit appliqué à faire disparaître les monuments publics

lùstoriques et traditionnels, qui pourraient nous guider

dans l’étude du passé de Nagasaki. Grâce cependant

au Père Cbarlevoix et à M. L. Pagès [Histoire des

vingt-six martyrs du je crois être fixé, depuis

le commencement de ce mois, sur la position de la col-

line qui fut le théâtre du crucifiement et de la précieuse

mort des saints martyrs canonisés le jour de la Pen-

tecôte, l’an dernier. Cette colline, que les clirétiens du

dix-septième siècle vénéraient sous le nom de Sainte

Colline, et qu’un grand nombre d’entre eux arrosèrent

de leur sang, est située au nord de la ville de Nagasaki.

Elle est connue par les Japonais d’aujourd’liui sous le

nom de Tate-Yama... Permettez-moi de vous faire con-

naître les textes à l’aide desquels il m'a été donné d’ar-

river, il me semble, à la connaissance de la Sainte Mon-

tagne.

« L’emplacement désigné pour le martyre, dit M. Pa-

« gès, était le terrain ordinaire des exécutions ;
mais les

« Portugais réclamèrent du gouverneur de la ville que ce
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« fût dans une autre place que le lieu des criminels. »

Pour me fixer sur la position de ce lieu des criminels,

terrain ordinaire des exécutions, j’ai demandé à plusieurs

Japonais, le plan de Nagasaki en main : en quel endroit

coupe-t-on la tète aux hommes condamnés à mort? Et

tous se sont accordés pour m’indiquer le même endroit

sur ma carte. Ce lieu qui a le nom japonais de Kuhi-

tsuka (tombeau des tètes), de temps immémorial, m'a-t-

on dit, destiné à cet usage, se trouve au nord, un peu

au dehors de la ville, entre la mer et un cliemiii qui

longe le rivage.

« Je continue maintenant la citation précédente : « De
« l’autre coté du chemin qui horde la mer, s'élève une

« colline, avec une esplanade visible de la ville entière,

« et à hujuelle ses sinueux abords donnaient toute la

« forme et l’apparence d’un calvaire. Fazamhouro (1)

« alors gouverneur de la ville y ht déposer vingt-si.x

« croix.. .Elles étaient distancées de (piatre à cim[ pas, cl

« la face de tous les martyrs était dirigée vers Nagasaki. »

Onand, de ce plateau du Tate-Vama on peut, comme il

m'a été donné de le faire il y a trois semaines, confronter

avec les lieux les textes (|ue je viens de vous citer, il

est imjiossihle de ne point s’écrier : Oui, cette colline

est bien la Sainte Montagne, le lieu des suprêmes com-

bats d’un si grand nombre de chrétiens et de mission-

naires durant près d’un demi-siècle ! Si, du milieu de

ce plateau, on prend la position des saints martyrs sur

leur croi.x, devant soi, au midi, s’étend en entier la ville

de Nagasaki
; à droite, à l’ouest, on aperçoit, entre la

ruer et le grand chemin, le tertre aux exécutions, le

Kuhi-Tsuka; entre le grand chemin et le plateau se dé-

roule en sinueux contours le sentier foulé par les illus-

tres condamnés, se rendant au supplice. Il faut peu

(1) Hazaburo.
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d’efforts d’imaginalion pour se croire au o février 1507,

mêlé à la foule des nombreux spectateurs témoins de la

sanglante et glorieuse exécution. Trois grands sapins

plantés d’orient en occident, à quatre ou cinq pas de

distance, rappellent parfaitement les vingt-six croix

avec leurs précieux fardeaux : je ne serais point surpris

que ces trois arbres fussent trois survivants des vingt-

si.x plantés par les chrétiens du milieu du dix-septième

siècle, dans les trous mêmes des croix des saints mar-

tyrs (T).

« Encore une citation de M. Pagès : « Le lieu du mar-

« tyre devint comme sacré, et on l’appela : les Marij/rs.

« La colline où ils se trouvaient placés à l’entrée de

« Nagasaki, était toujours, depuis cette époque, saluée

« par l’artillerie des vaisseaux portugais. Les chrétiens

« environnèrent la place d’un fossé et d’une haie de bam-

« bous; l’enceinte avait trois cents pas de large et quatre

(( cents de long. Des roses et des Heurs croissaient dans

« les trous où avaient été les croix
;
plus tard, vingt-six

« arbres y furent plantés, une grande croix y fut aussi

(( érigée: enlin un gardien fut mis par les Portugais pour

« préserver le lieu vénéré ». Dans la direction est-sud-

ouest de ce plateau, on voit encore un reste de fossé

planté de roseaux et de bambous. Il m’est impossible

maintenant de garder le plus léger doute sur la position

de la Sainte Montagne. Mais, se trouvant juste du côté

opposé aux concessions de terrains faites aux étrangers,

il nous sera défendu d’y ériger le plus petit monument
jusqu’à ce que nous ayons la liberté. Nous n’avons

pourtant pas à nous plaindre : du haut de leurs croix,

nos bien-airnés et vénérés martyrs auront, sans aucun

doute, béni la future église et habitation des mission-

naires de Nagasaki au dix-neuvième siècle. La Sainte

(1) Ces arbres ont tous disparu à l’heure qu’il est.
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Montagne se trouve juste en face de la notre, à une

deini-lieue à vol d’oiseau. Nous pouvons parfaitement

la distinguer de remplacement de notre église et des

fenêtres de notre maison qui ont vue sur le nord, .l’irai

souvent en pèlerinage à ce lieu sanctifié
;
plus souvent

encore je m’y transporterai des yeux et en esprit
;
je tâ-

cherai de vous rendre ce que vous avez fait [)Our moi

aux pieds de Notre-Dame de Fourvière et dans les bénis

sanctuaires de la religieuse ville de Lyon, autant et

plus que Nagasaki la ville des martyrs.

« .le vous ai nommé rem[)lacement de noti-e église
;

c’est vous dire que jusqu’ici nous n’avons pour sanc-

tuaire (pie la plus belle de nos cliambres. Cluupie jour

nous célébrons les saints mystères dans celte cliapelle

impi'ovisée, et les dimancbes nous y réunissons nos

rares paroissiens d’Europe jionr les saints offices. Mais

à moins (pie la guerre ne nous en ompécbe, nous esjié-

rons posséder une petite ('glise. DÉq’à nous avons le

plan et (piinze cents dollars... A m.oins de guerre pro-

chaine, nous espérons célébrer la fête de Pâques dans

notre nouveau sanctuaire.

(( Outre la Sainte Montagne dont je viens de vous par-

ler, nous avons dans le voisinage le célèbre mont Onsen

dont parle très au long le Père Lliarlevoix dans son

Histoire du .lapon. Nous espérons, mon confrère et moi,

visiter durant cet hiver ce lieu fameux par les saints et

généreux martvTS, qu’il a donnés au ciel durant l'avant-

dernier siècle. Cette montagne est à sept ou huit lieues

d’ici. Les .Japonais ont converti en maisons de bains et

de santé ces gouffres affreux, où ils prenaient plaisir à

faire mourir nos chrétiens, il y a deu.x cents ans. J’es-

père plus tard vous parler de ce pèlerinage projeté.

I^ardonnez-moi tous ces petits détails, j’ai pensé qu’ils

intéresseraient les pieux voyages en esprit que vous

faites chaque jour pour le plus grand bien de l’Eglise.
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Peraiellez-moi de vous les présenter aussi, cher et vé-

néré Père en Notre-Seigneur, comme un gag-e de mon
respectueux et filial dévouement.

B. T. Pr.TITJKAN

Missionnaire apostolique.

M. Girard,laissant à YokoharnaM. Mounicou et M.Lau-

caigne, vint à Nag-asaki au commencement de J8G4. Il

put vérifier l’exactitude des données recueillies par

M. Petitjean sur la montagne des martyrs. Et c’est ajirès

l’avoir gravie et s’y être agenouillé (ju’il écrivit le 23 jan-

vier au Souverain Pontife, afin de lui demander pour

les ciii(]uante-deux martyrs de 1622, les mômes lion-

iieurs, (|ui venaient d’ètre accordés aux vingt-six mar-

tyrs de 1597. Il était persuadé que la glorification de

ceux (jui étaient morts si nombreux sur cette terre y
appellerait les bénédictions du ciel et serait pour l’église

du Japon le gage d’une procliaine résurrection.

L’beure de cette résurrection approcbe, en effet. Sans

qu’il s'en doute, tout près de lui, dans une vallée voi-

sine de la Sainte Montagne, vivent cachés de nombreux

chrétiens. Bientôt ils vont se découvrir eux-mêmes aux

missionnaires dans cette église de Nagasaki, dont les

fondements commencent à sorlir de terre.

En attendant, depuis près de cinq années qu’ils ont

abordé au Japon, les missionnaires travaillent et prient

sans pouvoir atteindre les âmes, qui les entourent.

Sans doute, ils ne sont point comme aux îles Riu-Kiu,

condamnés à une inaction absolue. L'incident des visi-

teurs de l’église de Yokohama leur a fait concevoir de

grandes espérances, mais ils sont entravés par le gou-

vernement qui se défie d’eux à un double titre, celui

d’étrangers et celui de prêtres de la religion de Jésus.

N’arriverait-il pas pour l’église de Nagasaki ce qui était

arrivé pour celle de Yokohama ? Aussitôt achevée ne
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serail-elle pas interdite aux Japonais? Les missionnaires

avaient l>ien des raisons pour le craindre. M. Furet en

particulier n’était point rassuré sur l’avenir. Il était

triste, triste surtout de sentir les catlioliques étrangers

si profondément indifférents aux choses religieuses. La
fête de Noël s’était passée, sans (pi’iin seul se fût appro-

ché des sacrements. Ils étaient tout aux affaires, tout

aux divertissements. Et pendant ce temps-là le modeste

oratoire habité par Jésus-Christ était à peu près désert.

Le pauvre missionnaire en avait le cœur décliiré (1).

Sa tristesse allait parfois jus(|n'au découragement. Il

songeait à la F’rance, où il eût })U exercer un ministère

en apparence bien plus utile. « Voici dix aiis, (pie je

ne fais rien, disait-il à .M. (lirard. Quand donc ferai-je

quelque chose? » Son supérieur s'efforcait de le rele-

ver : « le sang de martys innombrables n'a pas coulé

en vain sur (;ette terre, lui disait-il : croyez-moi, elle

germera certainement des chrétiens, avant rpi'il soit

longtemps. » Et le Père Furet liocliait la tète, car il

avait peine à croire à ces prophétiipies [>aroles.

.M. (lirard resta plusieurs mois à .Nagasaki, suivant

avec intérêt et pressant activement la construction de

l’église des vingt-six martvrs (2). Il revint à Yokohama
le 5 août 18()4, et vit dès son arrivée le nouveau mi-

nistre de France, M. Roches. Celui-ci le reçut fort bien,

(1) Il parle dans «ne de ses lettres d'un diner de soixante-douze con-

verts offert par un riche marchand anglais, qui n’a pas coûté moins de
sept mille cinq cents francs. La salle à manger n'était que Heurs et ver-

dure. Plus d’une centaine de serviteurs eiilouraient les convives. Sur la

fin quatre pâtés gigantesques s’étaient ouverts au son d’une cloche et de

leurs lianes s’étaient échappés une centaine de petits oiseaux, deux faisans,

des canards et des chats, qui dans leur frayeur n'avaicnl pas manqué de
briser les verres à l’applaudissement général, minuit, au bruit du
canon et de s cloches, un des navires de la maison de ce commerçant
s’était brillamment illuminé.

(2) Grâce à une offrande de l'Impératrice Eugénie et à un don considé-

rable de l'amiral Jaurès, elle promettait d'être plus belle que celle de
"ïakohama.
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tout en lui représentant que l'heure était peu opportune

pour tenter auprès du gouvernement japonais la moindre

démarche en faveur du Christianisme.

M. Girard, que rien ne décourageait, n’en entreprit pas

moins, de concert avec M. Mounicou, d’agrandir de moi-

tié l’église de Yokohama devenue insuffisante par suite

de la présence des troupes anglaises. Un instant, il eût à

craindre que M. .Mounicou ne lui fut enlevé par le Sémi-

naire de Paris, qui avait songé à lui pour en faire le pro-

cureur des missions du Japon, de la Corée et de la Mand-

chourie fl). Mais il représenta si vivement à (|uel appau-

vrissement la mission du Japon allait se trouver réduite,

si un tel au.xiliaire lui était ravi, qu’on le lui laissa.

M. Laucaigne en était encore à l’étude des langues. Mais,

si M. Mounicou lui resta, M. Girard eût le déplaisir de

voir sur la fin de cette année M. Furet s’éloigner du Ja-

pon. 11 s’était vu obligé de lui accorder, quoique à son

corps défendanC un congé d’une année. D’autre part,

M. Mermet, que son escapade avait mis dans le cas

d’èlre exclu de la Société des Missions Etrangères, était

sur le conseil du Séminaire de Paris, revenu depuis le

mois d’avril. Mais il était employé par la légation de

France, et ne rendait en fait aucun service à la mission.

Les missionnaires se trouvaient donc réduits à qua-

tre, ou, comme le disait modestement M. Laucaigne « à

trois et à un enfant, duquel on demandait parfois s'il

avait l’âge d’être prêtre (2) ». M. Girard écrivit à Paris

pourréclamer deux nouveaux confrères et gardant au-

près de lui M. Mounicou, il envoya versla fin denovem-

hre M. Laucaigne à Nagasaki.

(1) Il y a au séminaire des Missions étrangères de Paris un conseil de

directeurs. Chacun des membres de ce conseil, ancien missionnaire,

représente un des groupes de missions confiées à la Société.

(2) M. Lacaigne s’exprime ainsi, parce qu’il était de très petite taille

et sans barbe

.



LES MISSIONNAIRES SE FIXENT DANS LES PORTS OUVERTS 477

M. Laiicaigne n’avait pas perdu son temps. Il parlait

maintenant assez facilement l’anglais et [louvait se faire

comprendre en japonais. Nous voyons par ses premières

lettres écrites de Nagasaki, ipi’il commençait aussi, au

contact de son professeur indigène, à connaître i|uel(|ue

peu les liommes au milieu desquels il était appelé à

vivre.

« Je sens comme vous, écrit-il le JU novembre à

M. Albrand (1), la nécessité d’être bien préparé pour

travailler parmi les Japonais, fiers comme ils sont d’eux-

rnèmes et de tout ce qui les touclie— Ils se figurent qu’il

n’y a de lumière que cliez eux, qu’ils sont le premier

peu[)le du monde. C’est pour beaucoup l'uniijinî article

de foi
;
et celui qui s’annonce comme plus savant qu’eux

se [)i’épare une terrible opposition. J’en ai eu la jireuve

dans mes convei’sations avec mon vieux professeur. Il

s'était figuré ipuil devait non seulement m’enseigner la

langue, maisfaireou refaire mou éducation, m’inculquer

ses idées, ses croyances ou plutôt son incrédulité, car

il ne croit qu'à la vie présente. Pendant longtemps je

l’ai laissé faire, je ne pouvais pas m’expliijuer suffisam-

ment pour le combattre
;
enfin je lui ai dit que toute sa

belle ])liilosopliie n’était que mensonge et je lui ai expo-

sé brièvement ce (|ue nous croyons sur l’origine du

monde, la création et la lin de l’homme. La seule objec-

tion qu’il ait faite à tout ce que je lui disais, et qui du

reste lui paraissait très bon, a été que j’étais trop jeune.

Je n’avais pas encore assez étudié
;

après que j'aurais

approfondi un peu plus sa pliilosopliie, je ne manque-

rais pas de réformer mes idées. Depuis ce jour-là toutes

mes réflexions ont été accueillies par ces paroles pronon-

cées avec un air de profond mépris : « Vous êtes bien

jeune!... Votre connaissance delà philosophie est bien

(1) Supérieur du Séminaire des Missions étrangères.
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petite !... » Un peu plus «Plmmilité m’eût bien servi en

cette occasion. Un jour tandis qu’il exaltait de la sorte

son prétendu savoir, un petit Cliinois catliolique vint

dans ma cliarnhre : « tenez, voyez-vous cet enfant? dis-je

à mon vieux maître
;
en fait de philosophie, il en con-

naît plus (|ue vous, et que tous vos savants ». Ceci le

piqua jus(pi’au vif
;

la discussion finit là. .'fais à la

leçon suivante, il me demanda quel était cet enfant, d’où

il venait, ce qu'il avait appris. Depuis lors, il ne veut

plus discuter. Quand je lui fais remarquer que nos

croyances ne s’accordent pas avec ce qu’il dit, il se

contente de répondre hrièvement : « il peut être hon

pour vous (|ui êtes Européen de penser ainsi, mais

pour moi cela ne vaut rien ». Malgré cela nous sommes
redevenus bons amis : je lui ai fait traduire le com-

mencement de la Genèse, qui l'a beaucoup intéressé ;

puis nous avons expliqué le Pater, l’.lt'e et le Credo.

Comme je lui demandais ce qu’il pensait du Svinbole

des Apôtres, il s’est contenté de me répondre qu’il me
montrerait aussi son symbole, quand je connaîtrais un

peu les caractères
;
ce doit être une pièce curieuse... »

M. Laucaigne était animé d’un grand zèle et fort stu-

dieux. Ayant remarqué que les Hollandais étaient assez

nombreux à Nagasaki, il se mit résolument à l’étude

de leur langue, afin de pouvoir plus facilement être utile

à leurs âmes.

Les âmes ! Telle est au milieu de tous ses travaux la

grande, l’unique préoccupation du missionnaire. C’est

pour elles qu’il vit
;

il a soif de les donner à Dieu.

A bord de la corvette anglaise, qui l’avait amené de

Yokohama, M. Laucaigne avait trouvé plusieurs catho-

liques, et parmi eu.x un pauvre poitrinaire, qui ne crai-

gnait rien tant que de mourir sans les secours de la

Religion. « Le docteur du bord, quoique protestant nous

a servi d’interprète, raconle-t-il dans une de ses lettres;
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nous avons établi un langage de convention, et j’ai pu

entendre la confession du malade. Il est maintenant à

riiopital à terre, attendant le jour où il plaira au Sei-

gneur de l’appeler. >>

De son côté, M. Petitjean écrivait à M. Albrand :

« J’ai glissé dans votre lettre, bien vénéré M. le Supé-

rieur, un billet pour la mère d'un matelot français

qui vient de mourir à riiùpital japonais. Ce jeune

homme a fait une mort très chrétienne. Le mois dernier

déjà un autre matelot avait succombé à une llnxion de

poitrine, et il était mort dans d’excellentes disjiositions.

De semblables morts consolent un peu l’ànie du prêtre

dans l’ingrat ministère qu’il a à exercer auprès de ceux

(|ui jouissent d'une bonne santé (1). »

A l’arrivée de M. Laucaigne à Nagasaki, l’église des

vingt-six martyrs était très avancée. Cependant vers les

premiers jours de décembre, le constructeur lit tout à

coup des difficultés de toute sorte, et menaça même de

suspendre les travaux. <( Sur ces entrefaites, raconte

M. Petitjean
(
2 ), le gouverneur de la ville m’envoie deux

de ses officiers avec prière d’accepter une cliaire de pro-

fesseur de français au collège qu’il vient de fonder

pour l'élude des langues étrangères. Je réponds aux en-

voyés (|ue, malgré tout mon désir d’être agréable à leur

noble maître, il m’est impossible de donner une réponse

avant d’être délivré des soucis de construction. —

«

Mais

(piand désirez-vous que votre temple de la prière soit

achevé ? » répondent-ils. J’indi(jue le premier janvier.

Ils me quittent sur cette parole promettant de revenir

bientôt. Dès le lendemain, les ouvriers arrivent en

nombre triple; on travaille le jour et la nuit, si bien que

l’église se trouve achevée au jour désigné ».

(1) Lettre du 29 décembre 1864.

(2) Lettre i M. Rousseille du 26 janvier 1865.
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« La voici terminée, écrit-il le 29 décembre (1). Elle

fait l’admiration générale. Les croix dorées de ses trois

clochers brillent en vue de tout Nagasaki et aussi en face

de la Sainte Montagne. Enfants et vieillards, hommes et

femmes, soldats et gens du peuple se font une fête de

venir visiter ce qu’ils appellent Ééglise française. Les

enfants de la ville la crayonnent au cliarbon sur les murs

et sur le pavé de la voie publique. Les vieillards se re-

disent riiistoire du passé au sujet des clirétiens et de

leurs temples. J’ai recueilli dernièrement de la bouche

de l’un d’eux des renseignements précieux sur la posi-

tion de deux églises dans la ville de Nagasaki aux siècles

derniers. Dans un pèlerinage à la Sainte Montagne que

nous faisions, M. Laucaigne et moi, il y a quelques

semaines, nous avons été fixés sur une troisième église

chrétienne par un paysan, qui nous dit presque sans se

faire questionner, que la pagode par laquelle nous ve-

nions de passer était autrefois aux chrétiens. Ce doit être

le dernier sanctuaire, où ont prié les martyrs de l.o97,

avant de faire l’ascension de leur calvaire. En attendant

que les Japonais redeviennent chrétiens comme autre-

fois, les moindres détails que nous pouvons recueillir

sur les évènements anciens ou sur les monuments, nous

rendent l’attonte plus légère. »

Dans cette même lettre, il parle d’une découverte

d’un autre genre. « Voici un autre fait, dit-il, qui vous

réjouira, j'en suis sûr. Il paraît <]ue nos confrères de

Corée font des clirétiens en quantité. Jugez-en : sur

quinze Coréens (]ui viennent passer de cinq à six mois

à Nagasaki, sous prétexte d’apporter le tribut de la Co-

rée au Japon, mais bien plutôt pour y faire un petit

commerce, plusieurs sont catholiques
;
j’ai pu me glis-

ser dans le quartier où ils A’ivent prisonniers des Japo-

(1) Lettre à M. le supérieur du Séminaire des Missions étrangères.
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nuis et en distlng-uer trois qui faisaient très bien le signe

(le la croix. L’un d’eux me montra même un crucifix

caclié sur sa poitrine. Si je ne craignais point de leur

attirer des persécutions de la part du gouvernement, je

retournerais dans leur (juartier, mais je tremble de

les exposer à des vexations, peut-être même à la

mort. »

.M. Petitjean se prit toutefois à espérer (jue sou ti-

tre de professeur lui permettrait peut-être bienlcH d’ar-

river jus([u’à eux, sous prétexte d’étudier leur langue.

Le Janvier J8()'),M. Petitjean invité au consulat

de France y rencontra le gouverneur de Nagasaki.

« Excellence, lui dit-il avec une parfaite bonne grâce,

vous attendez de moi (pie j’occupe la chaire de langue

fram;aise dans le collège (jue vous venez de fonder. La
reconnaissance m’oblige do répondre à votre désir.

Maintenant je suis tout à votre disposition. » Le gouver-

neur le remercia et durant tout le dîner se montra pour

lui d’une prévenance e.xtraordinaire. L’ouverture des

cours fut lixée au (î janvier. Ce jour, fête de l'Épiphanie,

parut au missiouuaire d’un bon augure. 11 pria avec plus

de ferveur encore ipie de coutume pour que la lumière

de la Foi brillât aussi aux yeux de ses chers Japonais

et il entra en fonctions. Son enseignement clair et mé-

tliodiipie fut vite apprécié de ses jeunes disciples (1).

Une chose lui man(|uait pourtant, il n’avait pas de li-

vres élémentaires à mettre entre leurs mains. Le gou-

verneur lui demanda d’en faire venir de France, lui

laissa toute latitude pour le choix, et se plût à le féli-

citer de ses débuts. M. Petitjean se déclara de son côté

très content « de la tenue générale et de l’application

de ses élèves ». Il s’était mis de tout cœur à la tâche et

(1) On se souvient que Petitjean avait été quelque temps professeur en
France avant d’être missionnaire.

31
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estimait que ses leçons, quand elles n’auraient d’autre

avantage que de mieux faire connaître le prêtre catholi-

que, dont le caractère avait été si complètement dénaturé

auprès du gouvernement japonais, ne seraient pas inu-

tiles. Mais les espérances de son cœur d’apôtre allaient

au delà. « Qui sait, disait-il (i\ si l’heure de Dieu ne va

pas enfin sonner de nouveau pour ce pays
; et si parmi

ces vingt élèves qui suivent chaque jour assidûment les

cours d’un missionnaire professeur de français, il n’y

en aura pas qui plus tardrecevront vclontiers de lui l’en-

seignement religieux ? L’un d’eux venu avant-hier pour

nous faire de la part du gouverneur un cadeau de 400 à

500 œufs à l’occasion du nouvel an japonais me de-

manda à visiter notre église. Il l’a beaucoup admirée

et me disait d’un air impressionné : « Vraiment, c’est

bien beau ! Ce doit être une petite copie du Paradis 1 »

Puissions- nous leur apprendre bientôt à eux et à tous

leurs frères ce que c’est que le Paradis, et le chemin qui

y conduit. »

Le concours des curieux assez nombreux pendant la

construction de l’église avait à peu près complètement

cessé depuis qu’elle était achevée. Des mesures secrètes

semblaient avoir été prises par le gouvernement pour

prévenir à Nagasaki des incidents semblables à ceux

qui s’étaient produits à Yokoliama.

Défait, les autorités japonaises invitées par M. Dury

à la cérémonie d’inauguration n’y assistèrent point, et

se firent simplement représenter par quelques yaku-

nin (2). Cette inauguration que M. Petitjean avait es-

péré pouvoir célébrer le 5 février, jour anniversaire de

la mort des vingt-six martyrs, n'eût lieu que deux

semaines après, M. Girard n’ayant pu arriver plus tôt

(1) Lettre à Rousseille du 26 janvier.

. (2j Officiers.
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à Nagasaki. Ce fut le 19, dimanche de la Sexagésime,

qu’assisté de MM. Petitjean et Laucaigne, le vénérable

préfet apostolique du Japon bénit solennellement le

nouveau sanctuaire placé sous le vocable de Saint

Pierre Baptiste et de ses compagnons martyrs. Malgré

l’absence de notre ministre, M. Roches, et de l’amiral

Jaurès retenus à Yokobarna, la cérémonie ne fut pas

sans éclat. Tous les navires européens en station dans

la rade, la corvette russe Variarj, la corvette anglaise

Argus, la corvette hollandaise Amsterdam prêtèrent

leur concours à cette fête. La France était représentée

jiar son consul, M. Dury, à la tète de quelques résidents

et par le capitaine Trêves commandant l’aviso le Kien-

Chan, lequel en outre d’une grande partie de son équi-

page avait amené un délacliement d’Iionneur de douze

hommes en armes. Les commandants russe, anglais

et liollandais assistèrent à la cérémonie en uniforme,

et cliacun d’eux envoya un contingent de douze ma-

rins catholiques également en armes. Le commandant

en chef de la division russe eût la gracieuseté de met-

tre à la disposition de M. Trêves sa musique militaire,

(|ui e.xécuta des symphonies pendant la messe. A midi

vingt-et-un coups de canon, tirés par la batterie légère du

Kien-Chan de l'esplanade de la mission, annoncèrent la

(in de la cérémonie, et presque au même instant des

salves retentirent de tous les navires de guerre en rade

de Nagasaki (1). Jusqu’au coucher du soleil, un faisceau

de drapeau.x^jappartenant aux huit nations qui avaient

traité as'ec le Japon flotta au frontispice de la nouvelle

église. .4Iais en déjiit de l’appareil extérieur déployé

en cette circonstance, la foule, qui au Japon surtout

est d'ordinaire si 'curieuse et si amie des fêtes, se tint

sur la réserve et parut y demeurer indifférente.

1) C'ùlait le jûur'anniversaire de la naissance du roi de Hollande.

I 3i*
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Cette abstention de commande fit plus que de surpren-

dre les missionnaires : elle les attrista. M. Girard laissa

M. Petitjean et M. Laucaigne à la monotonie de leur

train de vie habituel, et revint assez promptement à Yo-

kohama, où l’appelaient les travaux d’agrandissement

de son église. Or, c’est précisément à cette heure, où

les missionnaires sentaient s’alfaihlir en eux l’espérance

d’atteindre Fàme de ce peuple pour lequel ils avaient

déjà fait tant de sacrifices, qu'il plût à Dieu, après vingt

ans d’attente et de travaux stériles, de récompenser leur

zèle et leur patience par l’événement le plus inattendu

et le plus consolant. M. Petitjean et M. Laucaigne restés^

seuls à Nagasaki sont les heureux prédestinés, qui sur

un sillon si longtemps infécond vont recueillir les pre-

mières moissons d’àmes. Ce* sont eux aussi, qui sont

appelés à devenir plus tard les deux premiers évêques-

de l’église ressuscitée du Japon.
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L’événement du 17 mars. — La vallée d’Urakami. — Les chré-

tiens viennent en si grand noml)re à l’église, qu’ils donnent

l’éveil à la police. — Atlitude prudente des missionnaires. — La

foule des visiteurs augmente toujours. — Premier rendez-vous

secret au sommet du mont Kompira. — Depuis plus de deux

cents ans le baptême n’a pas cessé d'être administré. — Prières

que font encore les chrétiens. — Les missionnaires cherchent à

avoir une entrevue avec le haptiseur d’Urakami. — Les officiers

de la police, afin de n’être point reconnus, quittent leurs sabres.

— M. Petitjean et M. Laucaigne sont bien résolus à ne faire au-

cune prédication publique — Iwana et son fils. — Itécit alarmant

du vieux professeur japonais. — Les missionnaires s’elTorcent

de rendre les chrétiens plus réservés. — Son Excellence la bonne

Sainle-.Marie. — Habileté des chrétiens à tromper la vigilance

de la police. — « C’est la prison, la mort, qui nous attend, si on

nous découvre !». — AI. Laucaigne interroge à la dérobée le bap-

tiseur Domingo. — Le baptême considéré comme la chose es-

sentielle. — .M. Petitjean demande à M. Girard l’autorisation de

pénétrer secrètement parmi les chrétiens. — Il baptise un petit

enfant. — Entrevue avec Domingo dans les bois. — Nouveaux

et précieux renseignements.— Le baptiseur est effrayé du mou-

vement qui se produit. — OEufs de Pêques.

Le vcndre<li, 17 mars, vers midi et demi, un groupe de

douze à quinze personnes. Iiommes, femmes et enfants,

se tenait à l’entrée de l’église des Vingt-Six Martyrs,

avec des allures qui dénotaient autre chose que de la

I 31-
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pure curiosité. M. Petitjean a raconté (1) comment

poussé sans doute par son ange gardien il se rendit

auprès d’elles. La porte était fermée, il l’ouvre
;

puis,

suivi de ces visiteurs, et appelant intérieurement sur

eux les bénédictions de Dieu, il s’avance vers le sanc-

tuaire. Arrivé devant le tabernacle,, il se met à genoux

et adore Notre-Seigneur Jésus-Christ dans la Sainte

Eucharistie. « Je l’adorais, dit-il, et le conjurais de

mettre sur mes lèvres des paroles propres à toucher les

cœurs, et à lui gagner des adorateurs parmi ceux qui

m’entouraient ». Mais à peine le temps de réciter un

Pater s’est-il écoulé, que trois femmes de cinquante à

soixante ans viennent s’agenoniller tout près de lui, et

que l’une d’elles lui dit, la main sur la poitrine, et à voix

basse, comme si elle eût craint que les murs n’enten-

dissent ses paroles :

— « Notre cœur à nous tous, qui sommes ici. est le

même que le vôtre. »

— « Vraiment ! répond-il. Mais d’où êtes-vous donc ?»

— «Nous sommes tous d’Urakami. A Urakami pres-

que tous ont le même camrque nous ».

Et aussitôt cette femme lui demande :

— « Sancta Maria 7io gozoïca doko ? — Où est

l’image de Sainte Marie ? »

A ce nom béni de Sancta Maria M. Petitjean n’a plus

de doute ; il est sûrement en présence de descendants

des anciens chrétiens du Japon. Il ne sait comment
remercier Dieu pour tout le bonheur dont cette révéla-

tion vient d’inonder son àme. Quelle compensation à ses

(1) M. Petitjean a raconté ce fait mémorable de la découverte des chré-
tiens dans deux lettres, l'une du 18 mars, adressée à M. Girard, supérieur
de la mission du Japon, l’autre du 22 mars, adressée à Messieurs les

directeurs du Séminaire de Paris. Elles se complètent l’une l'autre.

C’est à cette double source que nous avons puisé les détails de notre-

récit.
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cinq années d’un ministère stérile ! Entouré de ces in-

connus d’hier et pressé par eux comme par des enfants

qui ont retrouvé leur père, il les conduit à l’autel de la

Sainte Vierge. A son exemple tous s’agenouillent et

essayent de prier, mais la joie les emporte :

— « Oui, c’est bien Sancta Maria! s’écrient-ils à la

vue de la statue de Notre-Dame. Voyez sur son bras

On ko Jésus Sama, son auguste fils Jésus ! »

Depuis qu’ils se sont faits connaître au missionnaire,

ils se laissent aller à une confiance, qui contraste étran-

gement avec les manières de leurs frères payens. Il faut

répondre à toutes leurs (piestions, leur parler de Deus
Sama (1), O Jésus Sa?na,Sancia Ma?'ia Sama. Ce sont

les noms par lesquels ils désignent Dieu, Notre-Sei-

gneur Jésus-Cbrist, la Sainte Vierge. La petite statue

de Notre-Dame avec l’Enfant Jésus leur rappelle la fête

de Noël, qu’ils ont célébrée au onzième mois.

— « Nous faisons la fête de On At'uji(2) Jésus Sa?na

le 2o* jour du shimo tsiiki (3), dit une des personnes

présentes. On nous a enseigné (|ue ce jour-là, vers mi-

nuit, il est né dans une étable, puis qu’il a grandi dans

la pauvreté et la soulfrance, et qu’à trente-trois ans,

pour le salut'de nos âmes, il est mort sur la croix. En

ce moment nous sommes au temps de la tristesse,

(ka7iashimi no Avez-vous aussi ces solennités?»

— « Uni, répoiulM. Petitjean, nous sommes aujour-

d’bui an 17® jour de kanasbimi no setsu.

Il avait compris (|ue par ces mots ils entendaient le

carême.

Ils lui parlent aussi de Saint Joseph, qu’ils ap[)ellent

(1) En japonais Sama est iin terme honorifique qui équivaut à Mon-
seigneur, Monsieur, Madame.

(2) Anuji, maître, seigneur.

(3) Ce mot signifie : mois des geiées bianches.
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O Jésus Sama no yô-fu^ le père adoptif du Seigneur

Jésus.

Tout à coup, au milieu des questions qui s’entrecroi-

sent, un bruit de pas se fait entendre. Ce sont d’autres

Japonais qui entrent dans l’église. En un clin d’œil

ceux qui entourent le missionnaire se dispersent en tous

sens, mais presque immédiatement ils reviennent à lui

riant de leur frayeur « Nous n’avons rien à craindre

de ceux-là, disent-ils. Ce sont des gens de notre vil-

lage : ils ont le même cœur que nous. »

Il fallut néanmoins se séparer plus vite qu’on ne l’eût

souhaité de part et d’autre, afin de ne pas éveiller les

soupçons des officiers, dont on pouvait à chaque ins-

tant redouter la visite. Toutefois en congédiant ceux

qu’il appelait déjà les chrétiens d’Urakami, M. Petitjean

leur fit promettre de revenir bientôt.

Quelle était l’importance réelle de la découverte qu’il

venait de faire ? A vrai dire il l’ignorait. Ces rejetons

des confesseurs etdes martyrsdu XVII® siècle étaient-ils

nombreux ? Et qu’avaient-ils au juste conservé de la

religion de leurs ancêtres ? Sans doute il les avait en-

tendus lui parler de la Sainte Vierge, de Jésus-Christ,

de Dieu
;

il les avait vus réciter des prières, et vénérer

la croix. Mais depuis si longtemps qu’ils étaient sans

prêtres, abandonnés à eux-mêmes et en butte à des lois

de proscription, bien des superstitions ne s’étaient-elles

pas mêlées à leurs croyances, et bien des désordres

ne s’étaient-ils pas introduits dans leur vie ? Voilà ce

qu’il importait de savoir et ce que l’avenir allait bien-

tôt lui apprendre.

La vallée d’Urakami n’est située qu’à une faible dis-

tance de Nagasaki (1) Le Tateyama et les autres mon-

tagnes qui la séparent de cette ville sont précisément

(1) A environ deux lieues.
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celles, qui aux heures lug'uhres de la persécution fu-

rent arrosées de tant de sang chrétien. M. Petitjean

les avaient soigneusement explorées, et plus d'une fois

il avait suivi la route, qui partant de Deshima jiasse à

leur pied et cotoye, en les contournant, rinnnense

rade jus(|ue dans ses dernières profondeurs. C’est là,

àPextrémité solitaire de la haie, où les navires ne trou-

vent plus assez d’eau pour mouiller, qu’orientée du

sud au nord s’ouvre la vallée. Plus d’une fois il avait

traversé les rizières qui en occuppent la partie basse

arrosée de nomhi-eux ruisseaux, et il avait gravi les re-

plis de terrain couverts de cultures diverses, qui se mul-

tiplient tout à coup, et vont en s’élevant comme par

degrés dans la direction de la montagne de Kompira. Ses

l’egards avaient erré sur les maisonnettes d’un aspect

pauvre, à demi cacliées par des arhres toujours verts,

disséminées de coté et d’autre, et formant une cinquan-

taine de liameaux. Il avait salué sur son passage les

paysans, occupés aux travaux des cliamps, ou leur avait

demandé son chemin. Rien ne lui avait révélé (pi ils

fussent clirétiens, et eux-mêmes, ipii depuis tant d’an-

nées demandaient <à Dieu de leur envoyer de nouveaux

missionnaires, de nouveaux François-Xavier, pour les

aider à sauver leurs âmes, n’avaient vu en lui <|u’un

promeneur européen (1).

Lanouvelle d’une entrevue avec un missionnaire

ayant le même cœur dût se se propager le soir même du

1) La soutane que poi-tait le prêtre n’avait pas été un indice pour ces
paysans simples. Ils n’avaient pas gardé le souvenir du costume de leurs
anciens missionnaires. Ils regardaient curieusement les Européens, mais
sans savoir au juste à quoi correspondait la variété de leurs costumes.

Il arrive assez souvent il l’Européen qui visite pour la première fois

l'Extrême-Orient de ne pas toujours distinguer au vêtement un homme
d’une femme. En Corée très particulièrement les jeunes garçons avec
leur robe et leur longue tresse de cheveux sont souvent pris pour des
jeunes filles.
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17 mars de chaumière en cliaumière, car dès le lende-

main les chrétiens commencèrent à venir visiter l’é-

glise de Nagasaki en si grand nombre, qu’ils donnèrent

l'alarme à la police. Voici ce que nous lisons dans le

journal, où M. Petitjean consigna les événements qui

suivirent la découverte des chrétiens (1).

Samedi 18 mars. — « Depuis dix heures du matin jus-

(jirà la nuit des troupes de visiteurs se succèdent. Les

officiers japonais intrigués parce concoui’s extraordi-

naire redoublent de vigilance, et il ne se passe pas un

quart d’heure (ju’il ne s'en présente quelques-uns à

l’église. Malgré cela, nos clirétiens viennent en grand

nombre. Instruits par ce qui s’est passé <à Yokohama,
M. Laucaigne et moi, nous nous tenons un peu à l’écart.

Vers le milieu du jour cependant, je ne puis résister

aux instances d’un vieillard de 76 ans et de deux fem-

mes à peu près du même âge, qui me demandent à vé-

nérer le crucifix. Ce bon vieillard récite des j)rières en

latin : Te sancte... etc., que je n’ai pu parfaitement sai-

sir. Des officiers (jui entrent nous interrompent. »

Dimanche 19 mars, (Pète de saint Josepli). — « Même
affluence que la veille. Un certain nombre de Japonais

demeurent à l’église, même durant la messe. Parmi eux

je reconnais de nos clirétiens. A quatre ou cinq, venus

pour vénérer le crucifix, je puis enseigner le signe de

la croix. Ils paraissent, en effet, ne l'avoir jamais fait

comme nous le faisons d'ordinaire. « Pour le signe de la

croix nous le faisons ainsi » me dit l'un d'eux, et de

son pouce droit il se signe le front et la poitrine (2).

(1) Ce journal a malheureusement été détruit par l'incendie, qui con-

summa la mission de Yokohama, en 1874. Mais les lettres écrites par lui

sous forme de journal à mesure que les événements s'accomplissaient, et

adressées au Séminaire de Paris, se trouvent dans ses archives. C’est à

cette source que nous puisons.

(2) C’est la manière de se signer des Espagnols et des Portugais et ils la

tenaient d'eux.
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Puis il nous donne cet avertissement : « A Urakaini,

tous ne nous ressemblent pas. Il y a des espions du gou-

vernement qui nous observent
; et parmi ceux qui ont

le même cœur, quelques-uns sont peu instruits ». Trois

ou (juatre hommes qui veulent à toute force parler au

missionnaire poursuivent M. Laucaig'iie jusque chez lui,

et lui demandent son nom : « Pour nous, disent-ils,

nous nous appelons Petoro, Paolo, Jivvano et Domingo.

Daignez vous en souvenir ».

Lundi 20 mars. — « Le nombre des visiteurs augmente

encore. Le quartier est dans l’étonnement. Les officiers

stationnent et font la garde aux abords de l’église. Nos
chrétiens, (]ui pourtant redoutent ces porte-sabres à peu

près comme le feu, veulent absolument parler aux mis-

sionnaires. Comme la veille, nous nous abstenons le j)lus

possible de paraître à l’église, pour sauvegarder les in-

térêts de ces chères âmes, qu’une légère imprudence

de notre part peut compromettre. A tous ceux, aux-

([uels nous pouvons glisser un mot, nous disons : « Uen-

trez chez vous. Les officiers vous observent. Revenez

plus tard et moins nombreux ». Une mère de famille me
dit: « Nous reviendrons, mon mari, mes enfants et moi

un autre jour. En attendant, priez pour nous. Souve-

nez-vous, s’il vous plaît, de nos noms : mon mari s'ap-

pelle Paolo, mon fils qui est ici Petoro, et moi je me
nomme .Marina ».

Mardi 21 mars.— «Dès dix heures du matin, le con-

cours des visiteurs recommence. Les officiers sont

comme la veille à leur poste d’observation. Une bonzerie

voisine de notre église devient comme leur corps de

garde. Clirétiens et payens viennent en foule et pêle-

mêle. Nous reconnaissons les premiers à leur main

droite qu’ils portent à leur poitrine, lorsque leurs yeux

rencontrent les nôtres. Nous disons à plusieurs de ne

pas revenir avant quinze jours, pour ne pas donner l’é-
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veil au gouvernement et ne pas s’exposer eux-mêmes.

Ils comprennent qu’il y va de leur tête ou au moins de

leur liberté
;
malgré cela il nous recherchent avec

un empressement irrésistible. Une famille m’avait at-

tendu plus de deux heures (le temps de ma leçon au col-

lège), je suis obligé de la renvoyer le soir à la nuit, parce

qu’une bande d’officiers est en embuscade sur un des

cotés de l’église. Ces braves gens avaient résisté à

M. Laucaigne qui les avaient engagés à se retirer. A
tout prix ils voulaient prier avec le prêtre à l’église

et rendre leurs hommages à Notre-Seigneur cru-

cifié. J’eus bien de la peine à leur faire accepter le

refus que j’opposais à leur désir. Pourtant à la fin ils

comprirent que c’était pour leur bien et s’en allèrent avec

résignation. »

Mercredi, 22 mars. — « Nos chrétiens se sont sans

doute transmis nos recommandations. Ils viennent moins

nombreux. Les officiers ont disparu, ou bien pour nous

donner le change, ils ontdéposé leurs sabres. Nouspou-

vons causer avec quelques personnes. Nous donnons

rendez-vous à trois hommes pour le lendemain sur une

montagne voisine de la ville (1). liien fin sera l’officier,

qui pourra nous deviner. Nous espérons nous fixer sur

plusieurs points. Et d’abord nos gens d’ürakanii ont-ils

toujours le baptême ? — Si non, nous leur en appren-

drons la formule, et les engagerons à le donner aux pe-

tits enfants en danger de mort. En second lieu, ont-ils

conservé le souvenir des mystères essentiels de la Foi

chrétienne ? Il sera en toute hypothèse utile de les leur

rappeler. Enlin, nous nous informerons, comment ils

récitent leurs prières, et les leur enseignerons, s’ils ne

les savent pas. Nous ne pourrons pas, sans doute, rem-

plir tout ce programme demain, mais à moins qu’un

(1) Kompira.
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coup lie sabre ne nous force céder la place, il v aura

des montagnes et des bois dans le voisinage de Naga-

saki, (|ui nous perrnettronl de continuer notre amvre.

Désormais les auditeurs ne nous feront pas défaut.

Une famille que j’ai vue ce matin à l’église et i|ui baliite

une maison isolée, loin du village de nos clirétiens. m'a

engagé à aller quelquefois cbez elle. J’ai reçu tous les

renseignements nécessaires pour ne pas m’égarer, en

m’y rendant. Cette famille se compose du péi e, de la

mère et de deux petits «Mifants. Ils me disent combien

ils seront heureux de recevoii’ cliez eux celui qu'ils aj)-

pellent le Père de leurs âmes. »

Jeudi, 23 mars.— « 11 est deux heures. Nous voici de

retour du rendez-vous. Un seul de nos hommes s’v est

trouvé, mais ses renseignements sont de la jilus liante

i.mportance. Jlalgré les persécutions, Urakami n’a ja-

mais cessé de compter des chrétiens : le saint ha[)téme y
a toujours été administré. Ihiolo, le pèi'e de famille

qui nous a donné avec bonheur ce consolant détail, n’a

pu réqiéler les jiaroles du sacrement, parce qu’il n’y a

(|u’un jietit nombre de personnes (|ui les connaissent. Il

nous a dit : « quand un enfaiit vient au monde, nous

ap|)elons celui du voisinage (|iii sait administrer le ba-

ptême. 11 vei'se de l’eau : ur la tète de l’enfant, en fai-

sant le signe de la croix, lui donne un nom et récite des

prières que je ne sais jias. C est ainsi que ma femme a

recule nom de Virginia, mon (ils celui de Thomas, et ma
fille de lui d’isabérina » (1). Il ajouta une foule de traits

qui nous conlirment dans la conviction qu’ils sanctifient

le dimanche et les jours de fête. Maintenant ils font

le carême. Unlin, dans leurs prières ils invoquent fré-

quemment Dieu, la Très Sainte Vierge, leur ange gar-

(!' Peut-être une corruption des noms d'Elisabeth et d'Isabella prononcés
par les Japonais Erizabeth et Isabera.
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(lien el leurs saints patrons. Il a convenu que,

jeudi prochain, Paolo nous mettrait en rapport avec le

baptiseur d’Urakami dans une maison (jue les Européens

peuvent fréquentera volonté, et dont le maître est chré-

tien lui-même. C’est une petite maison de campagne

assez bien entretenue, où les étrangers vont admirer

des Heurs et des arbres nains. Nous y étions allés

rannée dernière avec M. Girard et M. Furet, mais

nous étions loin de soupçonner que nous nous trou-

vions dans une famille chrétienne. J’en fis, il n'y a qu’un

instant, la remarque à Paolo, lequel me répondit: « Nous

vous avions vus souvent dans notre village et en ville,

mais nous n’avons su (jue vous étiez nos prêtres, que

depuis l’érection de votre église. Et maintenant, nous

sommes au comble de la joie, parce que nous pourrons

y aller prier (|uelquefois, et aussi y recevoir vos ensei-

gnements. Il nous était si pénible de n’avoir ni église

pour ])rier, ni prêtres pour nous instruire ! »

Notre course à la montagne pour le rendez-vous du

matin nous avait forcés à fermer les portes de l’église.

A notre retour, il y a foule pour entrer
;

chrétiens et

payens sont mélangés. Les officiers aussi viennent en

grand nombre, mais sans sabres. Les rusés voudraient

nous jouer le même tour qu’à Yokohama, mais ils se-

ront habiles s’ils nous surprennent à faire des prédica-

tions publiques. Quelque satisfait que le gouverneur

paraisse du cours de français que je donne chaque jour,

deux heures durant, dans son collège, si nous prenions

de là un peu de liberté pour prêcher la Religion au

peuple, j’ai tout lieu de craindre, qu’il ne me sacrifiât

à la haine invétérée de son pays pour le Christianisme.

D’ailleurs à quoi bon nous exposer à l’incertain, quand

nous avons maintenant de nombreux fidèles à admi-

.nistrer dans l’ombre? A une douzaine de lieues de Naga-

asaki, il y a encore un village de chrétiens, mais où ils



LA DECOUVERTE DES CHRETIENS 497

sont moins nombreux qu’à Urakami. Qui sait si nous

n’aurons pas la consolation de faire de semblables décou-

vertes dans d’autres régions du Japon, à mesure que

nous y pénétrerons ! Malgré les difficultés et les dangers

de la position, notre cœur surabonde de joie. Car nous

espérons f|ue les secours du ciel ne nous manqueront

pas...

« Au moment où je terminais ces lignes, une famille

composée delà mère, Iwana (Jeanne), du fils Domingo,

des sœurs dont je ne sais les noms, était à l’église et

harcelait iM. Laucaigne [)Our avoir des explications,

malgré des ofliciers (|ui entraient. Ces derniers, mécon-

tents sans doute de voirie missionnaire auprès de cette

famille japonaise, s’adressent à la vieille mère avec

bumeur : « Quelle est cette statue, devant lacpielle vous

avez l’air de prier ? » — Et la bonne mère Iwana île

répondre : « Hélas ! Messieurs, est-ce ipie je puis vous

l’expliquer moi, pauvre femme? » puis de se mettre à

admirer, comme si elle eut été payenne, tout ce (|u’elle

voyait. A peine sortie de l’église, elle s’introduit furti-

vement dans notre maison, suivie de Domingo, alin de

parler avec nous. Nous la prions de ne pas demeurer,

sous prétexte que les femmes n’entraient point chez nous,

mais surtout pour ne pas nous exposer à voir les officiers

japonais cerner notre habitation et arrêter ces deux per-

sonnes. Pour Domingo, il n’y eût pas moyen de lui ré-

sister. Il fallut lui donner un crucifix pour sa mère et

un pour lui, et l’écouter nous dire toutes sortes de belles

protestations d’amour de Dieu, et de Notre divin Sau-

veur. C’était à ravir. Mais, quand il lui fallut sortir, deux

officiers gardaient le passage. Nous crûmes un instant

(|u’il allait être pris. Notre-Seigneur, dont il venait

de vénérer la sainte image, le protégea. En ce moment-
là même, il la pressait sur sa poitrine. Les officiers

le laissèrent passer... Le cœur m’en bat encore !. ..

I. 32*
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O mon Dieu ! daignez nous donner un peu de liberté pour

nous aider à faire votre œuvre ! »

Pendant trois jours, M. Petitjean etM. Laucaigne fu-

rent très inquiets au sujet de Domingo. Depuis le soir du

23 mars où il les avait quittés, les visites tant des habi-

tants d’Urakami que des officiers avaient pres(jue com-

plètement cessé. Le jeune imprudent avait-il été arrêté,

à la suite de quelque perquisition, et ses compatriotes

effrayés avaient-ils été contraints d’interrompre leurs

pèlerinages ? Un instant, les missionnaires le craigni-

rent. 11 n’en était rien heureusement.

Le dimanche 26, les visiteurs reparurent on assez

grand nombre, et le lendemain M. Laucaigne rencon-

tra dans l’église Dominguo lui-même conduisant son

vieux père. Le vieillard offrit au missionnaire de le

cacher chez lui
;
son fils viendrait le chercher dans un

bois à la tombée de la nuit, et de là par des chemins

détournés le conduirait en sa maison. Cette maison

était assez isolée et dans un endroit uniquement habité

par des chrétiens. Sans rien promettre pour le moment,

M. Laucaigne fut très touché de cette proposition.

« Voilà, écrivait-il au Séminaire de Paris, comment la

divine Providence nous a fait trouver des frères dans ce

Japon, où nous pensions que la persécution avait dé-

truit jusqu’aux derniers vestiges du Christianisme ».

La situation des missionnaires, cependant, ne laissait

pas d’être fort difficile. La plus légère imprudence pou-

vait compromettre gravement l’avenir (1). M. Petitjean et

M. Laucaigne s’en rendaient parfaitement compte. Un
jour qu’ils étaient occupés à traduire l’oraison domini-

(1) M. Petitjean faisait suivre la première lettre qu’il adressait au Sémi-

naire de Paris sur ces évènements de cette recommandation, qui montre

jusqu’à quel point sa sollicitude pour les chrétiens, qu'il venait de décou-

vrir, le rendait circonspect : « Peut-être sera-t-il prudent que vous teniez

ces détails secrets. Ici, nous n’avons pas osé en faire part à nos Euro-

péens, dans la crainte qu’ils n'arrivent par eux aux oreilles des Japonais. »
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cale en langue vulgaire avec leur professeur de japo-

nais, celui-ci leur dit sans préambule : « quelqu’un me
racontait dernièrement que trois ou quatre habitants

d’Urakami furent arrêtés, il y a trois ans, et traduits

devant le gouverneur de Nagasaki, comme coupables

d’être cbréliens. Ils avouèrent, en effet, qu’ils apparte-

naient à la religion de Jésus. L’un d’eux aurait même
récité une ])rièi'e, qui n’étaient autre que l’oraison do-

minicale. Des livres traitant de leur doctrine, saisis en

même temps qu'eux, furent remis an chef d'une bonze-

rie, homme très savant. Lelui-ci voyant que, s’il don-

nait levi'ai sens des livres, beaucoup de sang pourrait

couler, s'avisa de sauver par un mensonge les tètes

com])romises. Il déclara que la religion dont il s’agissait

ne différait pas de celle du Japon. Son stratagème réus-

sit
;
un seul des accusés fut mis à mort, et l'on pense

([ne la cour de Vedo ferme maintenantles yeuxsurUra-

kami. »

Leur maître avait-il voulu par ce récit leur donner

un avertissement (l; ? Les deux missionnaires furent

})ortés à le croire, car il gardait d’ordinaire sur ces

sortes de sujets le plus complet silence. Ils firent donc

tous leurs efforts pour rendre leurs chrétiens plus réser-

vés. Ils y réussirent si bien ([u’un dimancfie, à l’église,

-M. Laucaigne eût de la peine à obtenirde quelques-uns,

(ju’ils se fassent reconnaître. Les voyant considérer

avec intérêt la croix et la statue de la Sainte Vierge, il

comprit qu'ils n’étaient point de simples curieux.

— « Etes-vous de Nagasaki? » leur dit-il.

— (( Oui », répondit l’un d’eux.

— « Comprenez-vous ce que vous voyez-là ? » ajouta-

t-il en leur montrant la croi.x du tabernacle.

(1) Quelques mois auparavant, pareil récit leur avait déjà été fait à

peu près dans les mêmes termes.
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— « Oui, c’est le Crucifié. »

— « Mais, quel est son nom ? »

— « C’est /Jeus Sama. »

Le plus vieux demanda combien il y avait de temps

que Deus Sama avait été crucifié. Ce fut alors seulement

(ju’ils dirent qu’ils étaient d’Urakami, et que ce jour-là

dans leur village c’était aussi jour de prière.

En général cependant, missionnaires et chrétiens ne

se faisaient pas faute de tromper la surveillance de la

police, aussi souvent qu’ils le pouvaient sans péril.

« Aujourd’hui le temps est froid, écrit M. Laucaigne

à la date du 21 mars. Il tombe une pluie glaciale mé-

léede neige. La police ne sort pas pour faire ses ron-

des. A l’entrée de la nuit, trois de nos chrétiens vien-

nent dans ma chambre
;
mais je les laisse peu s’arrêter

dans la maison, parce que le domestique les a remar-

qués. Je leur dis de monter à l’église, et je les suis

quelques instants après. Ils témoignent un grand respect

devant la statue de Notre-Dame, qu’ils appellent Yoki

Sancta Maria Sa7na (Son Excellence la bonne Sainte

.Alarie). Comme je les questionne sur les prières qu’ils

ont coutume défaire, l’un d’eux récite en entier et aussi

bien qu’il est possible à une bouche japonaise, l’Are

Maria^ et un autre le Salre Regina Cette nouvelle

preuve que le culte de Marie s’est perpétué parmi eux

m’a singulièrement réjoui. C’est un grand motif d’espé-

rance pour l’avenir. »

.M. Petitjean raconte de son côté les pieuses ruses

auxquelles les chrétiens ont recours, afin de pouvoir

s’entretenir quelques instants avec les missionnaires.

« Voyez-vous, dit-il, ce vieillard de soixante-dix ans,

qui arrive gravement sons son large parapluie en papier

huilé, à la tète d’une douzaine de personnes? 11 fait un

temps affreux. lia plu toute la nuit, et quoiqu’il soit neuf

heures du matin c’est à peine si on a vu un Japonais
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daiislaiTie, excepté Lorenzoet sa petite troupe. C’est la

troisième fois qu’il vient à l’église. Il y a cinq ou si.x

jours, il s’était fait marchand de mousse et de Heurs

des champs, pour pouvoir pénétrer chez nous et nous

parler un peu plus à l’aise. J’arrive à la porte de l’église

en même temps que lui. « Lorenzo Sama, lui dis-je,

vous ch.oississez mal votre jour. Quel mauvais temjis

vous avez eu pour venir !
»— «Je l’ai fait à dessein, dit-

il, pour tromper la police. Pendant que la pluie lomhait

et (|ue les officiers dormaient, nous nous sommes mis

enroule, et nous voici. Tous ces gens sont de ma famille.

Permettez- nous de faire nos [irières au jiied de la Croix

et de la honne Sainte Marie, [mis de causer un instant

avec vous, avant de rentrer au village... »

Queh[ues jours après M. Petitjean écrivait encore :

« .Nous avons pu avoir une conféi-ence d'nne honne

demi-heure avec trois mères de famille, (jui avaient at-

tendu toute la nuit dans une maison de la ville. Elles

s’étaient présentées la veille au soir, an moment où

.M. Laucaigne venait de fermer l’église. Ce clier con-

frèi'e les [)i ia de se retirer, elles demeurèrent hien en-

core une vingtaine de minutes à rùderaulour delà mis-

sion avant de s’en aller. Mais de grand matin, les in-

trépides visiteuses assistaient à nos messes. Dès que je

fus libre, Marina, la plus âgée, se hâta d’entrer a la sa

crislie escortée d’Iwana, cette dernière un petit enfant

sur le hias, pemlant que Catharina faisait la garde au

has de l’église, pour firévenir do l’arrivée des indiscrets.

Je pus écrire sous leur dictée les prières qu’elles ré-

citent fré(|uemment cha(|ue jour. Or ces prières sont le

Pater^ l’aire Maria, le Credo, des oraisons jaculatoi-

res pour chaque heure de la journée : elles sont en ja-

ponais.... »

« Le dimanche de la Passion et le dimanche des Ra-
meaux nous avons eu à la messe plus de Japonais que
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d’Européens. Quoique nos chrétiens ne doivent pas

comprendre très bien le sens des cérémonies hacrées,

ils se sont tenus parfaitement, si bien qu’un Européen,

(jui ignore (et ils l’ignorent tous) notre découverte,

m’en a témoigné sa surprise. Au milieu des étrangers,

ou ([uand ils sont mélangés à (jnelques payen's, ils sa-

vent ne rien laisser paraître au dehors de leurs senti-

ments intimes. Ils étaient nombreux cependant, ceux

qui épiaient le moment, où il n’y aurait plus de faux-

frères, pour se glisser à la sacristie, et nous demander

en grâce de leur permettre de porter à leur front le

crucifix. Quelques-uns seulement sont assez adroits,

pour obtenir furtivement cette faveur. »

Le jeudi et le vendredi saints. 13 et 14 avril, une

grande fête payenne attire beaucoup de monde à Naga-

saki. Environ quinze cents personnes visitent l’église.

Elles sont venues de toutes les provinces de l’île de Kyu-
Sbu. M. Petitjean reconnaît des gens de Kagosbima,

qu’il a vus autrefois aux îles Riu-Kiu. Il y en] de

Kyoto et d’autres points encore plus éloignés. Quoique

puissent faire les missionnaires, leur habitation est enva-

hie. Des chrétiens en profitent pour contenter en se-

cret leur dévotion devant les crucifix et les statues de

la Sainte Vierge. Paolo, un enfant de quatorze ans,

parle des difficultés et même des dangers, auxquels ils

s’exposent, pour venir. « C'est la prison, la mort qui

nous attend, dit-il, si on nous découvre ! » Et malgré

cela, il ne quitte qu’à regret les missionnaires.

Le jour de Pâques, par une pluie battante, et dès

avant sept heures du matin, Clara est avec ses voisins et

voisines à la porte de l’église. Comme Lorenzo, elle a

quitté son village avant le jour et choisi ce temps alTreux

pour échapper à la surveillance de la police. Ces braves

gens viennent fêter la résurrection de Notre-Seigneur. Il y
a dix jours que Clara attend cette heureuse matinée, pour
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contempler à son aise l’image de la bonne Sainte Marie,

dég-agée du voile litbnrgique, dont elle avait été recou-

verte au temps de la Passion. M. Laucaigne, tandis que

les espions dorment encore, peut montrer en paix à ces

visiteurs le Catécliisme en images. 11 remar(|ue à chaque

nouvelle gravure, représentant un des articles du Sym-
bole, que les spectateurs en donnent l’explication en ja-

ponais.

Plus les missionnaires recevaient nombreuses ces

preuves de la foi vive et simple de ces descendants des

martyrs, plus il leur tardait d’avoir une entrevue se-

crète avec le bapliseur d’Urakami, afin de s’assurer de

la validité de leur baptême. Le premier rendez-vous

fixé au 30 mars dans la maison d’un jardinier chrétien

n’avait pu avoir lieu. Cet homme, (jui avait beaucoup

soulfert en prison, une année durant, de 1858 à 1850, à

cause de sa foi, avait craint au dernier moment de se

trouver de nouveau compromis et plus gravement. Et

il avait e.xprimé le désir (jue la rencontre du chef des

chrétiens de son village avec les missionnaires euro-

péens se fit ailleurs que chez lui. Le baptiseur avait

fait aussitôt demander un autre rendez-vous sur une

montagne, et M. Petitjean en avait fixé la date au

5 avril. Or par une fâcheuse coincidence, ce jour là

étant un jour de fête pour les Japonais, la montagne

désignée avait été envahie par une foule de {)rome-

neurs, et l’entrevue cette fois encore avait été impossi-

ble. De guerre lasse, Domingo (c’est le nom du bapti-

seur) était venu le 8 avril à l’église, et M. Laucaigne

avait pu saisir un instant pour s’eiu|uérir delà manière

dont il donnait le baptême. Autant qu’il lui avait été possi-

ble d’en juger, le sacrement était validement administré.

L’invocation des trois personnes de la Sainte Trinité

était prononcée d’une manière intelligible, pendant que

le baptiseur faisait le signe de la croix avec le pouce
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droit sur le front, la bouche et la poitrine de l’enfant et

lui versait de l’eau sur la tète, le visage et le corps.

Beaucoup de prières en japonais étaient récitées avant

et après la formule sacramentelle, ce (pji avait empêché

à M. Laucaigne de bien saisir les mots : Erjo te üaptico

ou leur équivalent en japonais. Un nouveau rendez-

vous allait, le mardi de Pâques, aciiever d’éclairer les

missionnaires, qui d’ailleurs avaient déjà plus d’une

pi’euve de l'importance que les chrétiens attachaient à

ce sacrement.

Un jour que Virginia, la femme de ce Paolo, avec qni

ils avaient eu une première entrevue dans les monta-

gnes, était au pied de l’autel avec plusieurs personnes,

toutes au même cœur, M. Petitjean lui avait demandé

le nom de son petit enfant. « Il n'en a pas encore »

avait-elle répondu. — « Mais, dit-il, s’il venait à mourir,

avant que d’étre baptisé ? » — « Oh ! si l’enfant tom-

bait malade avant le jour marqué pour son baptême, je

le porterais sans tarder au baptiseur. Certainement

non, je ne voudrais pas le laisser mourir ainsi ! » Et un

jeune homme avait ajouté : « Nous savons que le bap-

tême est la chose essentielle : aussi ne laissons-nous

jamais mourir nos enfants sans qu’ils l'aient reçu. »

« Nos chers clirétiens, disait M. Petitjean, compren-

nent la nécessité du baptême. Avec cela ils prient, ils

aiment Dieu et font leur bonheur de rendre leurs ado-

rations à Notre-Seigneur. Ils ne laissent pas s’écouler

un jour sans prier la Très Sainte Vierge, leur bon ange

et leur saint patron. Enfin, ils sont d’une réserve jet

d’une modestie, qui étonnent. Cher petit troupeau ! Ils

sont clirétiens autant qu’il leur est possible de l’être !

(lue ne nous est-il donné de pouvoir vivre avec eux, au

milieu d’eux !... J’écris aujourd’hui à M. Girard pour lui

demander l’autorisation de tenter de pénétrer en secret

dans un de leurs villages. Peut-être pcurrious-nous,
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l’un OU l’autre, y demeurer quelque temps et leur distri-

buer par l’entremise des pères et mères de famille ce

pain de la parole, qu’ils demandent à grands cris. Je

crains que réduits à deux comme nous le sommes,

-M. Girard ne fasse quebpie difficulté à nous le permet-

tre. Pourtant nous sommes convaincus, M. Laiicaigne

et moi, qu’il y aurait moyen de nous introduire inco-

gnito chez nos chrétiens, et d’y rester. Nous avons

contre nous la vigilance de la police, mais nous pouvons

la tromper à l'aide des ténèbres et avec le concours

«l’un ou deu.x liommes de bonne volonté, (|ui entreront

dans nos plans. Si nous nous faisons découvrir, nous

exposons la vie des personnes chez (|iii nous seront

trouvés : voilà le danger au(|uel nous nous exposons.

Mais à voir le mouvement <|ui s’opère parmi nos chré-

tiens, le désir ([u’ils ont de s’instruire, le besoin (|u’ils

en ont, tro[) écouter la prudence humaine n’est-ce pas

aller contre la volonté de Dieu ? Jusiju’à ce que nous

ayons reçu des instructions de .M. Girard nous continue-

rons à agir sans bruit et dans les étroites limites où il

nous est donné de nous mouvoir. »

Gnfiu, le mardi do Pâques arriva.

« Dès la pointe du jour, écrit .M. Petitjean, une troupe

de mères et d’enfants entrent à l’église. Un père me
prie de vouloir bien donner le baptême à son petit gar-

çon âgé de t|uatre ans
: je ne puis le lui refuser. L’en-

fant semblait tout d’abord ne pas vouloir devenir chré-

tien. il pleurait, se cachait dans les vêtements de son

père. Mais à peine l’eau sainte eût-elle coulé sur son

front, (pi’il devint doux comme un agneau, et sa

figure resplendit d’un sourire angélique. Pour faire

plaisir au père, je donnai à ce cher premier petit

baptisé le nom de Jivvano iJean i, nom que j’ai reçu au

jour de ma confirmation et sous lequel je suis connu

<le nos chrétiens.
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(( A 10 heures du matin, nous sommes dans les mon-
tagnes au rendez-vous, après lequel nous soupirons

depuis un mois. Cette fois tout réussit à merveille.Le
haptiseur nous attend. Il a eu soin de nous envoyer aux

approciies de la montagne, où doit avoir lieu notre en-

trevue, deux bonnes vieilles, avec mission de nous

indiquer les sentiers qui nous déroberont aux re-

gards des indiscrets. Elles nous remettent ensuite aux

mains de jeunes gens, dont les uns font la garde tan-

dis que d’autres nous introduisent, après quelques dé-

tours dans les broussailles, au milieu d’un bouquet de

sapins, en un endroit fait exprès. Domingo, le bapti-

seur, est entouré de trois ou quatre parents ou amis.

Comme nous sommes heureux tous, de nous trouver

enfin réunis ! Domingo nous dit qu’il désirait vivement

ce jour, depuis qu’il savait que nous étions leurs prê-

tres, et (jue la crainte de compromettre notre sainte cause

l’avait seule empêché de venir souvent à notre église.

« Mais, arrivons au point important ; laformuleem-

ployée par lui pour le baptême? La voici: Kono hito-

wo paotizo in nomne Patero, Hilio, et S'ra Spiritou

Sancto. lamoun. Le mot ego manque, mais se sous-

entend fréquemment en japonais. Le te est remplacé

par kono hito, cet enfant, cet individu. Avant et après

cette formule, il y a des prières à Notre-Seigneur, à

Saint Jean-Baptiste, que je ne cite pas, parce que je

désire les avoir plus exactes.

« Cette formule est-elle valide ? Jus((u’à décision con-

traire, nous la regarderons comme telle. Au moins nous

abstiendrons-nous de laisser naître à cet égard le plus

léger doute dans les esprits. Pour faire agréer la nôtre :

Ego te baptizo etc., nous avons dit à Domingo que les

paroles par lui employées étaient les mêmes, qu'il iry

avait qu’une légère différence de prononciation, diffé-

rence que la bouche japonaise avait dû peu à peu intro-
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(luire, etc. Il nous a promis (remployer flésormais la

t'ormule (|ue nous lui avons donnée par écrit, et qu'il

a répétée lui-même devant nous. Domingo nous assure

être le seul survivant des bajiliseurs de la vallée. Son

lils, jeune homme de vingt-ciii(| ans, lui succédera dans

sa charge, en cas de mort on d’infirmités.

(( Domingo nous a ensuite donné de précieux rensei-

seignemeiits sur cette chère chrétienté, dont il est le

chef. Cha([ne jour on fait la prière en commun dans les

familles. Le père la récite à liante voi.x une semaine, la

mère la semaine suivante, puis chacun des enfants à

tour de la'ile. Quand quelqu’un est sur le jioint de mou-

rir, on se groupe auprès de lui pour prier. .Vprès sa

mort, liuit jours durant, on siqijilie Saint Pierre de lui

ouvrir les portes du paradis : et plus tard, dans les

prières de chaque jour, on ne l'ouhlie pas. Domingo

nous a récité le Salve Retjina en japonais, ainsi (jue

plusieurs autres prières. Et il nous a remis le livre

unique de doctrine chrétienne (|u’il possède. Ce livre a

pour titre : Du commencement du ciel et de la terre

[Tenchi no Hajbnari no Koto). Il commence ainsi:

(( L’empereur du ciel, Deus, à (jui nous devons nos

adorations est le maître du ciel et de la terre, le nolile

père des hommes et des dix mille èti’es, etc. » Il a été

écrit de mémoire en 1822 ou 1823. Nous y retrouvons

la création, les anges, la chute, le Messie promis, etc.

En le transcrivant elle traduisant nous remar(|uons de

loin en loin quehjues erreurs, mais peu considérables

jusqu’ici.

« Domingo nous a paru e.xcessivement prudent, je

dirais même qu'il nous a paru ellVayé du mouvement
qui se produit parmi les chrétiens. Par suite de ses dis-

positions, nous avons renvoyé à un mois toute tenta-

tive de rendez-vous. Pour le réconforter, je lui ai parlé

des bons termes dans lesquels nous sommes avec le
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gouverneur de Nagasaki. Je lui ai dit qu’il faisait au

missionnaire, professeur de français, des invitations à

dîner dans son palais, etc. Lorsque Domingo fut un peu

rassuré, nous nous séparâmes, après lui avoir donné

ainsi qu’à ses compagnons des croix et des médailles.

Il nous fallut aussi recevoir d’eux quelques petits

cadeaux. Ils remplirent nos poches d’œufs... Ce furent

nos œufs de Pâques. Depuis ce jour, les visites conti-

nuent à l’église et les chrétiens y viennent en si grand

nombre, (ju'ils nous donnent de l’inquiétude ».

II

De nouvelles découvertes de chrétiens s’ajoutent aux premières. —
Pierre de Kaminoshima demande aux missionnaires s’ils n'ont

pas d’enfants. — Au mois de juin, vingt chrétientés sont déjà

connues. — A ciuelle organisation elles doivent d'avoir con-

servé la foi de leurs ancêtres. — Livres et prières retrouvés. —
Le traité de la contrition. — Objets religieux échappés à la per-

sécution. — Michel de la discipline. — M. Petitjean et M. Lau-

caigne ii Urakami. — L’église des vingt-six martyrs interdite

aux Japonais. — Redoublement de prudence. — Visites noc-

turnes des chefs de prièi'e et des haptiseurs. — Utilité du cours

de français deM. Petitjean.— Politesses du gouverneur de Naga-

saki. — M. Petitjean se rend en barque pendant la nuit au

village de Shittsu. — «Est-ce le chef du royaume de Rqme,

qui vous envoie ?» — Les trois signes auxquels les chrétiens

reconnaissent les successeurs de leurs pères dans la Foi. — L’or-

ganisation des réunions de nuit. — Jiwano, Petoro, et Gaspard

Vosaku

.

Dans les premiers jours de mai, de nouvelles décou-

couvertes s’ajoutent aux précédentes. Un jeune homme
nommé Gaspard Yosaku, venu des îles Goto à Naga-

saki pour se guérir d’une plaie dont il souffrait depuis

plusieurs années, est entraîné par le Ilot des visiteurs à
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régiise catholi(|Lie. Il y entre. Quelle n’est pas sa sur-

prise à la vue de la croix ei de la statue de la Sainte

Vierge ! Ce temple européen, que tout le monde vient

voir, est, il n’y a pas de doute, un temple de la religion

des C/tristans i\.) ! Il trouve aussitôt le moyen de se

glisser chez les missionnaires, et après les avoir inter-

rogés, il leur apprend l’existence d’un millier de cliré-

tiens dans l’île qu'il liahite. Sa famille originaire de

.Nagasaki s’y était transportée depuis deux cents ans,

pour fuir la persécution. N’écoutant que la générosité

de son cœur, il demande à 31. Petitjean et à.31. Laucaigne

de le [irendre à leur service. Ceux-ci n’y mettent qu'une

condition : l’autorisation de son [)ère. Il part aussitôt

pour l’obtenir, et en profite pour annoncer aux chré-

tiens des îles Goto la bonne nouvelle de l’arrivée îles

missionnaires.

Quelipies jours après, tandis (|ue 31. Petitjean prie

devant l’autel de la Sainte Vierge, deux [>ères île famille,

Pierre et Sébastien, s’approchent de lui, le saluent, et

la main sur la poitrine lui disent (pi'ils ont le même
coMir.

— « D’où veuez-vous ? » leur demando-l-il.

— « De bien loin. Nous habitons à huit ou dix lieues

d’ici. Nous marchons depuis le jour, et nous avons

encori; allongé notre route pour tromper la police. Dans

nos montagnes, nous sommes environ ipiinze cents

chrétiens... Donnez-nous (|uehpies objets religieux pour

nous aidera prier. Car nous n’avons plus ni statues, ni

images. Le gouvernement nous a tout enlevé ».

C’étaient donc 2,oÜU chrétiens disséminés dans les

montagnes et dans les îles voisines, qu’il fallait ajouter

désormais à ceux d’Urakami, au nombre d’environ 1.300.

« Cette découverte de 3800 chrétiens répandus aux

(1) Ki.'iiïIiitan, chrétiens.
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environs de Nagasaki, écrit M. Petitjean à le supé-

rieur du Séminaire de Paris, nous donne à penser que

le cœur du Japon recèle bien d’autres secrets. De grâce,

envoyez-nous des aides pour répondre aux vues de Dieu.

On dirait que la moisson est mûre. Il ne faut pas que

tes ouvriers manquent pour la recueillir ! »

A mesure (jue se [>ropage au loin la nouvelle, qu’il

y a à Nagasaki «les missionnaires catholiques, les chré-

tiens accourent en forde de toutes parts. Le 10 mai, ils

arrivent en si grand nombre, que pour les soustraire au

«langer «l’étre reconnus M. Petitjean se décide à fermer

l’église une partie «le la journée. Eux qui habitent des

villages éloignés, parfois entièrement chrétiens, et où

ils ne sont nullement molestés par leurs officiers, cette

crainte des missionnaires les étonne. Ils ne quittent

qu’à grand peine l’église, et à la nuit ils en assiègent

encore les avenues. Mieux que cela, quatre d'entre eux

pénètrent à la faveur de l’obscurité jusque dans la

chambre de 31. Petitjean, qui se voit obligé de les gar-

der plusieurs heures. 11 les interroge et constate, qu’ils

ont à peu près l’instruction des fi«lèles de France, dans

les campagnes. Ils connaissent assez bien les mystères

de la Sainte Trinité, de l’Incarnation et de la Rédemp-

tion, le Ciel, le Purgatoire, l’Enfer, etc. Ils demandent,

entre autres choses, des cierges bénis pour s’en servir

auprès «les agonisants, pendant les prières qui précé-

dent la mort. Enfin, il faut les chasser pour qu’ils par-

tent, car volontiers ils resteraient jusqu’au matin.

Le 11 mai, Domingo, le baptiseur d’Urakami arrive

fort à propos à l’église. 3Ionsieur Petitjean l'envoie en

parlementaire aux chefs des divers groupes de visiteurs

et les fait prier «le se retirer dans l’intérêt du bien gé-

néral. Les officiers de la police et les bonzes ne cessent,

en effet, de surveiller la foule.

Lelo, des députés de Kaminoshima, île voisine de
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Nagasaki arrivent au lever du jour. Après un court

entretien les missionnaires les congédient, ne gardant

auprès d’eux que Pierre, le baptiseur de Pile, ainsi que

le chef de la pieuse caravane.

« Pierre nous donne les plus précieux renseignements,

dit M. Petitjean. Disons d’abord que sa formule de bap-

tême paraît valide, et qu’il la prononce distinctement.

Après nous avoir donné la liste des îles et des villages

du voisinage, où se trouvent des chrétiens : « Il en reste

encore beaucoup, aflirme-t-il, dans le Japon, un peu

partout. Il y a en particulier un pays très éloigné d’ici,

ilu coté de ^'e<lo, où l’on compte plus de mille familles

qui vivent dans les mêmes villages (1) ». Il nous parle

aussi du chapelet, (|ue les chrétiens ont riiabitnde

de réidter comme nous, moins le Gloria Patrie et d'un

acte de contrition, (ju’ils disent souvent durant la vie

et surtout aux approches de la mort. Enlin, il nous in-

terroge sur le giTind Chef du Royaume de Rome, dont il

désire savoir le nom. Lorsque nous disons, que l’auguste

vicaire de Jésus-Christ, le saint pontife Pie 1\, sera

bienheureux d'apprendre les consolantes nouvelles (|ue

lui et ses compatriotes chrétiens viennent de nous don-

ner, Pierre laisse éclater toute sa joie. Et néanmoins

avant de nous (piitter, il veut s'assurer encore si nous

sommes bien les successeurs de leurs anciens mission-

naires.

— « N’avez-vous point d’enfants ? » nous demande-

t-il d’un air timide.

— « Vous et tous vos frères clirétiens et payens du

Japon, voilà les enfants que le Bon Dieu nous a donnés.

Pour d’autres enfants, nous ne pouvons pas en avoir.

Le prêtre doit comme vos premiers missionnaires gar-

der toute sa vie le célibat ».

(1) Les missionnaires n’ont point constaté jusqu'ici l'exactitude de ce
renseignement.
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.
A cette réponse, Pierre et son compagnon inclinent

leur front jusqu’à terre, en s’écriant: « Ils sont vierges !

Merci ! Merci ! Virgen degosaru ! O arigato I O ari-

gato ! » Et ils ne tarissent plus en expressions de recon-

naissance pour tous les bienfaits que nous venons leur

apporter.

- Le célibat du prêtre, tel fut le signe auquel les chré-

tiens du Japon acbevèrent de reconnaître dans les

nouveaux missionnaires les successeurs de leurs pre-

miers apôtres. Quelque temps avant que l’église catholi-

que de Nagasaki eût été terminée, les Protestants avaient

construit un petit temple dans la ville. Les clirétiens

d’Urakami, voyant une croix au sommet, vinrent le

visiter en assez, grand nombre. Le ministre leur fit

l’accueil le plus empressé, leur parla de la religion de

Jésus-Christ, et les engagea à revenir avec leurs femmes

et leurs enfants. Il ajouta que lui aussi avait sa femme,

et qu’elle serait enchantée de faire la connaissance des

leurs. A ces mots, les chrétiens avaient compris que

ceux-là n’étaient pas comme leurs anciens missionnai-

res : ils s’en étaient allés et n’étaient pas revenus.

Le 17 mai, un nouveau village chrétien, situé dans la

montagne et séparé seulement de l’église par des

champs et des bois, fait demander la visite de M. Petit-

jean ou de M. Laucaigne. Deux jours après, six cents

clirétiens d’une île nouvelle envoient à Nagasaki une

députation de vingt personnes.

Au 8 juin, vingt chrétientés sont connues des mis-

sionnaires et sept baptiseurs se sont mis avec eux en

relation directe.

« Nos paroissiens des contrées éloignées, écrit M.

Petitjean, nous désespèrent et nous comblent de joie

par leur trop grand nombre et par leur abandon filial.

Il en est qui font de vingt à trente lieues, en bateau ou

à pied, pour visiter l’église, s’entretenir avec nous, et

nous demander des croix et des médailles. »



ÉGLISE DES VINGT-SIX MARTYRS, A NAGASAKI
(Etat actuel)
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Cependant Monsieur Girard consulté avait eng-agé

.M. Petitjean et M. Laucaigne à ne point tenter encore

d’étahlisseinents secrets dans les chrétientés voisines, et

à se borner à des rendez-voiis de jour et de nuit. Le

jour, ils rc(;urent donc à la dérobée, dans l'église, les

députations (|ui leur arrivaient de tons côtés, et la nuit,

ils s’ell'orcèrent de cacher dans leur maison les chefs

de ces députations. Ils recueillirent ainsi de nombreux

et utiles renseignements.

Pres(pie partout les chrétiens avaient une organisa-

tion identicpie. Dans la plupart des village^, il existait

deux principaux cliefs. Le j)remier, apjielé chef de la

pi ière, devait autant <pie possil)le savoir lire et écrire.

C'est lui, (pu présidait aux prières du dimanche, et se

r(M)dait ani)rès des mourants pour leur suggérer des

actes de contrition, et leur faire la recommandation de

l ame. Le second, le haptisenr administrait le sacre-

ment de baptême. Il devait avoir anj)rès de lui un

élève haptisenr, a[)pelé à hn succéder en cas de mort

ou (piand il entrait en retraite, cai- il ne pouvait exercer

ses fonctions plus de dix ans. Cet élève^ pour devenir

lui-même haptisenr en titre, devait régulièrement avoir

étudié la formule et le rit du baptême et assisté le hap-

tiseur pendant ciiu| ans. Cette coutume était suivie

dans la plupart des villages. Parfois, mais tout à fait

exceptionnellement, le même homme cumulait l’emploi

de chef de prière et de haptisenr. C'est à cette organi-

sation, ainsi (pi’à la tradition orale des principales véri-

tés de la Foi et à (juehpies livres et images pieusement

conservés, (jue les fils des martyrs durent de se main-

tenir chrétiens.

Les missionnaires étudièrent avec soin tous les docu-

ments (jui leur furent .soumis : traités de religion, re-

cueils de prières, formules écrites de baptême, calen-

driers chrétiens. Un traité composé, l’an 1603 la

33



S14 AU JAPON

Iluilicme année de l’ère Kei-jo, la troisième décade du

quatrième mois, et ayant pour titre : Contviçon (Con-

trition) les frappa tout particulièrement. Il était entière-

ment écrit en japonais et commençait par ces mots :

L’affaire importante entre lesalfaires importantes, c’est

le salut deràme. Puis venait le texte; Que sertàTliomme

de gagner l’univers, etc... « A lire cet ouviage, écrivait

M. Petitjean, on croirait que l’auteur avait prévu la

longue privation de prcMres, qu’aurait à subir l’église

du Japon. C’est un chef-d’œuvre de doctrine, de clarté

et de style (1 ), à l’usage de tous. Compris et bien mis en

pratique, il a dû puissamment aider à faire arriver au

ciel un grand nombre d’àrnes ». Ce traité avait été ap-

porté aux missionnaires par le baptiseur Domingo. Il

avait écliappé aux dernières perquisitions faites huit

années auparavant à Urakaini, alors que vingt-huit

chi'étiens de la vallée avaient été jetés en prison, et

que la plupart de leurs livres, images ouobjetsde piété

avaient été brûlés et confis(]ués. Les missionnaires de-

vaient retrouver plus tard ce même livre dans d’autres

clirélientés.

En outre de ce traité, ils possédaient un petit abrégé

de la doctrine chrétienne en dix articles, des prières

traduites du rituel pour le moment de la mort, les

quinze mystères du rosaire, les commandements de

Dieu, Pacte de contrition, le Pater, VAr:e, le Credo,

le Salve liegma et enfin le signe de la croix, le tout en

japonais du vieux temps. En marchand de coton de

Ivurosaki, nommé Mallieo, leur enseigna un jour un

exorcisme fort répandu, disait-il, dans son pays, c’était

la traduction en japonais de l’invocation latine : Per

fiignum sanctœ Criicis libéra nos, Deus noster, ab

inimicis nostris. Les missionnaires attacliaient à ces

(1) Eu égard au vieux langage chrétien.
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monurneiits du temps passé d’autant plus (rimportance

que les termes de religion qu'ils contenaient étaient usi-

tés parmi les chrétiens et devaient leur faciliter beau-

coup la composition d’un catécliisme.

Non contents de leur apporter les rares fragments

écrits, éciiappés aux ruines accumulées par la jiersé-

cution, les chrétiens étaient heureux de pouvoir leur

montreren cachette les quelques objets religieux, reli-

ques de leurs ancêtres, (jui à travers des époipies si trou-

blées étaient parvenus jus(|u’à eux. Parfois ce n’étaient

que quelques grains de chapelet pieusement conservés

et qu'ils s’étaient transmis de père en fils. D’autrefois

c’étaient d’anciennes gravures. « Nous avons pu con-

templer, écrit à cette épO(|ue.Al. Petitjean, une image de

trois pieds de haut sur deux de large représentant No-

tre-Dame. C’est une Vierge immaculée, portée sur les

nuages, ayant càses pieds, l'i droite, saint François d'As-

sise, et à gauclie, saint Antoine de Padoue tenant en ses

bras l'Enfant Jésus. Sainte Claire et deux autres saints

sont aussi représentés au bas de l’image. Pour l’avoir

nous aurions donné tout ce (|ue son possesseur nous

aurait ilemandé. Mais, comme il paraissait y tenir

comme à sa vie, nous n'avons pas insisté ».

AI. Petitjean parle, dans ses lettres, de (|uelques autres

objets assez remarqualiles, d’une belle croix en cuivre,

d'un Ecce homo en fer « grand comme la main et par-

fait d'exécution, » d’une médaille représentant Notre-

Seigneur Jésus-Clirist sur la croi.x, avec la Sainte Vierge

et Saint Jean à ses pieds. Dans divers villages, les chré-

tiens possédaient encore quelques rares crucifix, quel-

ques images, devant lesquels il se réunissaient pour

prier, et auxquels ils étaient très attacliés. D’aucuns

même prétendaient qu’il existait quelque part une re-

lique du bois de la Vraie Croix. Il va sans dire, que les

nocturnes visiteurs ne se seraient jamais retirés salis-
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faits de chez les missionnaires, s’ils n’avaient emporté

pour eux et pour les leurs quelques objets de dévotion,

dont ils accusaient régulièrement les Pères de leursâmes

de se montrer trop avares.

M. Petitjean reçut à la fin d’une de ces veillées une

demande à laquelle il ne s’attendait guère. C'était dans

la nuit du 9 au lU juin. Deux cliefs, Michel et Matliias,

amenés par un chrétien d’une île voisine de Nagasaki,

venaient de lui l’endre compte de leur formule de bap-

tême, qui était sans altération. Les trois visiteurs l’avaient

interrogé ensuite sur le mot : kompisan (confession)

([u'ils trouvaient dans leurs livres, et qu’ils ne compre-

naient pas. Après l’avoir entendu parler du péclié et de

la pénitence, et comme conclusion de l'entretien, 31i-

chel demanda non-seulement un cliapelet, mais une dis-

cipline pour se frapper, quand il implorerait de Dieu le

pardon de ses péchés. Cette demande qu’il lit de lui-

même étonna singulièrement le missionnaire, et prouve

combien certains détails étaient restés gravés dans le

souvenir de ces pauvres persécutés à travers sept ou

huit générations. Sous une écorce un peu rude ce brave

homme cachait un cœur d’or. Père de famille et chef de

prière à Kaminoshima, il exerçaitle métier de pêcheur.

Il offrit spontanément de mettre sa barque à la ilispo-

sition des missionnaires, et de les transporter soit dans

son île, soit dans les îles voisines, dès qu'ils croiraient

pouvoir visiter secrètement les chrétiens. Le nom de

-Mikeru (1) (Michel) se trouvant fort répandu parmi les

fidèles japonais, qui considéraient le grand arcliauge

comme le patron de leur empire, 31ichel de Kamino-

shima devint désormais pour les missionnaires 31icliel de

la discipline.

Avant de mettre à contribution sa bonne volonté, ils

(1} Du portugais : Miguel.
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rusolureiit de tenter une excursion à Urakami. Malgré

les visites fréquentes des chrétiens à l'église, la police,

qui sans doute n’avait pas reçu d’autres ordres que de

s’oj)poser à des prédications publiques, paraissait s’étre

relàcliée de sa surveillance. En conséquence, un beau

jour de juillet, après avoir doublé leur route et suivi

à travers les montagnes des sentiers dérobés, M. Petit-

jean et.M. Laucaigne arrivèrent cliez Domingo. Le hap-

tiseiir les reçut à (pieb|ues pas de sa maison dans un

graïul bois de sapins, où il avait réuni douze ou ([uiiize

vieillards, que leur grand âge ou leurs infirmités avaient

privésdu bonlieuc d’aller à l'église. Ausurplus, c'étaient

les principaux du village. Ils se prosternèrent pleins

(b* joie devant les missionnaires. Ceux-ci leur di-

rent :

— « (Jui, nous sommes les Pères de vos âmes. Désor-

mais nous n'aurons plus avec vous qu’un même comr.

Il y a (le longues annéesque nous étions au Japon, n’a\ aut

(pi'un désir, celui de vous connaître. Et maintenant (pie

nous vous avons découverts, nous sommes au comble (b*

nos vieux. »

Alors les vieillards assemblés furent impuissants à

exprimer leur émotion autrement (pie par des larmes.

— « Ob! dit à la fin l'un d’eux, vous auriez pu rester

ici encore dixans, si vous n’aviez j>as bâti une église,

nous ne vous auiaons jamais reconnus ! »

Cette excursion à Erakami, accomplie sans accident

fàclieux, décida M. Petitjean à se rendre enfin aux ins-

tances de Michel delà discipline et à organiser une pre-

mière sortie de nuit. I..es chrétiens réclamaient de tous

côtés d'être visités. D’autre part, ces visites faites avec

fu'udeuce ne pouvaient que rendre plus intimes les rap-

ports entre les missionnaires et les différentes chré-

tientés. Il fut convenu que dès le lendemain, IG juillet,

en la fête de Notre-Dame du Mont Carmel, Michel met-
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trait au service de M, Petitjean sa barque et ses hommes,
et qu’il le transporterait sur la côte de Sotome, au vil-

lage tout clirétien de Sliittsu, situé à sept lieues de Na-

gasaki. Mais quelques heures ava[it le départ, un vent

si violent s’éleva, qu’il fallut bon gré mal gré remettre à

plus tard l’exécution de ce projet. La tempête, qui du-

rant plusieurs jours tourmenta les flots de la mer, ne

lit (|uo précéder de peu celle qui allait soudain agiter et

troubler les âmes.

Le nombre des visiteurs de l’église n’avait pas cessé

d’augmenter pendant le mois de juillet. Le G et le 7, des

députations étaient arrivées coup sur coup des îles Goto,

baptiseurs en tète, et ceux-ci avaient évalué à .30.000

environ (1) le nombre des chrétiens de cet archipel éloi-

gné d’une trentaine de lieues. Les missionnaires se sen-

taient impuissants à modérer,comme ils l’auraient voulu,

ce concours sans cesse grandissant. Afin de ne pas

donner l’éveil aux quelques Européens qui fréquentaient

l’église, et dont aucun ne soupçonnait encore leur se-

cret, ils avaient recommandé à leurs lieutenants des

<liverses chrétientés d’empèclier leurs gens de venir à

l’éirlise au moins le dimanche.

« Nous ne pouvons penser que la police ferme les

yeux sur ce mouvement, écrivait le 19 M. Laucaigne (2),

mais comme jusqu’ici, on ne nous a pas pris en fla-

grant délit avec les nôtres, et que du reste nous

sommes plus que discrets avec les officiers, qui de bonne

foi ou non nous interrogent sur notre religion, nos es-

pions peuvent penser que nous ne prèclierons, que lors-

qu’il nous sera permis de le faire ouvertement. »

Telle était la pensée des missionnaires lorsque peu

de jours après un coup de foudre éclata.

(1) Ce chiiïre dépassait de beaucoup le cliilîre réel.

(2) Letlre à M. .\lbrand.
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« De même que je vous ai fait part de nos joies,

écrit le
'

2
~

juillet M. Petitjean au Séminaire de Paris,

je dois vous communiquer nos peines. Des ordres secrets

viennent d’ètre donnés à Nagasaki et dans les environs,

pour interdire aux Japonais la visite de notre ég;lise.

Nous en sommes informés par un de nos hapliseurs,

qui s’est empressé «le venir nous annoncer cette fâcheuse

nouvelle, et nous a protesté «ju’il ferait tous ses efforts

pour demeurer (|uand même en relation avec nous. Par

lui, nous espérons continuer silencieusemenl notre œu-

vre eu attendant des jours meilleurs. Ce (|ui nous con-

sole dans l’aflliction présente, c'est que pas un seul ries

nôtres n’a été in(|uiété juscprici. Nous croyons «lonc,

ou bien «pie le g-ouverneur ignore nos rajiports avec les

chrétiens, ou bien qu’il craint de s’attirer queh|ues difli-

cultés du côté de la France. Nous redoublerons de pru-

dence. Les Européens, «pii ont ignoré juscpi’ici nos

découvertes, ignorent aussi l’interdit qui pèse sur nous.

.Vu moins, nous garderons-nous bien de leur en parler.

(7est sans doute la grande affluence de visiteurs, soit

chrétiens, soit payens, qui a fait prendre au gouverne-

ment ja[)Onais la mesure «pie nous déplorons. Pour ce

«pii nous regarde, nous croyons n’avoir à nous reprocher

aucune imprudence. »

Ainsi aux anxiétés continuelles d’un ministère sans

exemple, ministère secret sous le regard de leurs enne-

mis, allaient se joimlre encore pour les missionnaires

de plus graves sollicitudes. Comment atteindre désor-

mais ces multitudes de chrétiens, avides de s’instruire,

ces chrétiens dont .M. Laucaigne écrivait la veille en-

core : « nos Japonais sont insatiables
;

ils sont aujour-

d’hui ce qu’ilsétaient au temps de Saint François Xavier

pleins d’une ardeur qui leur fait lout oublier pour la

parole de Dieu. » Évidemment, les visites de Jour à

r<'*glise devaient être suspendues afin de conjurer de
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plus grands périls. Quant aux missionnaires, ils pou-

vaient difficilement songer à des excursions nocturnes

dans les chrétientés. Que faire ? Il fut décidé, que les

chefs de prière et les haptiseurs, se soustrayant prudem-

ment à la défense, viendraient à la mission pendant la

nuit, de loin en loin, une fois par mois par exemple, et

<|u’ils transmettraient aux autres chrétiens les enseigne-

ments elles conseils qu’ils y auraient reçus. Plusieurs

d’entre eux, et notamment Domingo, le haptiseur d’Ura-

karni, Pierre, le haptiseur de Kaminoshima, et l’intré-

pide Michel de la discipline étaient déjà venus d’eux-

mêmes, dès le lendemain de l’interdit, demander la

solution do diverses difficultés qu’il rencontraient dans la

pratique, soit pour le baptême, soit pour l’assistance des

mourants. « A Urakami, avait dit Domingo, depuis la

défense faite aux Japonais de visiter l’église catholique,

nous nous réunissons chaque jour, entre gens prudents,

et nous prions ensemble pour demander à Dieu la liberté

d’observer notre religion. » En entendant ces paroles,

Pierre et Michel avaient promis d’en faire autant à

Kaminosinma.

C’est à cette heure un peu sombre, que M. Petitjean

comprit de quelle utilité lui était pour son ministère

apostoli(pie le cours français qu’il faisait au collège.

Un moment, il avait été tenté d’y renoncer, moins à cause

des occupations que lui donnaient les rapports à entrete-

nir clandestinement avec les chrétiens, que par suite

des dispositions manifestées par ses élèves payens à 1 é-

gard du Christianisme.

« Nos Japonais, écrivait-il à M. Rousseille (1), trou-

vent les livres, que vous nous avez envoyés, un peu

trop catlioliques. Ils voulaient de prime abord couper a

travers ce qui ne leur allait pas. J’ai protesté contre cet

(1) Le 30 juin.
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acte insultant à tous égards. J’ai menacé d'abandonner

mon cours, s’ils eti'agaient une seule lettre. On voulut

alors me faire promettre de ne jamais parler de ques-

tions religieuses. Je répondis ([ue je ne comprenais point

comment une semblable pro[)osition pouvait m’être

adressée, (|u’y souscrire serait jiour moi de la dernière

làcbelé
;
(|ue si je ne pouvais jouir d’une pleine liberté

avec les élèves durant mes leçons, on pouvait cbercber

ailleurs un professeur, (Jn me fit des e.vcuses; on promit

tout ce que j’e.xigeai, jusiju’à réponse de Vedo. J’avais

grande envie de tirer sur le cbamp ma révérence. Mais

nous sommes dans une si délicate position avec nos

cbrétiens, que je me suis contenu. »

-M. Petitjean eût tout lieu de s’en applaudir. Peu de

tenqis api'ès l’interdit, et comme pour atténuer le coup

(ju'il avait porté, le gouverneur de .Nagasaki lui envo-

yait une carte de visite avec sa pbotograpliie. Ce fut

aussi à [lartir de cette époque, (|u’il fit mettre une de

ses embarcations à son service, soit pour aller au col-

lège japonais euro[)éen, soit pour en revenir. Enfin, le

collège ayant été transféré ailleurs, sur un terrain (jui

avait autrefois appartenu, disait-ou. aux Pères Jésuites,

le gouverneur avait adressé une invitation à dîner à

M. Petitjean le jour de l’ouverture'. Le gouverneur te-

nait donc à ménager les missionnaires. Ceux-ci s’aper-

(;urent bientôt, que l’interdit n'aurait pas des consé-

quences aussi fàcbeuses, (|u'ils l'avaient craint d’abord.

Si la foule des visiteurs fut arrêtée, un certain nombre
de cbrétiens et surtout de cbefs continuèrent à avoir

des communications avec eux. .Même en plein jour,

quelques cbrétiens trouvèrent le moyen de s'introduire

dans l'église. Dès le 2 août, c'est-à-dire une semaine

environ après l’interdit, cinq d’entre eux y pénétraient,

et en l’absence de la police, .M. Petitjean pouvait y don-

ner le baptême à un petit enfant. la fin du mois, il
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écrivait cos lignes qui montrent que du côté des cliré-

tiens, tontes craintes avaient à peu près dispaj’u :

30 août. — « Clara et Marina, deux mères tle famille

([lie nous avons déjà vues à l’église, nous ont dit, après

avoir assisié à la messe^ (|u’on serait bien aise dans leur

hameau de recevoir la visite des missionnaires à hune

des fêtes patronales. La fête de Sainte Claire, première

patronne du hameau, étant passée, on désirerait nous

avoir le jour de Sainte Thécle. J’ai fait remarquer, (ju’il

nous est difficile pour le moment de nous rendre à ce

désir, vu le danger ampiel nous exposerions les fidèles,

elles n’ont j>as paru partager nos craintes. Nous nous

garderons toutefois d’être imprudents ».

Le hameau en question se nommait Kawakami. Il se

trouvait juste en face de l’église à une lieue et demie

ou deux lieues. Là, au dire de Clara et de Marina, tout

le monde avait le même cœur. Une belle église dédiée

à Sainte Claire s’élevait autrefois dans ce lieu. Il n’en

restait plus que quelques pierres. Et c’est au milieu de

ces ruines, (jue les chrétiens aimaient encore à venir

prier la nuit, surtout à l’époque des grandes fêtes. Pen-

dant la [)remière moitié de septembre, les visites des

chrétiens continuèrent sans aucun incident, soit de nuit,

soit même de jour. Queh[ues-uns venaient de trente,

quarante et ciiujuante lieues.

Enhardi par l’attitude indifférente de la police, M. Pe-

titjean se rendit dans la nuit du 13 au 14 septembre au

village de Shittsu. Voici le récit qu’il a laissé de cette

pi‘em,ière excursion nocturne fl) :

« Au commencement de la nuit, Michel de la disci-

pline était à l’heure indi(juée à la maison, pour mecon-

duire déguisé en Japonais à sa barque, qui nous atten-

tendait à proximité d’un poste d’officiers chargés de la

(1) Lettre à M. le supérieur du Séminaire de Paris. •
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police (lu port. La nuit était si sombre, (}ue je n'ai pas

eu besoin de déguisement. Je me rendis en soutane avec

mon intrépide guide au bord de la mer. La traversée,

le débar(juement, tout se lit sans encombres. Partis à

huit heures du soir, à onze lieiwes et demie nous étions

arrivés. Huit robustes rameurs nous avaient lait par-

courir sept lieues dans ce lajis de temps. Parvenu à la

maisonnette, perchée au sommet d’une montagne, (pii

devait me servir de cachette, j’y trouvai plus de trente

personnes. C’était la réunion des notables de l’endroit,

(|ui sollicitaient depuis longtenpis cette visite. Le reste

delà nuit et toute la journée du 14, fête de l’Lxbalta-

tion de la sainte (àmi.x, se passa en conversations sur la

Heligion. La plupart des visiteurs se renouvelaientd’beu-

re en heure. Sur le soir, uu peu avant mon retour, ce fut

un vrai défilé de gens de tout âge, qui venaient me sa-

luer en me disant leurs noms de baptême, et se reti-

raient en tonte bâte pour laisser la place à d’autres. Ce

village compte au moins ti oiscents feu.x, et dans cba(|ue

maison, il peut y avoir si.\ ou sept personnes. Pas une

âme ([ui ne soit baptisée. .Même les ofticiers sont chré-

tiens. Ce[)endant aucun d’eii.x n'est venu me visiter dans

ma cachette. Peut-être n’avaieut-ils pas été pi’évenus,

peut-être aussi se sont-ils abstenus dg venir à cause des

dernières défenses portées contre nous. L’esprit général

de cette chrétienté est excellent. Il est étonnant de trou-

ver parmi eu.x tant de connaissance des mystères de no-

tre Foi. Les dogmes de la Sainte Trinité, de la chute

originelle, de l’Incarnation et de la Rédemption parais-

leur être aussi familiers qu’à la plupart de nos catholi-

ques de Finance. Ils connaissent et pratiquent les com-

mandements de Dieu. Ils mènent une vie pénitente et

font des actes fréquents de contrition, surtout à l’heure

de la mort. quoi attribuer toutes ces merveilles ? Sans

doute à la grâce du baptême, à leur amour de la prière
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et à leur culte pour Notre-Seig-iieur, la Très Sainte Vier-

ge, les anges et les saints. Dans ce village, pasde livres,

et pourtant la plupart des habitants savent par cœur
l’oraison dominicale, la salutation angéli(|ue, le svnihole

des apôtres, le Confifeot\ le Salve lier/ina, l’acte de

contrition. Un grand nombre récitent le traité de la

contrition dont je vous ai parlé autrefois. Dans la mai-

son où j’ai reçu l’hospitalité, on m’a montré avec un

religieux empressement une image représentant les

(juiuze mystères du rosaire et au bas saint François

d’Assise, saint Antoine de Padoue et un troisième saint

dont je n’ai pu deviner le nom. Frétjuemment les gens

du village et des environs viennent vénérer cette image

(ju’ils ci’oient avec raison venir des Pères de leur Foi.

Ce fut au pied de cette pieuse relique de nos saints

devanciers, que je lis aux fidèles une distribution de

tout ce cpie j’avais apporté avec moi d’objets de piété.

J’ai appris des chefs de la même clirétienté que cliez

eu.x et dans bon nombre de villages, depuis un

temps immémorial, on ne foulait plus aux pieds la Croix.

Cet alfrauclùssement est dù aux princes particuliers de

ces pays, (jui sont bien aise de faire par là acte d'indé-

pendance à l’égard de la cour de Yetlo. Les mêmes per-

sonnes m’ontdit eycore que les officiers chrétiens avaient

souvent substitué des images de Sbaka (Çakiamuni)

aux images de Jésus-Clirist et de la Sainte Vierge, poul-

ies faire fouler auxpieds, à l’époque où était en vigueur

cette révoltante pratique, entièrement abolie depuis

l’arrivée des Européens au Japon. Parmi les nombreu-

ses (|uestions qui m’ont été faites, je dois signaler les

suivantes : « Votre royaume et celui de Rome ont-ils le

même cœur ? Est-ce le grand Chef du royaume de Ro-

me qui vous envoie ? Recevrez-vous bientôt des com-

pagnons ? » Sur mes réponses affirmatives, ils ont pa-

ru très heureux. Ils m’ont demandé avec empressement
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le nom du Saint Père et son âge. Ils m’ont aussi deman-

dé qui était venu à notre aide pour construire notre belle

ég-lise de Nagasaki. Gela m'a donné l’occasion de leur

parler de l’œuvre de la pro[)agalion de la Foi. « Mais

pour(|uoi, me dirent-ils, ne voulez-vous pas recevoir

nos faibles offrandes, puis(|ue vous recevez les offran-

des de vos amis des autres pays ? » Par j)rudencc, nous

refusons généralement leursdons, ne voulant point four-

nir au gouvernement un prétexte de sévir contre eux et

contre nous, .le leur donnai ce motif, il j)aru les satis-

faire. .J’ajoutai (jue si plus tard, il nous fallait de l'argent

pour bâtir des cliapelles, ou pour établir d’autres œu-

vres, nous aurions recours à leur bonne volonté, ce

(jui les rendit tout joyeux. »

Hemar(|uons ici, avec les Annales de la [)ropagation de

la Foi (1;, (piel soin les premiers a[)ùtres du .lapon et

leurs successeui's immédiats avaient pris, à l’approclie

des protestants liollandais, d’incul(|uer aux fidèles timis

points de renseignement catboli(|ue dii’ectement oppo-

sés aux erreurs nouvelles : la primauté du Saint-Siège,

le célibat ecclésiasticpie et le cnlte de la Yieige Marie.

Ge fut sur ces trois points en effet, (|ue portèrent les

premières (piestions adressées aux missionnaires, et les

sigties aux(juels les chrétiens ja[)onais les reconnurent

pour vrais successeurs de leurs anciens Pères.

Le religieux tressaillement (|ui, à la nouvelle de l’ar-

rivée des envoyés de Rome, s'était produit au sein des

diverses chrétientés ne put être comprimé par les défenses

du gouvernement japonais. Fn dépit de l’interdit, tous

les regards, tous les cœurs restaient dirigés vers l’église

de Nagasaki
;
mais au premier élan qui avait emporté

vers elle des foules nombreuses, succédait à cette heure

un mouvement calme, réglé, obéissant.

(1 Tome 40, p. 122.
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« Les défenses portées contre notre église jusque dans

les plus petits îlots, écrivait M. Petitjean (t), n’ont eu

d’autre effet que de retenir la foule et d’empêcher pour

un temps quelques-uns de nos chefs de venir... Pour

mettre un peu d’ordre dans nos réunions de nuit, cliaque

fois que nos cliefs visiteurs se retirent nous leur assi-

gnons un jour, pour revenir le mois suivant, ou celui

d’après s’ils sont empêchés. Malgré cette précaution,

il arrive parfois qu’il nous en vient de différents endroits

en même temps. S’il y a à cela un inconvénient, il y a

aussi un avantage. Les chrétiens qui s’ignoraient

font connaissance et s’affermissent ainsi les uns les

autres. Il s’établit entre eu.x une sainte émulation, pour

entendre la doctrine, réciter les prières et aussi, nous

l’espérons, pour l’accomplissement de leurs devoirs, une

fois qu’ils sont de retour dans leurs villages. Ce qui nous

aide grandement dans nos réunions de nuit, c’est notre

service d’intérieur, la disposition de nos appartements,

la situation de notre enclos, qui se trouve placé juste

entre la ville européenne et les villages japonais. Nos

trois domestiques étant clirétiens et intelligents remplis-

sent parfaitement leur rôle d’introducteurs. Dès que des

visiteurs de nuit arrivent, ils disent un mot de passe,

les domestiques comprennent et les font entrer dans leur

propre chambre comme des amis à eu.x. Puis l’un des

trois vient nous prévenir. Les autres vont fermer les

portes du jardin et alors nous sommes en pai.x pour

toute la soirée. Pour sortir, on choisit la porte la plus

propice. Nos deux portes d’enclos donnent sur des che-

mins fréquentés par des Japonais. Les domestiques, qui

accompagnent jusqu’à la porte les partants pour la leur

ouvrir, choisissent le moment où personne ne passe et

ceux-ci en profitent aussitôt pour devenir sur la voie

(1) Lettre du 7 octobre à M. .\lbrand.
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publique des promeneurs qui prennent le frais^, ou des

gens affairés qui s’en vont chez eux. »

Üeux de ces serviteurs étaient d’LIrakami. Jiwano, le

plus ancien, remplissait les fonctions <le cuisinier. L’au-

tre, Petoro, cumulait celles de jardinier et deganlien de

l’église. Son adresse à discerner les chrétiens et à les

introduire n’avait d’égale que sa prudence toujours en

éveil à l’égard des payens. L(‘ troisième était ce jeune

Gaspard ^'osaku des Goto qui, après avoir porté dans

ses îles la bonne nouvelle de l’arrivée des missionnaires,

avait obtenu non sans difficulté de pouvoir se mettre à

leur service, car son père craignait pour lui (pielque

dangei'. (i'est grâce au dévoùment (b; ces trois jeunes

chrétiens. (|ue les missionnaires j)urent alors recevoir

prescpie cbacjue nuit les principaux chefs de [)rières ou

baptiseurs, avoir avec eux de longs entretiens, les ins-

truire, et par eux atteindre leurs ouailles d’Urakami,

de Kaminosbima,de .Magome. de Kagbeno, de Sbittsu,de

Ilirado et des îles Goto.
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Zèle des chefs de i)rière et des bapUseurs. — De tous eûtes, les

chrétiens sollicitent la visite des missionnaires. — Ils ont d'eu.x

line si haute idée, qirils leur demandent des miracles. — Dépu-

tations des îles Takashima,Ikitsuki,Hirado et Goto.— Formules

de baptêmes invalides. — Les baptiseurs demandent comment
réparer le préjudice qu'ils ont causé à an grand nombre d'âmes.

— Le sacrement de mariage tombé en oubli. — Fréquence des

divorces. - Intervention des bonzes au.\ funérailles des chré-

tiens. — Les tablettes des ancêtres. — Les ruines se l'elèveront.

— Amour des missionnaires pour leurs ouailles. — Ils ont plus

à modérer ces âmes généreuses qu'à les exciter — Lettre de

Dominique Matsujiro.— Les trois jeunes disciples de M. Lau-

caigne.— La saile de l'immaculée Conception.—Le travail devient

écrasant. — Le gouvernement japonais semble fermer les yeux.

— Le Mikado sanctionne les traités conclus par le Taï-Kun avec

les étrangers.

A Urakami Domingo, le premier baptiseur connu,

ayant une réelle difliculté à prononcer la formule latine

(lu baptême, ce fut son fils nommé Tomokiclii, jeune

boinme tle vingt-citKj ans, infirme, mais extrêmement

(lévoué, qui fut chargé de baptiser les petits enfants.

A cause de son infirmité (il était boiteux), les mission-

naires lui adjoignirent un collèg'ue baptiseur, Domi-

ni(|ue Zen-yemon, veuf et père de trois enfants, qui

afin de mieux servir Dieu avait résolu de ne pas

se remarier. Ce clirétien, dont nous retrouverons sou-

vent le nom dans cotte histoire, habitait à l'extrémité

nord do la vallée le village appelé Motobari no Tsuji. L'n

troisième baptiseur, Micliel de lenog'O, partagea avec
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eux le soin des divers liaineanx de la vallée (1). Tous

les (juatre vinrent à diverses reprises passer cpielques

temps chez les missionnaires afin de compléter leur

instruclion, puis rentrés dans leurs villages, ils commu-
niquèrent à leurs frères la doctrine et les prières, qn’ils

avaieni apprises. Tornokichi, non content de catéchiser

chez lui tous les gens de son voisinage, forma des ins-

tructeurs. et hientôt quatorze jeunes chrétiens se par-

tagèrent les hameaux de la vallée, y enseignèrent le

signe de la croix, les prières et le résumé de la doc-

trine chrétienne.

« Nous sommes tous bien résolus à demeurer fermes

dans la Foi, disait aux missionnaires ce zélé catécliiste,

et si jamais le gouvernement venait à nous impiiétei’,

nous espérons, avecle secours de la grâce divine, avoir

la force de mourir plutôt (]ue de renoncer à notre reli-

gion. » Tout en espérant (|ue leur fidélité ne serait pas

mise à cette épreuve, les missionnaires remerciaient

Dieu (Tavoir fait naître au cœur de ces jeunes gens

ardents, mais encore faillies, ces dispositions généren-

res. (pi'ds eussent craint de leur suggérer eux-rnémes.

A Kaininoshima (1), Fierre le haptiseur et Michel de

la disci[)line rivalisaient d’activité. Leur zèle trop à

l'étroit dans leur ile eût volontiers embrassé tout le.Japon,

lherre révéla aux missionnaires l’existence de la chré-

tienté d'Amaknsa. Ces îles, à l’en croire, étaient tout

entières chrétiennes depuis le jiremier officier jusqu'au

dernier habitant. Sommée, lors de la grande persécu-

tion ( lu XVH« siècle, de renoncer au Christianisme, la

{)Opulation s’y était refusé et le gouvernement convaincu

(pie le temps et l’absence de prêtres suffiraient pour

(1 Ce dernier était spécialement chargé de Kawakami, Osaki, .\so,

Kanto. Kajebatake, Shiuji et Haknsan.
('2 Celte ile est située à l’entrée du port de Nagasaki.

3i
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la ramener à Ja religion du pays s’était abstenu de

sévir contre elle. Mais rien n’avait pu lui arracher sa

foi. Pierre, en donnant ce renseignement, annonçait

comme prochaine l’arrivée d’une députation des chré-

tiens d’Amakusa. Michel de la discipline parcourait la

mer, et amenait parfois des chefs de villages d’îles très

éloignées, afin que leurs formules de haptème et leurs

prières fussent examinées. Depuis l’heureuse expédi-

tion do Shittsu, il s’était mis en tète de conduire les mis-

sionnaires d’ahord àKurosaki, village voisin, tout chré-

tien lui aussi, et comptant environ 2.0U0 âmes, puis,

après Kurosaki, partout où ils étaient demandés. Aussi

venait-il souvent les prier d’user de sa harque et de ses

gens, répétant qu’il serait heureux d’affronter n’importe

(]uel péril pour répandre la religion et pour sauver son

àme, La visite de M. Petitjean à Shittsu avait produit

les meilleurs résultats. Elle avait à tel point stimulé la

ferveur des hahitants qu’ils n’avaient plus qu’un désir,

celui de posséder hientôt parmi eux un missionnaire à

demeure. D'autres chrétientés moins éloignées de Naga-

saki, comme Kagheno et Magome, envoyèrent à diffé-

rentes reprises leurs chefs demander à M. Petitjean ou

<à 31. Laucaigne de venir les visiter, ne lùt-ce que pen-

dant la nnit. 3Iagome surtout insistait : « Sur quatre-

vingts familles, disait son député, le chef de prière

Michel surnommé le horgne, soixante dix-sept sont

chrétiennes. Nous sommes de 600 à 700 chrétiens envi-

ron. Nous n’avons pas d'officiers du gouvernement dans

notre village. Venez au plus tôt, car chez nous vous

n’avez rien à craindre.

Une question, que Michel de 3Iagome adressa aux

missionnaires, montre quelle haute idée les chrétiens

se faisaient de ces prêtres dont ils avaient été si long-

temps privés.
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« Ils nous ont demandé, raconte M. Petitjean
,

si

nous savions ce qu'étaient devenus cinq clirétiens de

leur île, dont ils nous donnaient les noms. Ces hommes
partis enseml)le pour la pèche vers le milieu du sep-

tième mois n’ont pas reparu. Lu vent violent, qui a

soufllé pendant plusieurs jours après leur départ, aura

sans doute coulé les barques, ou les aura jetés sur

«les îles éloigriées de la leur. Parents et voisins ne

cessent de jirier pour ces frères absents, morts ou vifs.

C’est le souvenir «les merveilles opérées autrefois par

Saint Fran«;ois Xavier et leurs premiers apôtres, «[ui

les a eng'agés à nous faire cette «|uestion. La conliante

sini{)licité avec laipielle ils se sont exprimés, tout en

nous humiliant profondément, nous a ravis. Toutefois

pour leur ôter la pensée «le venir ainsi sans fa«;on nous

demander des miracles, je leur ai expliqué «pie Dieu

n’accorde pas ce don indiiféremment à tous, mais à un

tout petit nombre de ses sei’vileurs ».

De nombreuses députations vinrent aussi, malgré

l’interdit, ilans les derniers mois de cette mémorable

année 18(>5, «les îles Takashima, Ikilsuki, Hirailo, et

«le rarebipel «les Goto.

Takashima comptait de 250 à ;30() familles chrétien-

nes
;
Ikitsuki, plus grande et «pii a sept lieues «le tour,

en comptait iOO au village Taebiura, 350 à Vanuula-

mura, 400 à Icbibuura et 1000 à Saï. Dans ces deux îles

les missionnaires pensèrent «l’abord que le baptême était

validement administré. Mais ils n’eurent pas le moindre

doute au sujet de rinvali«lité de ce sacrement dans

l’île de Kurosbima (I), «lépendant de Hirado et «pii

comptait environ 100 familles
;
la formnle employée

dans cet emlroit était évidemment fautive. Les mission-

(1) Celte île, située à vingrt lieues de Nagasaki, dépend de Hirado.
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naires se liàtèrent d'enseigner aux bapliseurs avec le

rit du sacrement une formule exacte en langue japo-

naise. Mais ceux-ci demandèrent avec anxiété comment
réparer le préjudice (ju’ils avaient causé jusque-là à tant

d’àmes sans le savoir. Pour les enfants qui n’avaient

pas atteint l’àge de raison la solution était facile, il

fallait les baptiser régulièrement en se servant delà nou-

velle formule. Pour les adultes, la difficulté était plus

grande. Vue l’extrême ignorance des chrétiens de cette

région
(
les chefs eux-mêmes savaient à peine le Pater,

l'Ave, le Credo et l’acte de contrition) les missionnaires

leur donnèrent ces prières par écrit et leur recomman-

dèrent de les bien apprendre, puis de les répandre au-

tour d’eux, en attendant qu’on pvit les admettre au ba-

ptême. Ils les engagèrent également à baptiser les mou-

rants sous condition, après leur avoir enseignéles prin-

cipales vérités de la Religion et les avoir excités au re-

pentir de leurs fautes.

Aux îles Goto, il y aAait une grande confusion de

gens qui semblaient instruits et d’autres qui ne l’étaient

pas, de baptêmes en apparence validement administrés

et de formules sûrement vicieuses. ^lême empresse-

ment d'ailleurs à recourir aux missionnaires. Les dépu-

tations se succèdent auprès d'eux. Le plus souvent,

malgré les dangers auxquels ils s’exposent, les bapti-

seurs et les chefs de prière accompagnent leurs chré-

tiens (1).

Ce [sont les chefs île prière Paolo d’Aruku, Domingo de Dosaki

Francesco de Hiyamizu (île Nishijimal Paolo de Kaminodera, Lorenzo

de Fnktinosako, et Lorenzo de Zazare. Ce sont les bapliseurs Mikeru
d’Uragashira, Francesco de File Hisakajima, Disto (Baptisto) d’Otomari,

où entre autres prières fut retrouvé VAnqelus moins l'oraison Graliam
tiiam, Harico (Henri) de Nakanoura, qui donne une foule de détails

intéressants sur les Goto et le grand nombre de chrétiens, qui y vivent.

Il raconte, que les payens habitant au milieu d'eux reçoivent parfois le

baptême après instruction, et demande s'il est permis de conférer ce sacre-

ment à un jencho (payen) qui se serait rendu coupable d'avortement ou
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Les formules de baptême examinées (1), les mission-

naires prirent pour tous les lieux, où le sacrement était

certainement invalide, les mêmes décisions que pour

Kuroshima. Peu à peu les rapports avec les chefs chré-

tiens se multipliant, ils en arrivèrent à concevoir des

impiiétudes sérieuses sur la validité des baptêmes dans

un assez grand nombre de localités. Ils se trouvèrent

parfois fort embarrassés en présence de formules plus

ou moins défigurées par le temps (2). Que penser, en

outre, de baptêmes donnés avec une (|uantité d’eau qui

aurait tenu dans une coijuille de noix, etdontla moitié

était versée avant ou après les paroles ? Même dans le cas

où la formule était valide, on pouvait sedemarider si elle

avait été prononcée en même temps (jue l'eau avait été

répandue. Certains baptiseurs versaient de l'eau sur la

tête des enfants sans prononcer de paroles, croyant (jue

cela suflisait pour conférer le sacrement. D’autres pro-

non<;aient la foiauule sur de l’eau, qu’ils envoyaient en-

suite dans un flacon par un commissionnaire, leijuel la

d'infanticide. Enfin ce sont les chefs de prière de Namamura, du gros

bourg de Wakamatsu, de la petite ville de Sakanoshima et le baptiseur de
Taï no Ura.

1) Dans quelques-unes l’invocation du Saint-Esprit avait disparu ou
avait été tronquée, et dans d’autres, au contraire, comme dans celle du
gros village de F'urisato, il ne restait plus que celle-là.

("2) En voici quelques exemples :

1® lOGO TE BAOTIZ’.NO MONO 1 NOMOU.NE PaITER, lETS IllRII, lETS Seu
Santi. .\men.

2® Iego te paoterex'zo in nomidz' P.atiris, Hiru, iets S'birito Santi.

.\-MEN.

3® Ego te baterinzo in nomine P.ater et Hirio et Spirito Santo.
•\men .

4" lOGO TE PATERZO 1N NOMl.NE PaTER ET HiRIO ET SpiRITO SaNTO..\mEN.
5® Iego te bazmono in nomine Pater et Hirio et Spirito Santo.
tj® lOKO TE PAOTIIINZO .mono MIDZ’lN NO.MINE P.ATER ET HiRlO ET SPlRlTO

Santo.
7® Ego te baotiiiso in no.mine Patris et Birii et spirItos sancte.

.\men.
8® lOGO TE BAOTIZO MONO IN NO.MINE PaTER ET lllRlO ET SpIRITO NOM E TO

Santi. Iesamen.

3'r1 .
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versait sur lalète de l’enfant, ou la lui faisait boire. A vrai

dire, ceux de cette dernière catégorie étaient rares. Deux
bapliseurs d’une île des Goto avouèrent que parmi eux

le baptême était donné à des enfants certainement morts,

lors(jue ceux-ci n’avaient pu le recevoir vivants. Ils

croyaient ainsi envoyer leurs âmes au ciel. Les niis-

sionnaires se virent peu à peu obligés d’étendre à la

plupart de leurs cbrétientés les mesures prises au début

pour (juelques-unes d’entre elles. Les enfants et les

moribonds furent baptisés dans les conditions que nous

avons dites, les adultes durent s’instruire auparavant,

et pendant ce temps M. Petitjean fit demander <4 Rome,
si d'une manière générale, il ne convenait pas de les bap-

tiser tous sous condition, même ceux des contrées où le

baptême avait le plus de chance d’avoir été validement

administré. « Aucun de nos chefs baptiseurs, écrivait-

il (L, n’a été froissé par ces mesures. Au contraire,

presque tous nous ont remercié du fond du cœur et

nous ont grandement édifiés pa: la douleur, qu’ils ont

fait paraître d’avoir probablement privé du bonheur du

ciel un grand nombre d’âmes ».

La question du mariage n’était moins embarras-

sante. Le lien conjugal était loin d’avoir été toujours

respecté. Plus d’un chrétien, suivant en cela l’exemple

des infidèles, avait renvoyé sa femme légitime pour en

prendre une autre. Au Japon, le mariagene comportait

ni acte civil, ni acte religieux. Préparé par des entre-

metteurs, qui s’entendaient beaucoup moins avec les

futurs époux qu’avec leurs parents et fixaient avec

ceux-ci le jour des noces, il n’était guère marqué que

par un gala plus ou moins somptueux, suivant la for-

tune des deux familles.

« Les clirétiens, disait M. Petitjean, n’ont pas con-

(1) Lettii'C à M. Albrand du 30 mars 1866.
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serve de cérémonies religieuses pour le mariage. C’est

nous (|ui leur avons appris, que le mariage est un sacre-

ment. Les pauvres, les personnes âgées, les jeunes gens

qui voulaient se marier malgré leurs parents n’avaient

nullement recours aux entremetteurs. Les prétendants

s'entendaient entre eux, et s’unissaient sans rien dire à

personne... D’après les usages du pays, le mariage est

dissoluble à la volonté des époux. Nos clirétiens, dont la

vie est parfois très impreignée de paganisme, se confor-

ment trop souvent à ces usages. Que faire cpiand les

divorcés ont des enfants de nouveaux conjoints? Cette

(piestion soulevée et portée à la connaissance des offi-

ciers suffirait à elle seule pour donner lieu à une persé-

cution. Que faire pour réparer ces unions monstrueu-

ses ? Déjà deux de nos clirétiens sont venus nous le

demander, disant (ju’ils voulaient sauver leurs âmes.

L'un renverra la femme illégitime, avec lacpielle il vit

depuis quelques mois seulement, et l’autre, ayant eu

pour première femme une parente au degré proliibé,

n'aura pas à renvoyer celle qu’il a maintenant, et (|ui se

trouve ainsi sa femme légitime, et la mère de ses en-

fants. -Alais d’autres cas nous attendent (|ui ne seront

pas aussi faciles, nous le craignons. »

Sur cent familles vingt-ciii(|, suivant restiniation des

clirétiens eux-rnèmes, devaient se trouver dans ces con-

ditions irrégulières. Deaucoup de mariages en outre

étaient nuis pour cause de consanguinité ou d’affinité (1).

Enfin, la question des funérailles allait se poser aussi

comme un problème compliqué dans ce pays, où le culte

des ancêtres est le dogme fondamental des diverses

sectes bouddbisles et shintoïstes.

1) Les chrétiennes avaient en particulier une grande répugnance à

épouser des payens. Dans ces mariages, car il s’en rencontraient quel-

ques-uns, presque toujours le payen ignorait la religion de sa com-
pagne.
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« Un Japonais vient-il à mourir, écrivait M. Petit-

jean (1), ses parents sont oljligésd’en informer la police.

Si le défunt, à ses derniers moments, n’a pas été assisté

par unl)onze, celle-ci en expédie un aussitôt, pour cons-

tater le décès et accomplir les cérémonies imposées d’of-

fice par la loi. Ces cérémonies consistent à couvrir d'un

suaire le visage du mort, à lui mettre un chapelet boud-

diste dans les mains et à réciter des prières. C'est le

bonze (]ui faitj tout] cela. J^cs chrétiens, ne se distin-

guant pas extérieurement des payens, subissent cette

vexation. Mais comme la cérémonie, toute obligatoire

qu’elle esCdoit être payée, les parents chrétiens suppor-

tant avec peine cette ingérence officielle, exercée jusque

sur le corps des morts, ne donnent au bonze que le

moins d’argent possible, afin de se débarrasser de lui

plus vite. A peine a-t-il tourné le dos, que suaire et cha-

pelet sont jetés au loin et que tout se pratique selon le

rit chrétien. Sans doute, nous croyons que nos cliré-

tiens sont purement passifs dans cette circonstance,

néanmoins sont-ils exempts sur ce point de toute supers-

tition ?

« Nous savons aussi qu’en divers lieux, deux ou trois

fois l’an, ils sont obligés d'aller aux pagodes porter de

l’argent aux bonzes. Nous ne pensons pas cependant

que cette mesure soit générale. Nous sommes également

certains (|u’en beaucoup d’endroits les chrétiens ont les

tablettes des ancêtres tout comme les payens. Toutefois

ils ne prient point leurs morts, mais ils prient Dieu et les

saints pour eux. Nous ne pouvons dire jusqu’à tpiel point

ils sont dans la bonne foi relativement à ces pratiques.

Mais nous avons des raisons de penser que beaucoup

d’entre eux y voient un moyen de caclier leur religion

aux autorités et à leurs voisins.

(1) Lettre à M. .\lbrand, du 31 octobre 1865.
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« Jusfju’à ce que nous connaissions votre pensée sur

ces questions, nous nous aI)stiendrons de toute interro-

gation à ce sujet, pour ne pas tirer de la bonne foi ceux

(jui pourraient y être. Mais, à mesure que nos chré-

tiens seront mieux instruits, il est impossible (|u'ils ne

nous interrogent pas sur ces choses
;
alors, quelle ligne

de conduite faudra-t-il suivi’e ? »

Les missionnaires ne ponvaieiiL guère s’étonner de

voir après des siècles la super.^tition s'attacher comme
une plante parasite aux ruines éparses de cette illustre

église. Elle était tond)ée sous les coups d’une ])ei‘sécu-

tion acharnée comme aux chocs d’un typhon elfroyahle

s’effondre un grand édifice inachevé. Ses derniers débris

attestaient encore sa {)rimitive beauté. Tels (pi’ils

étaient, ils pouvaient servir à la construction d’un nou-

vean temple. Comme ils les aimaient ces débris saci'és,

ces piei’res gisantes, ces âmes si dures à l’entaille et

pourtant si aisées à fai^onner, se jirètant si bien à un

travail divin ! Heureux d’être les ouvriers choisis pour

les relever, les polii’ et les rassembler, ils se donnaient

de tout cœur à cette œuvre sublime de restauration.

« Ce (|ui nous frappe, écrivait M. Cirard ( 1 ), c’est la

simplicité aveclaquelle nos chrétiens viennent se mettre

sous notre direction, nous reconuaissant avec up i-es-

pect et une vénéi-ation, (pii nous humilient presipi autant

tpi’ils nous réjouissent, pour les vrais successeurs de

leurs premiers Itères dans la Foi. Ce (ph nous console

encore, c’est la sainte avidité, ipi’ils montrent pour nos

enseignements et la docilité jiarfaite, avec lacpielle ils les

acceptent et s’y conforment. »

Ces âmes étaient bien vivantes et, après nn si long

abandon, le souci des missionnaires était beaucou[)

(1) Dans une lettre du ü août aux évêques de la Société, auxquels il

annonçait la découverte d’environ 20.000 chrétiens à Nagasaki et dans,

un rayon de quarante à cinquante lieues.
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moins de les tirer du sommeil et de l’eiig-ourdissement,

(jue de modérer leur ardeur et de les rappeler à une

sage prudence.

Un soir du mois d’octobre, M. Petitjean avait donné

l’ordre de fermer de bonrie heure les portes qui don-

naient accès dans le jardin de la mission, afin d’enipè-

clier pour un temps les visites de nuit, qui menaçaient

de devenir trop nombreuses. Or, voici qu’au milieu des

ténèbres sept ou huit chrétiens des Goto escaladent la

clôture et cherchent à s'introduire dans la maison.

Aucun chef n’était avec eux. Alin de leur faire com-

prendre leur imprudence, M. Petitjean les renvoie sur

le champ sans les recevoir. Le lendemain matin, ces

braves gens revenaient sans rancune offrir des excuses.

Cette fois, il fallut bien leur ouvrir les portes. Cepen-

dant, tous n'étaient pas aussi téméraires.

Un peu plus tard, vers le milieu de décembre, douze

chefs des Goto arrivèrent pour demander des explica-

tions sur certains points de la doctrine insuffisamment

compris. Six d’entre eux venus sur la même barque de

Taï no Ura, de Hiyamizu et de Nakanoura, frappèrent

spécialement les missionnaires par leur ferveur et leur

bon esprit. Ils racontèrent que lorsqu’ils jeûnaient, eux

et le-fr chrétiens, ils ne faisaient qu’un repas, et seule-

ment au coucher du soleil. Ils pratiquaient des péni-

tences, et montrèrent une discipline, qui devait venir

de leurs premiers missionnaires. Enfin, ils remirent

une lettre d’un de leurs collègues, Dominique Matsujiro,

dont voici la traduction. Elle montre bien la générosité

de ces pauvres chrétiens depuis si longtemps laissés à

eux-mêmes :

« Daignez être informé, que nous avons répandu de

tous côtés, comme il avait été dit, le Pater, l’Ave, le

Credo et l’acte de contrition, que nous avons reçus de
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VOUS, lorsque dernièrement nous avons passé la mer.

D’après l’engagement pris avec vous, je devrais vous

faire visite aujourd’hui. Je ne le fais point, à cause du

trop grand nombre de visiteurs. Mais, vous, daignez

venir chez moi au prochairi jour de l’an. Nous avons

préparé à notre premier étage une retraite cachée.

D’ailleurs, pour cela, clioisissez l’époque qui vous con-

viendra, et donnez-en, s’il vous plaît, connaissance à

Sébastien, porteur de la lettre. Nous irons à votre ren-

contre. Alors, apportez-nous s'il vous plaît des ima-

ges religieuses. Daignez venir faire adorer nos vieil-

lards.

A Monsieur Jiwano.

DOMINIQUE

P. S. Veuillez remettre aujourd'hui, si possible, à

Sébastien deu.x chapelets.

La joie que cette lettre leur causa fut si grande, (|ue

.M. Petitjean de M. Laucaigne protnirent de se rendre à

l’invitation de Dominiijue .Matsujiro, dès que de nou-

veaux missionnaires. [)rochainement attendus, seraient

arrivés. Ils lui envoyèrent une giTinde et belle image de

la Sainte Vierge, aliu (pi’il la phnjât dans la retraite,

(ju’il leur avait pré(>arée, et (|ue les chrétiens [)ussent

réciter leurs prières devant elle. Sébastien et ses com-
pagnons repartirent tout heureux, demandant comme
une grâce de revenir au premier ou au deuxième

mois.

Ces bonnes dispositions des chrétiens et de leurs

chefs n'étaient pas runique sujet de consolation (|u’eus-

sent les missionnaires. Déjà, en effet, ils avaient trouvé

des jeunes gens doués d’heureuses aptitudes, et dans

lesquels ils se plaisaient à considérer le premier noyau
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d’un futur clergé indigène. Ils avaient dû. dans le cou-

rant de novembre, renvoyer dans leurs foyers leurs deux

fidèles serviteurs d’Urakami, Jiwanoet Petoro, parce que

Tun et l’autre, quoique jeunes, étaient mariés, ce qu’ils

avaient omis de faire connaître tout d’abord. En agis-

sant de la sorte, M. Petitjean s’était proposé de donner

à ses chrétiens une plus haute idée de la sainteté et de

l’indissolubilité du lien conjugal. Jhvano s’était remis

aux travaux des champs et Petero, allant et venant d’U-

rakami à Nagasaki, continuait à s’occuper un peu du

jardin de la mission. Ce furent les deux fils ainés de

Dominique Zen-yemon qui prirent leur place. Bien des

fois ce pieux baptiseur, que nous verrons jouer un si

beau rôle dans la suite, avait déclaré que son plus grand

bonheur serait de voir ses trois enfants consacrés à

Dieu, et voués à la propagation de son saint Evangile

au Japon. L’ainé, Keisaburo, avait seize ans, le second,

Gentaro, en avait douze ou treize. Ce dernier était bien

jeune pour faire un serviteur, mais il était intelligent et

si jamais il devenait possible de le faire sortir du Japon

il paraissait avoir toutes les qualités pour être un ex-

cellent élève au collège général de la Sociétés des

Missions Etrangères à Pinang. Il fut gardé à titre de

servant de messe et d’élève de latin. Gaspard des Goto

était devenu le premier par l’àge et pas l'ancienneté.

C’était un excellent jeune homme, qui pour se donner

aux missionnaires avait dû, nous l’avons dit, vaincre

les résistances de son père. Celui-ci avait enfin donné

l’autorisation demandée, à la condition que son fils ne

recevrait aucun gage, mais se contenterait de la nourri-

ture et du vêtement. M. Laucaigne s’était fait le caté-

chiste de ces trois jeunes gens et les préparait à leur pre-

mière communion. La piété qu’ils montraient le jetait

dans le ravissement.
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« Hier au soir, écrivait-il f 1) de Gaspard, je lui expli-

(juais le saint sacrifice delà messe, et je lui demanilais,

s’il ne serait pas bien aise d’y assister désormais. » —
« Oui, dit-il avec un accent de bonheur, si vous jugez à

pi'opos de mêle permettre. Mais faudra-t-il dès ce jour,

(]ue je fasse publiquement mon adoration à l’église,

(piand mémo les officiers reconnaissant qne je suis cliré-

lien devraient m’arrêter ?»Un motif autreque la crainte

lui faisait m’adresser cette (piestiou. Déjà, il y a quel-

(pies jours, avant (pie la nécessité de mourir, plut(')t que

de renoncer à sa foi lui eût été enseignée, il avait jirouvé

par une autre interrog’atiou (pie la grâce divine agis-

sait eu sou cœur.

— (( Ne me serait-il [las possible, avait-il dit, d’ap-

jtrendre la doctrine et comme vous de me consacrer à

Dieu pour prier et enseigner la voie du ciel ? »

— <( Mais, lui répondis-je, cela est bien daugereu.x.

Si les officiers viennent à le savoir, ils vous jirendront et

vous feront mourir ».

— « N’importe, reprit-il . Je sais (pi’en mourant ainsi,

je ferai le salut de mon âme. Je ne crains pas la mort.

Je 1a regarde au contraire comme le plus g-rand bien ».

M. Laucaigne songeait à l’envoyer, après sa première

communion, passer (piebpie temps comme catéchiste

au.x Goto, son [>ays, où le baptême, d’après ce qu’on

avait lieu de croire, n’était pas validement adminis-

tré.

Voici, ce (pi’il racontait dans la même lettre du jeune

Gentaro, le second fils de Dominique Zen-vemon.
(' Dès le jour de son arrivée, il a voulu un chapelet.

On promit de lui en donner un, aussitijt qu’il saurait

le Credo qu'il n’avait jamais appris. Au bout de (juel-

(pies instants, il revenait triomphant le réciter, et empor-

(1) Lettre à M. .-Vlbrand du 29 novembre.
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tait son chapelet. Quelques heures après, il revenait

encore, mais cette fois, c’était pour nous dire qu'il vou-

lait ne jamais se marier et se consacrer à Uieu, comme
nous (1 ). Aujourfriiui ayant entendu Gaspard se rendre

à l'église de grand rna'tin, il est venu demander la per-

mission d’y aller, lui aussi, faire sa prière.

— «( Mais .si les officiers viennent à savoir que tu vas

à notre église, tu seras pris '? »

— « Je le sais. Mais on m’a dit que ceux qui sont mis

à mort, parce qu’ils sont chrétiens, sauvent leur âme et

vont en paradis ».

— « Mais, on te fera souffrir beaucoup et tu n’es qu’un

enfant. Auras-tu bien la force de demeurer chrétien ? »

— « Je sais, dit-il avec simplicité, que je n’ai point

cette force en moi-même, mais je la recevrai. Dieu me
la donnera. »

« Je lui ai promis de le laisser venir à la messe, dès

<pi’il saurait un peu ce qui regarde la Sainte-Eucharistie et

le Saint-Sacrifice. Espérons que Dieu ne demandei’a pas

de sitôt le sacrifice de leur vie à ces chers enfants...

Ils sont jeunes,, assez bien doués, et surtout pleins du

désir de s’instruire, et de se rendre utiles à leurs com-

patriotes. »

Les missionnaires aménagèrent dans leur maison une

chambre, ou pour mieux dire une cachette, assez spa-

cieuse, dans la(juelle ils se proposaient de réunir quel-

ques enfants ou jeunes gens choisis, afin de leur appren-

dre plus à fond la doctrine chrétienne, et en même
temps un peu de latin. Cette salle était destinée aussi

à servir de retraite, non seulement la nuit mais le jour,

aux visiteurs qui avaient besoin de passer plus d’une

soirée à la mission. Elle fut inaugurée dans l’octave de

la fête du 8 décembre et reçut le nom de salle de l'Im-

(1) Il est prêtre aujourd'hui.
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maculée Conception. Nous verrons plus tard quels ser-

vices elle rendit.

Personne ne sera surpris si nous disons (jue M. Petit-

jean et M. Laucai^ne obliges à des veilles continuelles

et à un travail de jour considérable commençaient à

succomber sous le poids de la fatigue : « Quel dommage,

écrivait M. Petitjean, que nous n’ayons pas quebjues

confrères pour nous aider ; nous sommes débordés,

M. Laucaigne et moi. Aussi tout en soulfre. Nous ne

nous plaignons pas du surcroît de travail, mais nous

aimerions à le faire d'une manière plus profitable pour

nos cbers chrétiens. Depuis quebjues jours, à toutes

nos occu[)ations la divine Providence vient d’en ajouter

une de plus. C’est rexj)lication du catécbisme à deux

payens, (pii nous ont longlemjis sollicités de les accep-

ter comme disciples. Ils sont d'une ville éloignée de

Nagasaki d’une douzaine de lieues, et sont venus s’é-

tablir ici pour suivre plus aisément notre cours de

religion. L'un a cimpiante ans, l’antre plus de vingt.

Comme ce sont des ofliciers à deux sabres, nous nous

défions un peu île leurs intentions, ipioiqu’ils aient l'air

de venir sans arrière-jiensée. Nous les recevons du

reste à des Iieures, ipii ne compromettent pas nos visi-

teurs chrétiens. Nous ne leur donnerons notre conliance

ipie lorsipie nous les aurons bien connus. »

M. Ci rard mandait de son côté au Séminaire de Paris

que les deux nouveaux missionnaires attendus seraient

un renfort insuflisant, vu ipie déjà on pouvait estimer

à 50.00U environ le nombre des chrétiens connus, dans

le sud seulement du .lapon, et que vraisemblablement on

pouvait s’attendre à faire ailleurs de nouvelles décou-

vertes. « Les autorités japonaises, disait-il (Ij, semblent

fermer volontairement les yeux sur les rapports (|ui

(1) Lettre îi M. .\lbrancl, Yokohama l'*' décembre 1865.
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s’établissent avec la plus grande prudence entre les

chrétiens et nos chers confrères. Ce commencement de

tolérance muette, si nos prévisions et celles de notre

ministre M. Roches ne sont point trop illusoires^ ne

peut être que le gage d’une tolérance plus grande et

peut-être bientôt avouée, surtout après ce qui vient de se

passer à Osaka. Les flottes combinées de France, d’An-

gleterre et de Hollande viennent avec nos ministres

respectifs de rentrer à Yokohama après avoir obtenu les

résultats suivants :

1° Les traités conclus par le Taï-Kun ont été solen-

nellement sanctionnés par le Mikado.

2“ Lcr révision des tarifs de douane forme l’objet

d’une négociation qui doit avoir lieu immédiatement et

d’après des bases posées entre les parties.

3o L’ouverture du port de Hiogo et de la ville d’Osaka

est garantie pour l’époque fi.vée par la convention de

Paris 1862 (c’est-à-dire pour le premier janvier 1868,

ou avant si les circonstances le permettent...) »

La tolérance religieuse, en attendant la liberté, tel

était le premier bien que les missionnaires souhaitaient

pour le peuple japonais, et (ju’ils aj)pelaient de tous

leurs vœux.



CHAPITRE DEUXIÈME

(1866)

Le nouveau gouverneur de Nagasaki. — Persécution subie en

1858 par les chrétiens d’L'rakami. — Demi publicité donnée en

Europe à la découverte des chrétiens. — Inquiétudes de M. Petit-

jean. — M. Furet revient avec «leux nouveaux missionnaires.

—

Composition d’un catéchisme. — Divergence de vue entre les

missionnaires de Yokohama et ceux de Nagasaki sur l’emploi

des anciens mots portugais-latins. — Importance de la question

— Lettre de M. Libois au Séminaire de Paris. — Conduite

intelligente de M. Petitjean. — Yosaku, Keisaburo et Gen-

taro font leur première communion. — Comment conduire

ces enfants jusqu’au sacerdoce. — L’aralame. — Nouveaux

candidats aux sacrements. — La salle cachée de l’Immaeulée-

Conception voit se renouveler les mystères des catacombes. —
De tous côtés on étudie la Sainte Doctrine. — A Urakami, la

pensée du salut éternel absorbe toutes les âmes. — Démarche

des jeunes filles de la vallée auprès de Tomokichi. — Piété des

chrétiens. — Leur culte pour la Sainte Vierge. — Leur sollicitude

pour les âmes de leurs parents défunts. — Leur délicatesse et

leur reconnaissance à l’égai’ddes missionnaires. — Les chrétiens

des îles. — Dominique Matsujiro apporte le plan de la maison

qui doit servir de cachette aux missionnaires. — Le guet pen-

dant la récitation des prières. — Offrande à Dieu des premiers

fruits de la terre. — Ignorance de certaines populations.

Au commencement de 1866 un nouveau gouverneur

fut nommé à Nagasaki. Il donna à M. Petitjean les

mêmes marques de bienveillance (1), que son prédéces-

(1) L'ancien gouverneur avait tenu à le présenter au nouveau, et celui-

ci avait à l'occasion du jour de l'an fait offrir au missionnaire une boîte

renfermant plusieurs centaines d'œufs.

I. 3ô-
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seur et le pria de vouloir bien continuer ses leçons au

collège japonais-européen. Malgré ses bonnes relations

avec les autorités, M. Petitjean ne se faisait pas illusion

sur les sentiments intimes des fonctionnaires japonais à

l’égard du Christianisme. Il devait à un incident récent

des détails plus précis sur la dernière persécution qu’a-

vaient subi les chrétiens d’Urakami, huit ans aupara-

vant, à l’heure même où les traités de 1858 ouvraient

le Japon. Le jardinier des environs de Nagasaki,

qui, faiblissant au souvenir des souffrances endu-

rées alors, avait refusé de recevoir ensemble dans

sa maison le baptiseur Domingo et les missionnaires,

venait de mourir. Sur le point de succomber aux infirmi-

tés qu’il avait contractées en prison, cet homme avait à

plusieurs reprises manifesté le désir de visiter l’église,

dès qu’il irait un peu mieux, dùt-il se faire transporter

en barque jusqu’au pied de la colline d’O Ura. Ses

vœux ne s’étaient pas accomplis, mais avant de rendre

le dernier soupir, il avait supplié qu’on recommandât au

moins son âme aux prières des missionnaires. Domi-

nique Zen-yemon s’était fait auprès d’eux l’interprète de

ses parents, et c’est à cette occasion qu'il avait fait à

M. Petitjean le récit suivant de cette dernière persécu-

tion.

« On arrêta alors d’un seul coup, dit-il, quatre-vingts-

chrétiens, au nombre desquels se trouvaient tous les

chefs. Au moment de l’arrestation, parents et amis, se

portèrent en foule au palais du gouverneur, pensant

que ce ne serait qu’un orage passager, et qu’à la nuit tous

ensemble rentreraient au village. Le plus grand nom-

bre des inculpés furent, en effet, rendus à la liberté ce

jour même
;

mais trente furent conduits en prison,

comme des criminels. Les officiers de la police avaient

reçu l'ordre de leur adjoindre quiconque sur leur pas-

sage leur témoignerait de l’intérêt. Portant envie aux
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captifs je ne tins pas compte de la défense, et je iis nn

respectueux salut à ceux qui défilèrent devant moi, en

se rendant à la prison
:
je ne lus pas arrêté. Que se passa

t-il dans cette prison ? En dehors des bourreaux peu le

savent. Ce qui est certain, c’est qu’uue dizaine n’en

sortirent que morts. Ceux qui furent rendus à la liberté,

après un an ou deux de détention, ont à peu près tous

succombé depuis dans leurs familles. D’après ce qu’ils

ont raconté, les prisonniers eurent à endurer la faim, la

soif, le fouet, la dislocation de tous les membres. Rien

ne leur fut épargné. On leur enleva les ongles, la peau

des mains, et eniin on les étoulfaii demi sous d’énormes

pierres. Ceux (jui moururent en jirison furent jetés dans

le lieu de sépulture destiné aux criminels ordinaires.

Mais les parents, qui auiaiient mieux aimé supporter les

mêmes supplices, que délaisser les ossements de ces

cbers confesseurs au milieu des payens leurs ennemis,

vinrent avec des nattes dérober leurs corps durant la

nuit, et leur rendirent au cimetière du village natal les

bonneurs funèbres.

« Ce sont les veuves et les enfants de ces chrétiens

morts pour la Foi, avait-il ajouté, qui m’ont prié de

vous transmettre ces détails, et de vous demander ce

(|ue vous jiensiezde leur sort éternel "? Pour moi, depuis

ce jour, je n'ai pas cessé de demander à Dieu ipi’il

daignât nous prendre en pitié, et susciter quelqu'un

pour nous enseigner à le connaître, afin de sauver

nos âmes. Maintenant (jue nous vous avons trouvés

nous sommes heureux ! »

Lu peu plus tard, Zen-yemon avait apporté la liste

des chrétiens morts en prison (1).

(1) Voici cette liste :

1“ Ignace Uenjir(’>, chef baptiseur, âgé de 77 ans.

2« SuTORO (diminutif peut-être dWpostolo) Katsujiro, autre chef bapti-

seur âgé de 02 ans.
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M. Petitjean ne considérait pas la présence des Euro-

péens dans les ports ouverts comme une garantie suffi-

sante contre le retour de ces mauvais jours. Aussi fut-

il fort inquiet, lorsqu’il eût la preuve que, malgré la

prudence qu’il avait tant recommandée et tant prati-

(|uée lui-méme, la nouvelle de la découverte des cliré-

tiens avait transpiré en France et à Rome, et que la

presse catholique commeiu;ait à s’en emparer.

« La demi publicité, donnée à nos découvertes par la

presse européenne, écrivait-il le 29 janvier l80(i, nous

condamne forcément au silence. Pour ne point exciter

la colère, du gouvernement, nous nous faisons le plus

j)elits possil)le
;
nous rendons rares nos réunions de

chefs et nous nous abstenons de tout ce qui pourrait

compromettre notre situation. Qui donc a pu mettre au

courant de nos secrets le petit journal : Le Rosier de

Marie (1)? »

3" Un auti'o chef du nom de Michei., 53 ans.

4° Pi EURE Kom.\tsu, 77 ans.

5® Michel Shôt.\ro, 63 ans.

6“ Simon Tajiro, âge incunnu.

7“ Je.\n, 62 ans.

8» LauRENT, 61 ans.

J. B.\ptiste, 56 ans.
,

10® Michel Tokutatsu, Agé de 65 ans.

11“ Pierre Tatsu, 74 ans.

12“.\ntoine Otatsu, 68 ans.

Le fils de ce dernier était un des bons cliefs actuels.

(1) Cette feuille, sans mauvaise intention aucune, loin de IA, revenait A

la chai’ge le 17 février, et sous ce titre : Xouvelles de Home, elle don-

nait Cette communication, non seulement fort inopportune, mais A peu

près de tout point erronée. « .Je vous ai parlé il n'y a pas longtemps de

la découverte des derniers vestiges du Christianisme au Japon, qui se

^ollt conserves depuis les prédications de saint François Xavier. Tout

dernièrement un missionnaire a remis A Sa Sainteté une somme de

600 francs, première offrande des chrétiens japonais au denier de Saint

Pierre. Celte somme est accompagnée d'une adresse dans laquelle les

oblatcurs supplient le Souverain Pontife de pourvoir au gouvernement

spirituel du .lapon en y envoyant un vicaire apostolique. D'après les

informations de ce missionnaire, la fête des martyrs japonais canonisés en

1862 sera célébrée le 5 dans toutes les stations de l'empire où les Euro-

péens sont établis. »
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M. Petitjean recommanda de nouveau au Séminaire

de Paris nue extrême réserve, et aidé de M. Laucaigne

il {loursiiivit en silence l’œuvre commencée. La prochaine

arrivée de M. Furet amenant deux nouveaux confrères

allait lui être d’un grand secours. « C’est avec un vrai

honheur, écrit-il, que nous voyons revenir à Nagasaki

le bon Père Furet, d’autant plus (|u’à son retour il

l’eprendra de droit la direction de la liarque, que mes
mains inhabiles se reconnaissent impuissanles à bien

mener ».

Lu instant la (piestion d’introduire secrètement les

nouveaux arrivants avait été agitée. Nagrasaki. par son

voisinage de Sbung-Ilaï, était propice à un débarcpii'-

ment de cette natuia*. 11 aurait sufli jiour cela de s’en-

tendre avec un capitaine, ami de la religion. <pii con-

sentit à les conlier la nuit à (pieb|ue barque cbrétienne.

Celle-ci les aurait conduits soit à Sbittsu, soit aux iles

(loto, chez Dominiipie Matsujii’O, où ils auraient jin

vivre cachés. Ils avaient encore la ressource d’arriver

à Nagasaki, revêtus de l’habil laïque et d’y jouer le

rôle de botanistes ou de géologues, moins pi'éoccupés

en réalité dans leurs excursions scientifiipies de collec-

tionner des plantes ou des minerais, ([ue de glaner des

ànies à Dieu, iléllexious laites, il ne parut pas néces-

saire de recourir pour le moment à ces expédients. Le

gouvernement japonais ne faisait aucune difliculté d’ad-

mettre les missionnaires dans les ports ouverts pour

le service religieux des Européens (1). D’autre paî t, c<‘

(|ue les deux nouveaux missionnairos, ignorant la

langue, auraiimt pu faire parmi les chrétiens était insi-

gniliant, etM. Furet lui-même n’était point familiarisé

(1) Depuis leciuipée de M. Mermet il ri'y avait plus de prêtre calholi-

lique à Ilakodate, et en outre Hiogo et Osaka étaient sur le point de

s'ouvrir.
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avec le tlialecte des liabilants des îles. Ce projet n’eût

donc d’autre honneur que celui d’avoir été discuté. Du

reste M. Petitjean n’avait pas de temps à perdre en com-

binaisons superflues. Ses occupations étaient devenues

si accablantes, qu’il lui eût été impossible de tenter

aucune excursion dans les chrétientés même les plus

voisines. Sans compter son cours de franç;ais, (|ui absor-

bait le tiers de ses journées (1), en dehors de la récep-

tion des chefs de prière et des baptiseurs, il travaillait

activement avec M. Laucaigne à la composition d’un

catéchisme dans la langue usitée parmi les chrétiens. Il

compulsait avec lui les vieux manuscrits qu’il avait

entre les mains et employait le plus possible les locu-

tions et même les phrases dont s’étaient servi les an-

ciens missionnaires.

Un catéchisme bienfaitest partout indispensable pour

répandre la doctrine, maisau Japon, plusencore (|u'ail-

leurs, étant donné l’impossibilité où les missionnaires

se trouvaient d’atteindre directement les âmes par leur

parole, la nécessité s’en était fait sentir dès la première

heure. Sans attendre qu’il y eût des chrétiens japonais

à Yokohama, i\I. Girard s’était préoccupé de cette ques-

tion, et M. .Mounicou qui avait étudié les caractères

chinois s’était plus spécialement appliqué à cette tâche.

Mais environné de payens, qu’il s’agissait de convertir,

il avait suivi dans son travail, une voie toute différente

(1) On comprend pour quel molif, Al. Petitjean conservait ce cours de

français, qui lui prenait un temps si précieu.x, et lui donnait en résumé
assez peu de satisfaction ; « Peu nombreux sont mes élèves, écrit-il à la

date du 10 mars 1866, et encore se sont de grands garçons de vingt ans

et plus, qui ne connaissent des Européens que leurs défauts, et se tien-

nent en garde contre les enseignements de leur professeur missionnaire.

Malgré eux, cependant, ils acquièrent du Catholicisme des idées plus

saines et le gouvernement lui-même semble moins ombrageux. » Le
gouvernement venait, en effet, de le prier de faire venir des livres fran-

çais et il avait demandé à Paris deux douzaines d'alphabets illustrés, de

grammaires, de dictionnaires, et pour répondre au goût de ses disciples

trois exemplaires d’un ouvrage intitulé ; Tir du canon à bord des navires.
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de celle de M. Petitjean et de M. Laucaigne. Il avait ab-

solument rejeté les ternies demi-portugais, demi-latins,

en usage parmi les clirétiens de Nagasaki, et composé

son catécliisme dans le style ordinaire des lettrés. « Nos

chrétiens, écrivait tidstement à ce sujet M. Petitjean (1),

sont très attachés aux termes portugais-latins, dont ils

se servent dans leurs livres, leurs prières, leurs conver-

sations, comme à tout ce ipii leur vient de leurs ancê-

tres. -M. Girard et M. .Mounicon trouvent cette termino-

logie regrettable, malheureuse, et veulent la remplacer

parles mots correspondants usités en Cliine. Nos ciiré-

tiens illettrés pour la plupart ne sauront pas le sens des

mots chinois, tandis (|u’ils comprennent ces mots latins-

portugais (|ue les pères et mères expliquent de bonne

heure à leurs enfants (2 ) ».

.M. Lihois, au(|nel M. Petitjean avait confié ses impiié-

tudes écrivait aussi de son coté à M. le supérieur du

Séminaire de Paris (3) : « Je rc(;ois au moment d’expé-

dier mes lettres, un paquet de .M. Petitjean. Il me
confie, sous le plus grand secret, l’ordre reçu de Yoko-
hama an sujet des mots latins-portugais. Cet ordre me
parait être de la plus haute gravité dans les circons-

tances actuelles surtout. Les anciens missionnaires soit

en Chine, soit an Japon, ne connaissant pas assez à

fond la langue de ces pays, crurent devoir se servir,

pour exprimer les choses essentielles de la Religion, do

mots latins dont le son était à peu près rendu avec des

caractères dont on ne prenait <|ue le son et non le sens.

(1) Lettre du 18 juillet 18d5 à M. Albrand.

(2) Quoiqu’on puisse douter que les chrétiens comprissent alors tous ces
termes latins-portugais, néanmoins ils étaient pour eux une tradition

chère et le signe auquel ils reconnaissaient que les nouveaux mission-
naires prêchaient la même doctrine, que celle qu’ils avaient reçue de
leurs ancêtres. En remplaçant ces termes par des mots chinois aussi
incompris, on les aurait peut-être éloignés pour toujours.

(3) Lettre à M. .Albrand, 18 juillet 1865,
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Ainsi : Pa te /epour Pater
; Fei lio pour Filius : Se pei

U tou seul to pour Spirilus Sanctus; rja la tia pour

gralia : De os pour Deus, etc.

« 3Ième en Chine où la Religion subsiste depuis fort

longtemps, où il y a eu des hommes si savants dans la

langue, et pendant cent ans tant de disputes sur le vrai

sens des expressions chinoises, aujourd'hui encore il y
a beaucoup de livres de prières en usage dans la mis-

sion de Canton et que j’imprime par milliers pour ces

})ays-ci, qui conservent cette terminologie latine. Derniè-

rement encore, M. Jacquemin médisait ; « gardez-vous

de cbanger ces expressions, vous feriez bien du mal. »

Cependant je dois vous dire que bon nombre d’évè-

ques et en tête 3P'' de Maxula ont cru pouvoir enfin

employer des expressions chinoises. Mais tout le

monde ne partage pas encore cette opinion. .. Comment
M. Girard, ou plutôt M. Mounicou qui arrive au Japon

dans un moment aussi critique que celui oii se trouvent

les nouveaux chrétiens, où la moindi’e ditférence avec

les anciens missionnaires peut faire naître des défian-

ces, où des dissentiments inévitables peuvent avoir

des conséquences si graves, comment, dis-je. peut-il tout

d’un coup trancher une pareille question ?... Hâtez-vous,

cher Monsieur, de pourvoir au gouvernement de cette

mission. Sans cela, dans des circonstances aussi délicates,

il pourrait y avoir des imprudences dont les effets se-

raient irréparables ».

L’ordre venu de Yokohama, auquel 31. Libois fai-

sait allusion, n’excluait pas rigoureusement l’emploi des

mots latins-portugais, mais il ne permettait d'en user

que jusqu'au moment où l’on aurait pu faire accepter

les autres, ces mots latins-portugais, disaient les mis-

sionnaires de Yokohama, n’étant pas compris despavens.

Dans les premiers jours de janvier, 31. Girard envoya à

31. Petitjean trente exemplaires du catéchisme de
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M. Moimicou, qui furenlbientôt suivis de cinquante au-

tres. C’était, suivant les missionnaires de Nagasaki, le

catécliisme du Su-Tcliuen « habillé en Japonais ». —
« Quel malheur, disaient-ils, que M. Mounicou n’ait pas

accepté les matériaux que nous lui avons envoyés à

plusieui-s l’oprises. Son catéchisme nous eiit })uissamment

aidés à répandre la doctrine chrétienne parmi ces pauvres

âmes, qui en sont si avides. Mais non ! Ces Messieurs

ont rêvé la conversion eu masse des payens japonais,

et ils leur ont sacrifié nos chrétiens. » M. Petitjean ne

disti'ihua pas les catéchismes, les mit sous clef, et at-

tendit, suivant le conseil de M. Lihois, une décision de

la Propagande. Il continua celui (jii’il avait eiitrepi-is,

et avant même (ju’il fut complètement achevé, c est-à-

diiT! avant le mois de mars, il le fit copier [>ar fragments

aux chefs de prière, cachés dans la salle de l’immacu-

lée Conception et répandre parmi les chrétiens.

Ce jour de la fête des vingt-six marivrs de celte an-

m'‘o 18 h(), ti'ois premières communions eurent lieu dans

cette cacliette transformée pour la circonstance eu cha-

[)elle. Pour la première fois depuis plus de deux siècles,

le Dieu de l’Eucharistie trouvait de nouveau asile dans

des âmes japonaises. M. Laucaigne, (|ui depuis (|uel(jues

mois instruisait Vosakii, Keisahuro et Centaro, les

avait eulin jugé suffisamment affamés de ce divin aliment,

pour ne pas les eu priver davantage. Dans la nuit du iauô
lévrier, de neuf heures et demie à onze heui’es du soii',

le baptême leur fut d’abord donné sous condition, sans

autres témoins que les missiouuaires, Dominique Zen-

yemon radieux du honlieur de ses fils et un chrétien

de ses amis. Puis avant l’aube, M. Laucaigne célébra

le Saint-Sacrifice et distribua à ses chers enfants, fervents

comme les auges, le pain du ciel.

« Il serait difficile, écrivait-il ce jour-là même, d’ex-

primer toute la joie dont notre cœur surabonde. Ces
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trois jeunes gens, que nous avons olFerts à Notre-Sei-

gneur et à sa Sainte Mère, comme les prémices «le notre

apostolat, nous font concevoir de belles espérances.

Les saints martyrs, dont nous célébrons la fête aujour-

d’iiui, et dofit ils ont voulu prendre les noms au baptême,

prieront pour eux, et leur obtiendront sans doute de

répondre avec fidélité aux desseins de Dieu. Ces

jeunes gens désirent se consacrer tout entiers à

lui... Plus (|ue jamais je comprends que le saint fonda-

teur de nos ebrétientés ait appelé les .Japonais les déli-

ces de son âme ! »

Mais si ces premières Heurs, cueillies sur la terre du

.Japon et offertes avec tant de joie à Dieu, embaumaient

fàme du missionnaire, si la piété de ces jeunes

gens et leur dessein de se dévouer au salut de leurs

frères lui faisaient vivementdésirer pour eux fbonneur

suprême du sacerdoce, rien n’était moins assuré, que

la possibilité de les conduire jusqu’àce terme si éloigné.

Peut-être eùt-ce été chose réalisable, siPon avait pu les

envoyer au collège général de la Société des Missions

Etrangères, où de divers points de l’Extrême-Orient

étaient réunis des enfants (|ui paraissaient avoir quel-

ques marques de vocation sacerdotale (1 ). Mais il n'était

pas encore sans danger pour un Japonais de sortir de son

pays. Depuis le XVIJ® siècle, époque à laquelle le Japon

s’était fermé aux étrangers, tout chef de famille devait

à un jour désigné, d’ordinaire au commencement de

l’année, se présenter avec les siens devant les officiers

de police et témoigner qu’aucun n’avait quitté sa rési-

dence sans autorisation. Conformément à cet usage, les

deux fils de Dominique Zen-yemon, (juelques jours

après leur première communion, vers la lin de lévrier,

durent se rendre àUrakami pour ce recensement annuel,

nnmmé aralame.

(1) Le collège de Poulo Pinang.



« Dispensez-moi, écrivait M. Laucaigne, de vous dire

ce qu’était ce jour, avantles traités des Européens avec

. le Japon. Il faudrait des larmes de sang- pour le pleurer.

Aujourd’liui Varatame n’a rien (jui e.xpose à olfenser

Dieu. C’est un simple acte de présence, que tout Japo-

nais doit faire devant les officiers, délégués du gouver-

nement de ^'edo, ou des princes particidiers dont il est

sujet. Mais aussi longtemps que subsistera l’a/’rt/riwieac-

. tmJ, rien de plus dangereux pour un Japonais, (|ue de

sortir de son pays sans l'agrément des autorités... Le

châtiment de celui (pii aurait à rendre con)ptc de la dis-

parilion d’un ou plusieurs membres de sa maison serait,

nous a-t-on dit, la prison et la torture jusiju’au retour

de l’absent. v)n’‘ii'>iverait-il si celui-ci ne revenait pas?

iNous l’ignorons. Le cas ne se présente pas parmi nos

chrétiens, qui obéissent avec une soumission aveugle à

tous les ordres de leurs maîtres. Cette loi de Varntnme
' ne faisait (pi’uu avec lefoulementde la croix et des ima-

L gesjus(pi’à l’arrivée des Européens, il y a un peu plus

i
de dix ans. Quand ces derniers ont obtenu jiar leurs trai-

[

lés l’abolition de la loi sacrib'*ge «lu foulement, ils ne se

,

sont pas inquiétés de l’autre, <pii ne blesse pas directe-

ment le sens clirétien... En attendant (pie nous sovons
' délivrés de cette servitude, il faudra donc (pie la mis-

siondu Japon s’occujie de former elle-même ses jeunes

lévites, comme ses catéchistes et ses chrétiens. »

Domini([ue Zen-yemon, (pii désirait vivement pour ses

‘ (ils le bonheur d’être prêtres, paraissait disposé à éluder

la loi de Yavatame, sans beaucoup de scrupule. Parlant

un jour àM. Petitjean de son troisième fils, âgé de ciiu|

ans, (lui était encore à la maison,

« De celui-là, dit-il, vous (lourrez faire ce que vous

voudrez. Je me suis arrangé de manière à ne point le

laisser inscrire sur les registres publics. 11 pourra donc
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« — Ail ! vraiment? répondit M. Petitjean : mais scs

(leux frères que nous avons ici, nous ne pourrions pas

en disposer de même. »

— « Tout bien considéré, pour(|uoi n'en disposeriez-

vous pas comme vous l'enleiidrez? »

— « Mais au jour du dénombrement devant l’officier

(jue ferez- vous ? »

— « C’est bien simple, dit-il en idani, j’en présenterai

deux autres et la fraude ne paraîtra pas. »

Le dimancbe 22avril( l),il y eût de nouveau grande fête

dans la salle de l’immaculée Conception : Tomokicbi.le

jeune infirme, qui remplissait avec tant de zèle les fonc-

tions de catbécbiste dans la vallée d’Urakarni et un bap-

tiseur d’une des îles voisines de Nagasaki nommé
^'esuke (2)

s'approcbèrent de la Table Sainte après avoir

reçu le baptême sous condition. Le jour de l’Assomption,

ce fut le tour de sept nouveaux élus. Parmi eux, trois ou

quatre semblaient désignés par leurs aptitudes à grossir

le noyau des aspirants au sacerdoce. Les autres étaient

déjà dans leurs villages de vaillants catéchistes. De i;e

nombre était Dominique Zen-yemou qui, avec la simpli-

cité d'uu enfant, était venu assidûment s’asseoir, mal-

gré sou âge, au milieu des jeunes élèves de M. Laucai-

gue, afin d’apprendre à cette école le cbeinin du ciel.

Dès le lendemain de cette fête, de nombreux candidats

se présentèrent. Ils étaient impatients d’occuper sous

le toit des missionnaires les places laissées vides par

ceux qui venaient de s’éloigner au comble de leurs vœux,

emportant Dieu dans leur cœur. Les catécbismes de

M. Laucaigne reçurent dès lors une oi’ganisation régu-

lière, et quatre fois par semaine la salle de l'immaculée

Conception s’ouvrit à un nombre déterminé d’enfants,

de jeunes gens, de pères de familles. Par prudence, le

(1) L’Eglise célébrait se jour-là la fête du patronage de saint Joseph.

(2) C'était un veuf âgé de trente-trois ans.
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cliiflVe lie douze à quinze personnes au plus ne fut point

dépassé- à chaque séance.

Après une semblable préparation, qui rappelait le

mystère des catacombes, on comprend aisément (|u’elle

devait être la ferveurde ces âmes qui recevaient .lésus-

Cbrist au sortir des eaux baptismales. Ajirès avoir ap-

proebé Dieu de si près cl joui de rintimilé de sa

pré.^ence, il n’y avait rien dont elles ne se sentissent

capables pour lui. Elles éprouvaient en particulier

^•üinme un besoin irrésistible de le faire mieux connaî-

tre autour d’elles. .Même avant d’être admis à la Table

Sainte, les catéchisés devenaient catéchistes à leur tour.

Kenlrés tlans leurs villages, ils s’empressaient de redire

à leurs i)arenls et à leurs voisins ce (jui leur avait été

enseigné.

Dientùt, de tous côtés on appi'it la doctrine et les

prières avec une telle ardeur, (|ue comme le disait un

jour dans l'église une mère de famille à ^I. Petitjean

« on en oubliait le travail et le manger. wAUrakami sur-

tout le zèle était e.xlréme. Il semblait (|ue Dieu eût

spécialement béni celle vallée, où les vingt-six mai tvrs

avaient reçu une dernière fois riiospitalilé de leurs

frères, avant d’aller au supplice. Grâce au dévoiiment

de Tomokiebi, tout le monde, depuis les enfants de si.x

ou sept ans jusiju’aux vieillards, savait déjà non seu-

lement les prières, mais plus ou moins le catéchisme.

(( Eneseule pensée, écrivait le lO mai M. Laucaigne(l),

occupe maintenant toutes les âmes, la pensée du salut

éternel. .Notre jeune néo[)byte apôtre nous annonce <|ue

plusieurs de ceux (|ui suivent à L'rakami scs catéchis-

mes demandent déjà à se confesser. Quelques femmes
lui disent ([u’elles veulent se consacrer à Dieu et le

chargent de nous consulter à ce sujet. Hier, un divorcé

(1) .\ M. -Albrand.
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nous esl arrivé, en disaut : « Je ne dors plus, je ne

mange plus, mon corps se consume ». — « Vabien vite,

m'a dit ma femme, va trouver les Pères », — « Je vous en

conjure, que faut-il faire pour aller au ciel ? La vie pré-

sente n’est rien. C’est le salut de l’ânie qui est la chose

importante. »

« Nous avons souvent à résoudre, ajoutait M. Petit-

jean, des cas de conscience, qui prouvent dans les âmes
de ces descendants des martyrs un travail surnaturel

qui se remarque rarement dans nos populations chré-

tiennes de France. Du jour où ils pourront s'asseoir au

banquet de l’Eucharistie ils seront prêts à tout pour

Dieu ».

Cependant Tomokichi ne pouvait suffire à contenter

tout le monde. Les enseignements qu’il avait reçus à la

salle de l’immaculée Conception, tous les habitants de

la vallée eussent voulu les lui entendre répéter. Forcé

de restreindre le nombre de ses auditeurs, il prit le parti

de ne pas admettre les jeunes filles à ses instructions.

Cette nouvelle les plongea dans la désolation. (Jnelques-

unes d’entre elles, âgées de quinze à dix-huit ans, vinrent

en députation lui adresser leurs remontrances.

— « Vous voyezbien, leur dit-il, que je ne puis pas vous

instruire. Au reste, je suis jeune homme, et vous jeunes

filles, cela ne convient pas. »

— « Comment ? répondirent-elles. Vous avez appris la

Religion pour l’enseigner à tout le monde, excepté nous ?

Vous ne voulez donc pas que nous fassions le salut de

notre âme ! Si nous mourrons, que deviendrons-nous ? »

Tomokichi resta inflexible. Alors, comme exaspérées

ces pauvres filles se mirent à le quereller.

— « Vilain que vous êtes, vous voulez donc tout gar-

der pour vous! Est-ce parce que nous sommes femmes

que vous nous dédaignez? V’avons-nous pas à nous sau-

ver, aussi bien que les autres ? Vous sommes pourtant
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bien décidées à ne point nous marier, pour être à Deus

Sama, corps et âme ! »

Là dessus, elles se retirèrent en pleurant, et plusieurs

prirent sur le champ la résolution d’apprendre à lire et à

écrire, afin de pouvoir s'instruire elles-mêmes à l’aide

des manuscrits copiés à la salle de l’immaculée Concep-

tion, et qui circulaient dans la vallée.

Les missionnaires, en apprenant cette démarche des

jeunes filles d’Urakami, dirent à Tomokichi de ne point

refuser de les instruire, pourvu qu’elles vinssentaccom-

pagnées de quelques-unes de leurs mères, et en l’absence

desjennes garçons. Enfin, ils lui conseillèrent de choi-

sir une ou deux veuves de quarante à cinquante ans,

auxquelles il pourrait commencer à enseigner le ca-

téchisme, et dont ils achèveraient eux-mêmes l’instruc-

tion. Decette manière les femmes pourraientavoir aussi

leurs catéchistes.

Les clirétiens d’Erakami n'avaient pas seulement au

cœur le désir d’apprendre les véritésde la Foi, ils avaient

aussi l’amour de la prière. Dès (ju’ils surent que les

missionnaires faisaient le mois de Marie à Téglise, ils

se réunirent à la même heure dans leurs maisons pour

réciter une partie du rosaii-e. Beaucoup d’entre eux n’a-

vaient pas de chapelet, et comptaient sur leurs doigts les

Pater Qi les .Ire. Ils se plaignaient, les vieillards surtout,,

de se tromper, en les récitant de la sorte. Zen-yemon

vint un jour tout exprès demander un cliapelet pour sa

vieille grand’mère âgée de plus quatre-vingts ans.

« Nos chrétiens, disait à ce propos M. Petitjean,

prient avec tant de simplicité, de confiance et d’amour la

Très Sainte Vierge, que nous avons la conviction que

cette bonne mère leur ohtendrait de Dieu des miracles

s’ils les demandaient. »

Et il citait des traits touchants de leur piété.

« On nous présente parfois à l’église de petits en-
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fants qui ne peuvent pas encore parler, et dont la main
sait déjà faire le signe de la croix. J’ai baptisé sous con-

dition, il y a peu de jours, deux enfants, l’un de quatre

ans et l’autre de cinq ans qui ont récité en japonais le

Pater avec leurs parrains, et après le baptême ïAve
Maria au pied de la statue de la Sainte Vierge.

« Un de ces derniers dimanches, je vois entrer à l’é-

glise, après la messe de onze heures, juste au moment
où je commençais mon action de gràctîs, une troupe de

mères avee leurs petits enfants. J’allais les engager à se

retirer à cause de leur trop grand nombre. Je fus dé-

sarmé par le signe de la croix, que chacune d’elles fai-

sait tracer par les mains de ces petits innocents. »

Les chrétiens apercevaient-ils de cliez eux l’église de

Nagasaki, c’est de ce côté qu’ils se tournaient pour

prier, comme cet habitant d’un village adossé à la Sainte

Montagne, nommé Jiwano, qui matin et soir sortant de

sa chaumière gravissait un monticule voisin pour y
adorer, uniquement parce qu’on voyait de là, le temple

du Maître du ciel.

Dieu inspirait parfois à ces âmes simples des senti-

ments très élevés. C’est ainsi qu’un jour un aveugle de

dix-liuitans, conduit par sa sœur, vint d’Urakami à l’é-

glise remercier Dieu de son infirmité, parce qu’elle lui

facilitait le moyen de sauver son âme. Il connaissait très

bien la doctrine, et mettait un zèle admirable à l’ensei-

gner aux autres dans son village.

Un des traits les plus saillants de la piété des chré-

tiens était de prier pour leurs morts. Leur sollicitude

pour les âmes de leurs ancêtres défunts était incroyable.

En voici un exemple. Un bon vieux chef, ayant demandé

s’il n’était pas possible de procurer le paradis à ceux

de ses aïeux, qui étaient morts sans avoir la Foi, M. Pe-

titjean lui fit remarquer que depuis des siècles ses pères

devaient avoir été chrétiens. « Oui, répondit-il, depuis
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sept générations ma famille est clirétienne grâce à Dieu,

mais avant tous les miens étaient payons. » Malgré son

admiration '-our cet amour des ancêtres jusqu^à une si

liante antiquité, M. Petitjean dût se contenter de l’en-

gager à prier pour ceux de ses parents défunts qui

pourraient être en purgatoire.

Il n’était pas rare, que les chrétiens vinssent deman-

der aux missionnaires de célébrer la sainte Messe, pour

des personnes mortes depuis un demi-siècle, ou plus.

Et comme s’ils n’eussent point satisfait à leurs obliga-

tions, à moins de contribuer eux-mêmes àl’olfrandedu

Saint Sacrifice, malgré leur pauvreté ils les contrai-

gnaient à recevoir des bonoraires. Pour cela, il leur

fallait le plus souvent user d'babileté, et ils u’en man-

(piaient pas. Un soir, par exemple, deux femmes de

Sakamoto, nommées (ilara et Sabina, se retiraient [iré-

cipitamment, après avoir remis à ^I. Laucaigno un pa-

jiier contenant les noms de leurs parents défunts, et

dans les plis de ce papier seize petites pièces de mon-
naie soigneusement cacbées.

Les cbrétiens n'étaient jamais si beureiix que lors-

(ju'ils parvenaient à faire agréer quelques présents à

leurs prêtres. L’obstination (|ue ceu.x-ci mettaient à ne

vouloir rien accepter d'eux, île crainte de les compro-

mettre, les faisait soulfrir, car ils éprouvaient un

immense besoin de leur témoigner leur reconnaissance.

Ce furent d’abord, les parents des confesseurs morts en

prison en 1858, (|ui toucbés du soin ipie M. Petitjean et

M. Laucaigne avaient mis à recueillir les noms des vic-

times et quebiues détails sur leurs soulfrances, vinrent

à diverses reprises leur otfrir de grandes quantités

d’œufs. Plus tard, ipiand les cbrétiens d’Urakami s’aper-

(jurent des dépenses occasionnées aux missionnaires par

les personnes, (|u'ils nourrissaient chez eux, durant

leur instruction, ils résolurent de leur porter au mo-
3G
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ment de la récolte, et cliacun selon ses moyens, une
certaine quantité de riz, pour l’entretien des catécliu-

mènes. Mais M. Petitjean les fit remercier par Zen-ve-

mon, qu’ils avaient député pour lui faire cette offre,

alléguant la crainte de quelque accident de douane, et

les sacrifices, qu’ils auraient plus tard à supporter

lorsque les missionnaires vivraient chez eux.

Quand ils désespéraient de pouvoir faire agréer leurs

dons aux missionnaires, ils leur en faisaient pour

l’église. Une mère de famille envoya un jour Zen-yemon
offrir de sa part de la farine de froment pour la confec-

tion des hosties de la messe. « Dites aux Pères que c’est

à Dieu que je l’offre, et point à eux
;
que j’ai soigneu-

sement moulu cette farine rnoi-même, qu’elle est de la

nouvelle récolte et que je serais heureuse qu’on s'en

servît à l’autel, si cette modeste offrande est jugée

(ligne d’un tel honneur. »

Une autre fois, les missionnaires reçurent, des chré-

tiens d’un seul village, qui leur avaient demandé de prier

pour leurs défunts, une somme delà valeur de 25U francs.

Eu égard à leur pauvreté, cette aumône était considé-

rable. « Ce n’est pas à vous que nous offrons cela
;

leur avaient-ils dit, connaissant la répugnance qu’ils

avaient à recevoir de l’argent. Ce n’est pas à vous c’est

à Notre-Seigneur que nous avons trop offensé jusqu'ici,

et à qui nous n’avons encore rien donné. C’est à notre

noble mère Sancta Maria Sama. Nous vous serons très

reconnaissants, si vous daignez employer cet argent à

orner l’église ». M, Petitjean eût alors l’idée de faire

venir de France une belle statue de la Sainte Vierge

qu'il placerait à la porte de l’église en souvenir de la

découverte des chrétiens, le 17 mars 1867, jour du

deuxième anniversaire de ce mémorable événement.

Rien ne pouvait leur aller plus au cœur, car pour la Sainte

Vierge il n’y a pas de sacrifices qu’ils n’eussent fait.
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Ils aclietèrent un jour quatre magnifiques tapis euro-

péens pour orner sa chapelle et chargèrent Zen-yernon

je les porter à l’église. M. Petitjean les ayant aussitôt

fait placer en sa présence sur les degrés de l’autel, le

brave Dominique en pleura de joie.

Les gens des îles, quoique par leur position moins à

même d’avoir des relations suivies avecles missionnaires,

s’instruisaient de leur mieux à l’aide des manuscrits, que

les plus liabiles d’entre eux avaient copiés. Et il était

facile de prévoir que le jour, où il y aurait un ou deux

catéchistes bien formés dans chacune de ces îles, on ver-

rait se produire partout les résultats merveilleux admi-

rés à Erakami.

Dominique Matsujiro exerçait un véritable apostolat

aux Goto. Venu une première fois à Nagasaki au mois

de février il avait apporté la carte de son île dessinée

par lui et le plan de la modeste maison qui devait

servir de cachette aux missionnaires, lorsque selon

leur promesse ils iraient le voir. Après avoir passé

trois jours à s’instruire, il était retourné chez lui, et

vers l'Ascension, il leur écrivait ;

« J’ai transcrit et répandu en beaucoup d’endroits les

explications du Credo et des commandements de Dieu,

que j’ai copiées chez vous. Lorsque j’aurai bien compris

moi-même ces saints enseignements, j’irai de nouveau

vous visiter. En attendant, je vous en prie très humble-

ment, traduisez-nous ce qui regarde la confession, la

prière de Dei et celle d.e la recommandation

de Tàme. Je me réjouis à la pensée que vous viendrez

chez nous au septième ou huitième mois, ainsi que

vous me l’avez promis. Cependant daignez ne faire con-

naître cette promesse à personne... Actuellement nos

1 . 36
-
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quartiers ne sont point troublés par les perquisitions de

la police...

Le il® jour du troisième mois.

A Messieurs Jean et Joseph (i).

Dominique

« Tout pécheur que je suis, je vous en conjure, dai-

gnez vous souvenir de moi comme d’un frère. »

La pensée de la visite prochaine des missionnaires

le stimulant, il catéchisait les gens de son voisinage

aidé de deux ou trois de ses amis (2).

Les chrétiens des îles qui vivaient au milieu des pa-

yens se trouvaient parfois fort gênés pour remplir leurs

devoirs religieux. Aussi avaient-ils imaginé de se réunir

la nuit pour réciter en commun leurs prières. Pendant

ce temps, deux ou trois d’entre eux faisaient la garde

aux alentours, afin de les prévenir en cas de sur-

prise.

Il existait dans une certaine île, une coutume assez

étrange. A l’époque des récoltes, tous les chrétiens ras-

semblés offraient à Dieu les prémices des différents

fruits de la terre. Chose singulière, cette oblation à

l’exemple des sacrifices des premiers hommes était

consumée par le feu. M. Petitjean n’eùt pas de peine

à faire comprendre au chef de prière de cette île, nommé
Paul, que ce serait faire une œuvre encore plus

agréable au Seigneur, que de distribuer aux pauvres

la matière de ce sacrifice. Les chrétiens, d’ailleurs, sui-

vaient avec docilité la direction des missionnaires.

(1) Noms sous lesquels les chrétiens connaissaient M. Petitjean et

M. Laucaigne.

(2) De l’un d’eux, nommé Thomas, nous connaissons le trait suivant.

Une petite fille âgée d’un mois avait été abandonnée au cours d'un

voyage par ses parents payens qui avaient d’abord tenté de la tuer.Thomas
pris de compassion l’adopta et la baptisa sous le nom d'Isabérina (Isa-

belle) et l’éleva chrétiennement.
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Depuis Je mois de mars, presque aucun jour ne se passa

sans qu'une, deux, ou même trois députations se présen-

tassent, composées le plus souvent de Jjaptiseurs ou de

ciiefs de prières. « Nous sommes partout reconnus, écri-

vait M. Petitjean (1), pour les successeurs des premiers

missionnaires. Il y en a même qui portent la crédulité

jusqu'au point de prétendre que nous sommes bel et

bien des anciens Pères, demeurés cachés deux cents ans

dans les creux des montagnes et ipii réapparaissent par

l’ordre de Dieu, pour relever leurs églises l’uinées. »>

(les pauvres gens étaient en proie à bien d'autres igno-

rances.

« Tel et tel village, disait encore IM. Pelijean, parmi

ceux (|ui sont à nous, se regardent d’une religion dill'é-

rente, parce ijiie les uns observent l’abstinence le mer-

credi, le vendredi et le samedi,, tandis que les autres ne

l’observent ipie les deux derniers jours de la semaine,

ou bien parce que ceux-ci fêtent des saints que ceux-là

lie 1‘econnaissent point dans leur calendrier. Les uns sont

Airis/iitfin.'i/iu, les antres Paterensliu ou Dof/àios/iu

.

selon (|u’ils descendent des enfants spirituels des Fran-

ciscians {2), des Jésuites ou des Dominicains. Leur

division, (|ui en somme n’est (pi'apparente, ne les em-

pêcbe point beureusemenl do nous reconnaître pour les

successeurs de leurs premiers apôtres. Nous croyons

même ipi'avec le temps elle disparaîtra entièrement,

pourvu (|ii’il y ait unité dans la direction. »

Malgré tout ce (pi'ils pouvaient découvrir de défec-

tueux dans leurs cliers chrétiens, M. Petitjean et M. Lan-

caigne ne pouvaient se lasser d’admirer au fond de ces

(1) Lettre de M. Petitjean à M. .Vlbrand du 29 janvier.

(..) La chrétienté d UrakuiTii (jiii fut la première à se faire connaître
aux missionnaires paraît se rattacher à la famille franciscaine, car elle
avait conservé un Coufiteov où à 1 invocation des saints apôtres Pierre et
Paul se trouvait jointe celle de saint François.
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âmes « une foi simple et confiante, qui sous l’impul-

sion delà grâce pourrait opérer des merveilles. »

II

Arrivée au .lapon de MM. Furet, Cousin et Marin. — M. Furet su-

périeur de la mission de Nagasaki. — Il songe à envoyer à

demeure M. Petitjean aux îles Goto, lorsque celui-ci est nommé
vicaire apostolique du Japon. — Sacre du nouvel évêque à Hong-

Kong. — Il se rend à Yokohama. — M. Roches, qui a les bonnes

grâces du Shogun, lui promet que si les chrétiens venaient à

être inquiétés, ils pourraient compter sur lui. — Mgr Petitjean,

admire l’humilité de M. Girard et dissipe les préventions de

M. Mounicou. — Départ définitif de M. Mermet pour la France.

— Premières difficultés, auxquelles se trouvent en butte les

chrétiens. — L’impôt pour l’entretien des pagodes. — Le shoya

convoque les principaux chrétiens d'Urakami. — Effroi produit

par cette convocation. — Discours du shoya. — Les chrétiens

s’attendent à une nouvelle persécution. — Retour de Mgr Petit-

jean à Nagasaki. — Il y trouve deux nouveaux missionnaires :

M. Armbruster et M. Poirier. — L’amiral Roze est témoin des

témoignages de vénération que les chrétiens donnent en secret

à leur évêque. — Ceux-ci ne viennent plus à la mission qu’à la

faveur des ténèbres. — La nuit de Noël.

M. Furet, qui avait laissé son père à l’agonie pour

regagner sa mission, était arrivé le 7 mai à Nagasaki.

Des deux jeunes missionnaires, qu’il avait amenés de

France avec lui, un seul l’accompagnait, M. Cousin.

L’autre, M. Marin, avait été dirigé sur Yokohama, con-

formément à une lettre de 31. Girard trouvée à Hong-

Kong. Deux nouveaux confrères, 31. Armhruster et

M. Poirier, devaient les suivre de près.

31. Furettrouva M. Petitjean et 31. Laucaigne exténués
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de falig-ue. « Je pense, écrivait-il à M. Albrand (1), que

le cher Monsieur Petitjean est un peu trop timide, et

qu'il a une crainte exagérée de scandaliser ses chré-

tiens. 11 avait, ainsi que M.Laucaig-ne, à peu près renoncé

à manger de la viande pour faire presque toujours bien

bien maigre chère A la vue de leurs tristes ligures, je

les en ai blâmés. »

M. Furet, se trouvant le plus ancien à Nagasaki, la

direction de la mission lui revenait de droit. Mal-

heureusement il avait en partie oublié, pendant son

voyage en France, ce qu’il avait su autrefois de la

langue japonaise. Comme M. Petitjean avait la con-

fiance de tous les cliefs de prières et de tous les bap-

tiseurs, pour lui permettre de se donner complètement

au soin des chrétiens, M. Furet se cliargea de son cours

de français au collège des interprètes. Moins rigide (jue

son [)rédecesseur, qu’il trouvait « im peu méticuleux », il

renoua avec lesEuropéens des relations, qui avaient été

réduites au strict nécessaire, et supprima certaines pré-

cautions jugées inutiles. « Je crois, disait-il, que legou-

vernement ne peut ignorer ce qui se passe. M. Laucai-

gne le croit aussi . M. Petitjean fort des précautions

quel(|uefois exagérées (ju’il a prises, ne veut pas en con-

venir. Il a cependant laissé tomber la défense de visi-

ter l’église. Payens etclirétiensy viennent nombreux(2).

C’est un grand bonheur, nous pouvons faire des baptê-

mes, derrière la porte, sans surplis ni étole, en regar-

dant si personnelle vient. »

M. F iiret, qui jusqu’alors n'avait jamais eu à faire qu’à

(1) Le 10 mai.

(2) Le 21 mai, lundi de la Pentecôte, à l’occasion d’une fête j aponaise.
beaucoup de visiteurs étaient venus à l’église. Un jeune soldat d’une pro-
vince éloignée et deux élèves en médecine de Higo avaient demandé à

s’instruire de la religion catholique. C’est au lendemain de cette visite

qu’il écrivait ces lignes.
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des payens, était très touché de rempresseiiieut des chré-

tiens et de leur reconnaissance. « Que n’ètes-vous ici,

écrivait-il à MM. les directeurs du Séminaire de Paris.

Ce matin je vous aurais fait remarquer dans le chemin

une bonne femme, revenant du marché avec ses deu.x

paniers, attendant au moins trois quarts d'heure pour

savoir si elle pourrait bientôt monter à l’église. .Je lui

fis un petit signe de l'intérieur de ma chambre. Elle

entra aussitôt dans notre jardin, déposa ses paniers et

de Tun d’eux, qui était couvert, elle tira mystérieuse-

ment quelque chose que je ne distinguais pas
: je vis

seulement de la verdure. Elle cacha cela dans sa robe,

sur sa poitrine, et gravit l'escalier de l’église. .Je pen-

sais que c’était des fleurs pour la Sainte Vierge, car nous

sommes au mois de mai. Elle alla s’agenouiller devant

l’autel de Notre-Dame, puis après avoir prié de tout

son cœur, elle se tourna du côté de M. Petitjean qui

faisait son action de grâces, et le regardant d’un air sup-

pliant, elle tira de sa poitrine, devinez-quoi ? — En plat

de poissons rôtis ! Ce plat, c'était une petite branche de

sapin sur laquelle les poissons étaient posés, enfilés

suivant leur espèce dans une baguette de bambou.

Cette bonne femme si généreuse, qui avait probablement

dépensé tout son profit du jour pour nous offrir ces

poissons, s’appelait Catlierine.

« Un autrejour je vous aurais fait descendre avec moi

pour parler avec un brave pécheur de quarante-cinq à

cinquante ans, à la figure mâle et durcie aux intempé-

ries de l’air. Vous auriez admiré la bonté et la simpli-

cité de cet homme, nous présentant une bourriche

pleine d'œufs, qui provenaient de ses poules des Goto.

Vous l’auriez entendu ensuite réciter le Pater, l’Mreet

presque le Credo pour avoir un chapelet. Croiriez-vous

que le Père Petitjean a eu le cœur assez dur pour ne

^ui donner qu’une médaille ! »
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Le huitième mois approchant, époque à laquelle les

missionnaires avaient promis une visite aux Goto, M. Fu-

ret songea à y envoyer 31. Petitjean à demeure. Rien de

plus facile, il suffirait de prétexter un voyag-e en France

ou à IIong'-Kong, afin de ne pas éveiller les soujh^oiis

de la police. 31. Petitjean dont la présence était si né-

cessaire à Nagasaki, et qui s’était occupé jusque-là non

seulement des clirétiens des Goto, mais <le ceux d’Ura-

kami et de toutesles autres régions, était prêt à s’incli-

ner devant cet ordre. Gependant une cliose l’inquiétait :

31. Furet avait plusieurs fois manifesté l’intention de

demander à 31. Girard, que 31. 3Iounicou vînt à Naga-

saki, parce (|ue connaissant le chinois, il pourrait s’oc-

ciqier des chrétiens de Gliine, assez nombreux dans ce

port. Or, l’arrivée de .31. .Mounicou eût eu pour consé-

(|uence la mise immédiate en circulation de son caté-

chisme,ce (pie 31. Petitjean regardait comme un malheur

dans ces commencements. .Mais Dieu permit que ce (|u’il

redoutait si fort pour ses chers chrétiens n’arrivât pas.

Le !)aoi'it, 31. Cazenave, procureur de la Société des

3Iissioris Ftrangères à Sliang-llaï, déharcjuait à Nagasaki

et aunom;ait (pie 31. Petiljean était nommé vicaire apos-

tolique du Japon. Illui apportait les insignes épiscopaux

(pii avaient autrefois servi à 31®'' Forcade. Quanta 31. Gi-

rard, outre (pi’il n'avait jamais accepté (pi’à titre provi-

soirela chai’ge de supérieur de la mission, par suite de

sa résidence à 3'okohama il ne s’était pas trouvé mêlé

aux derniers et si inqiortants événements de Nagasaki.

\'oilà pouiapioi Rome, ne pouvant diiférer davantage

de donner un évêque à l’église renaissante du Ja[)on,

avait tourné ses regards vers .31. Petitjean. La Provi-

dence paraissait l’avoir désigné elle-même à son choix,

en lui réservant l'honneur de retrouver la postérité des

anciens martyrs, et depuis plus d’une année, il avait

travaillé au milieu de difficultés sans nombre, avec
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une prudence consommée, à ressusciter dans l’âme des

fils la foi de leurs aïeux.

Une lettre à M. Albranddu 26 août nous révèle quels

furent àcette nouvelle les sentiments de.M. Petitjean.

« L’état d’anéantissement, dans lequel m'a jeté la

nomination que vous savez, m’a empêché de vous accu-

ser réception de vos chères lettres par le retour du ba-

teau (jui nous les avait apportées. Que ne puis-je me
trouver en ce moment un jour ou deux auprès de vous,

vénéré Monsieurlesupérieur, pourexaminerdevant Dieu,

quel parti prendre dans la circonstance présente. On
me dit qu’il n’y a pas à tergiverser, qu’il faut accepter

avec résignation et confiance le fardeau imposé par le

Saint Père, que telle est la volonté de Dieu. Mais

(|uand je fais un retour sur moi-même, impossible de

découvrir la plus légère aptitude pour la sublime et dif-

ficile tâche à laquelle on me dit appelé. Mon insuffisance

intellectuelle et morale, mon dénùment complet des

qualités et des vertus indispensables à un supérieur de

mission me font craindre que ce ne soit de ma part pré-

somption d’accepter un fardeau sous lequel je ne puis

que ployer. Depuis le jour où j’ai appris cette nomina-

tion, objet de mes afflictions et de mes frayeurs, je n’ai

cessé de demander à Dieu la grâce de connaître sa

sainte volonté et de l’accomplir ..
.
Quoiqu’il y ait quin-

ze jours que j’ai eu l’honneur de recevoir avec les brefs

du Saint Père des feuilles de pouvoir de A'icaire apos-

tolique et une encourageante lettre de Son Eminence le

cardinal Barnabo, je n’ai pu encore prendre sur moi

de faire une réponse »...

Enfin, le 10 septembre, il annonçait à Messieurs

les directeurs du Séminaire de Paris son acceptation en

ces termes :

« Aux pieds de Notre-Seigneur, de notre Immaculée

Mère et de tous les saints protecteurs du Japon
,
je vie
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de courber la tête sous le fardeau imposé par le Saint

Père. C’est par obéissance que je l’accepte. Mais il est

si lourd que, si vous n’avez pas pitié de moi et ne me
faites pas la charité de vos prières, de vos bons conseils

et de votre bienveillant concours, je serai infailliblement

écrasé sous le poids. »

Dans les premiers jours d'octobre, après avoir laissé

la charge de la mission de Nagasaki à M. Laiicaigne, ipii

était le mieux au courant delà langue et des affaires des

chrétiens, M. Petitjean s'embarqua pour Hong-Kong.

C’est là que le dimanche 21 octohre, en la fête de la

Pureté de la Très Sainte Vierge, il re(;ut l’onction

épiscopale des mains de M'’"' (fuillemin. vicaire apostoli-

((ue de Canton, assisté du Père Amhrosi elMcM. Osoufi 1).

.Après avoir rendu le 25 octobre à Canton, une visite

de politesse et de remercimentà M®"' (fuillemin, M®*" Pe-

titjean s’embarqua directement pour Shang-llaïet Yo-

kohama. Ce dernier voyage s’imposait : le nouvel évê-

que ne pouvait se dispenser de voir le ministre de France

à Tokyo.

.M. Koches, naguère ami d’Ahil-e!-Kader, était alors

dans les honues grâces du Shogun. Préoccupé d’étaJtlir

des rapports de confiance mutuelle entre les Fi’ancais et

les .la|)onais, auxquels il trouvait de nombreuses ressem-

blances de caractère, il avait fait dans ce but diverses

tentatives. Sur son initiative, une école avait été fondée

pour les enfants des grands officiers de l’empire. Au'

mois de mars les ministres du Shogun gagnés à son idée

avaient prescrit au dainiyo Sakai Ilida no Kami de cfioi-

sir à Yokohama un terrain convenable pour la création

d’un collège franco-japonais. La langue française et les

sciences européennes devaient y être enseignées sous

(1)M. Osouf alors procureur des Missions Étrangères à Hong-Kong
devait plus tard être vicaire apostolique du Japon septentrional et le pre-
mier archevêque de Tokyo.
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la direction de M. l’abbé iMermet. Cinquante élèves pré-

sents et quatre-vingts insci’its avaient été obtenus pres-

que inmiédiatement. C’étaient des fils de samuraï.

M. Kocbes avait aussi poussé le gouvernement japonais

à l’établissement d’un grand arsenal maritime, dans le

genre de celui de Toulon, à Yokosuka (Ij. Un ingénieur

français, M. Yerny, venait d’être chargé de son orga-

nisation. Enfin, une commission militaire française

allait travailler à la première formation de l’armée du

Sliogun d’après les méthodes européennes A cette fin

31. Roches avait demandé en insistant, auprès des minis-

tres de l’Empereur, des officiers de choix, qui fussent

hommes « à ne donner aux .Japonais qu’une très haute

idée de l’officier français ».

3E Roches reçut avec une courtoisie parfaite 3P'' Pe-

titjean, et l’écouta longtemps. C’est alors qu’il lui dit :

« Je vous donne ma parole que dans le cas où vos cliré-

tiens seraient inquiétés, ils peuvent compter sur le

ministre de France. » Et il ajouta qu’il espérait leur

obtenir avant son départ sinon la liberté complète du

moins la tolérance.

\ 3’okohama, 31g'' Petitjean put aussi conférer utile-

ment des affaires de la mission avec 31. Girard. Ij’humi-

lité de ce vénérable et saint prêtre, qui depuis 1858

avait avec tant de dévouement et de zèle rempli les

fonctions de supérieur, le touclia profondément. Arrivé

le premier et presque seul au Japon à cette lieure diffi-

cile et troublée où tout était à commencer, il n’avait pas

cessé d’être à la peine, sans jamais vouloir être à

l’honneur. Il avait porté vaillamment le poids du jour

et de la clialeur, et maintenant il s’inclinait le front

serein devant cet évêque plus jeune que lui, et hier

encore son subordonné, que la divine Providenee sem-

(1) Situé a quelques lieues de Yokohama.
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blait avoir choisi pour moissonner, comme elle l’avait

choisi lui-mème pour creuser un dur sillon. Déjà à plu-

sieurs reprises il avait écrit à M®’' Petitjean les lettres

les plus gracieuses, acceptant bien volontiers d^’ètre

désormais son provicaire et de rester à la tète de la

mission de Yokohama. « Quel fond de vertu il y a chez

ce vénéré confrère ! » écrivait avec émotion Ms'’ Petit-

jean, alors (pie vivant côte à côte aveclui il avait chaque

jour de nouvelles preuves de la sincérité de ses senti-

ments. Du côté de M. Mounicou, Petitjean eût à

dissiper des préventions que la fameuse question du

catéchisme avait fait naître. Il \ réussit à forcedehonté.

.\u moment de son départ pour Nagasaki, Mounicou

lui annonça qu'il revenait absolument sur la demande

que dans une tentation de découragement il avait faite

de quitter la mission. Petitjean netrouva pas à A'oko-

hama 31. 3Iermet. Une seconde fois pour des motifs

mal définis, il venait de partir hrusipiement pour la

France, d'où il ne devait pas revenir.

Au bout de huit jours, 31®'' Petitjean se hâta de re-

prendre la route de Nagasaki, où il étaitimpatiemment

attendu. Si depuis son sacre, un surcroit de bénédictions

et de grâces paraissait, au dire de .31, Laucaigne, être

descendu sur les chrétientés, si à cette heure le bap-

tême était pai tout validement administré, si les quel-

ques privilégiés jusque-là admis aux sacrements de

pénitence et d'Fucharistie, étaient devenus des apôtres

dans leurs divers villages, par contre les chrétiens mieux

instruits de leurs devoirs commençaient à se trouver au.x

prises avec de sérieuses difficultés.

Au mois d'octobre, un bonzed’Urakami avait deman-

dé au gouverneur de Nagasaki l’autorisation de lever

un impôt pour réparer une pagode qui menaçait ruine.

.Vppelés à payer cette taxe comme les payens, les chré-

tiens avaient résolu de ne point l'accepter, dût une
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persécution être la conséquence de leur refus. Heureu-

seoient pour eux, à cause de la cherté des vivres et de

la g-uerre éclatée entre le Sliogun et les daimyo du sud,

la demande du bonze ne fut point approuvée.

Ils étaient à peine remis de cette alerte, que le 20 no-

vembre le sboya (préfet de police) faisait mander
cl'.ez lui les maires et les principaux habitants chrétiens

d’Urakami. Quel pouvait être le motif d'une convoca-

tion si imprévue? Peu de temps auparavant, deux bonzes

s’étaient présentés à la mission, demandant à entendre

parler de religion, et ils avaient fait montre de connaî-

tre le mystère de l’Incarnation du Fils de Dieu dans le

sein de la Bienheureuse Vierge Marie, sa)is le secours

de riiomme
;
ils avaient parlé de Saint Joseph et de Jean,

fils de Zacliarie, et dit que c’est à Jérusalem, en Judée,

que le Clirist était né et qu’il avait été crucifié. Le but

principal de leur visite n’avait-il pas été de chercher à

acquérir la preuve, que les missionnaires instruisaient

en secret les Japonais, qui venaient à l’église ? Plusieurs

le pensèrent. Ce qui est certain, c’est que la convoca-

tion faite par le sboya jeta le plus grand émoi dans la

vallée. Elle était à peine connue, que plusieurs jeunes

catéchistes accouraient à Nagasaki et demandaient Urès

alarmés à recevoir le sacrement de confirmation, afin

d’aller remplacer chez le sboya leurs vieux pères moins

instruits. « Il v a dix ans nous étions seuls, disaient-

ils
;
livrés à nous-mêmes nous n’avions personne pour

nous conseiller. Aujourd’hui i[ue vous êtes ici, nous

nous sentons plus forts. Que faut-il faire ? Nous sommes

prêts à vous obéir. Tous nous sommes résolus de mou-

rir plutôt que d'offenser Dieu. »

« Je m’efforçais, raconteM. Laucaigne, de les rassurer,

car ils paraissaient un peu émus malgré leur courage.

Je répondis le mieux possible à leurs questions. Je leur

recommandai d’avoir confiance en Notre-Seigneur. qui
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a dit: « Ne vous inquiétez pas de savoir ce que vous

répondrez (piand vous serez devant les juges. » Comme
la crainte de nous compromettre semblait les tourmenter

plus encore, que les maux qu’ils l’edoutaient pour eux-

mêmes, je leur dis d’être sans inquiétude à notre sujet,

et que si une persécution sérieuse arrivait, nous irions

au milieu d’eux pour leur administrer les sacrements.

Celle assurance les remplit de joie. Ils se retirèrent, ne

songeant plus qu'à instruire ceux des leurs, qui ne con-

naissaientpas encore les points essentiels delà doctrine ».

-M. Laucaigne attendit avec anxiété que la nuit fut

venue pour connaître le résultat de la séance chez le

shoya.

« A neuf heures et demie du soir, dit-il, comme j’étais

devant l’église, les yeux tournés du coté de la monta-

gne des martyrs, au pied de laquelle nos chrétiens

venaient sans doute de confesser aussi leur foi, la porte

du jardin s’ouvre, et en quehpies instants je suis entouré

de plusieurs d’entre eux. Je me hâte de les faire entrer,

de peur (|u’il ne soient aperçus par nos voisins payons,

citez les(|uels on entend encore du Itruil. — « Eh bien !

pouvez-vous venir avec nous, dès ce soir ? » Telle est

la première parole <|u’ils m’adressent. — « Mais d’abord,

leur dis-je, comment les choses se sont-elles passées ? »

Ils racontèrent alors que trente hommes, représentants

des divers villages, avaient jtaru devant le shova, et

que celui-ci leur avait tenu, sur un ton paternel, peu

ordinaire aux gens de cette condition, le discours sui-

vant : « Je pensais que depuis les derniers malheurs

qui vous sont arrivés, il y a dix ans, vous aviez cessé

d’être chrétiens. Or, tout au contraire, je sais que vous

allez souvent à la honzerie des Européens
;
je sais (|ue

depuis un an, vous allez vous y faire instruire
;
je sais

que vos enfants y sont employés comme serviteurs
;
je

sais que vous avez porté dernièrement beaucoup d’ar-
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bres pour orner le jardin et l’entrée de l’église. Je sais

tout cela. Je voulais vous en prévenir plus tôt, mais

j’étais malade. Croyez-moi : vous faites mal. Cessez

d’agir de la sorte, si vous ne voulez pas être sévèrement

punis. Je vous le dis, à vous qui êtes les principaux

dans vos villages, afin que vous engagiez les vôtres à

ne pas provoquer la colère du gouverneur, en conti-

nuant à fréquenter l’église chrétienne ». Le sliova

attendit quelques instants, comme pour obtenir une

réponse. Mais les trente auditeurs gardèrent un profond

silence. Alors, comme il n’avait sans doute pas reçu

ordre de pousser l’atfaire plus avant, il leva la séance et

se retira. Les chrétiens de leur côté regagnèrent leurs

foyers. Maintenant ils demandaient quelle réponse il

convenait de faire au discours du shoya. Je les engageai

à obéir en ce qui concernait les visites à notre église,

et à ne plus y venir jusqu’à nouvel ordre. Je leur recom-

mandai aussi de continuer avec ardeur à se bien ins-

truire, afin que M®*" Petitjean à son retour pût leur faire

administrer les sacrements, si Dieu les appelait à de

plus grands combats. »

Pendant les jours qui suivirent, un homme resta aux

aguets dans la pagode qui domine la mission. Son assi-

duité, son embarraslorsqu’on le regardaitprouvaient que

c’était un espion. A cause de cet homme, dont on ne

pouvait éviter les regards, plusieurs chrétiens de la

vallée qui demandaient à entrer dans l’église furent

renvoyés. « Oh ! disait à ce propos M. Laucaigne, si

nous avions des Catacombes ! »

Cependant, le 24 novembre, à la nuiC trois chrétiens

de la vallée viennent pour assister le lendemain à la

messe du dimanche. Ils disent que les bourreaux se pro-

mènent dans leurs villages. La présence de tels hommes

après le discours du shoya peut être significative. Les

clirétiens d’Urakami s’attendent à une persécution sem-
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hiable à celle d'il y a dix ans. Ils redoublent de zèle

pour s'instruire et beaucoup sont prêts pour les sacre-

ments, dès qu’un missionnaire pourra se rendre au mi-

lieu d’eux. Les plus pressés demandent à venir les re-

cevoir la nuit à la mission. A dix heures du soir, le

même samedi, quatre jeunes gens profitent d’un temps

ali’reux pour venir commencer leur confession. .Alalgré

les espions logés dans la bonzerie, ils passent chez les

missionnaires toute la journée du dimanche. Micbel de

la discipline s’y trouve aussi. La grâce a transformé

cette rude nature. 11 écoute la doctrine sans se lasser et

avec la simplicité d*un enfant : il n'en perd pas un mol.

.Sa mémoire est ingrate, mais quel cœur généreux !

I.,e mardi 27 novembre, à une heure après minuit, Mi-

cbel de la discipline au comble de ses vœux fait sa pre-

mière communion (1). .V deu.x heures du matin, il paiq

en toute hâte, car sou fils est venu le prévenir (]ue ce

jour-là même il avait pris fantaisie aux officiers de

Kaminosbima de faire le recencement de la population.

Il faut qu’il soit chez lui avant le jour.

Juscpi’au dimanche 2 décembre la solitude est com-

plète à l'église. L’espion lassé sans doute est devenu

moins assidu. A Lrakami, les clirétiens malgré les re-

montrances du sboya ne paraissent pas elfravés. Ils

font dire aux missionnaires « (jue personne n’a |»eur, et

(]ue (|uand ils seraient tous mis à mort, ce serait bien

heureux ! »

C’est dans ces circonstances, le 2 décembre au soir,

(jue àL''" Petitjean, retardé dans son voyage par un ac-

cident lie machine, arriva à Nagasaki. Le lendemain,

tète de Saint François Xavier, il célébra dans la salle de

1 Immaculée Conception la première messe qu’il v ait

1) La première fois qu'il avait vu les autres communier, il avait

xlit qu'il ne se retirerait pas avant d’avoir communié lui-même.

37
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dite comme évêque. Son retourful une fête. M. Furet ne

put recevoir sans attendrissement la bénédiction de ce-

lui qui aux îles Riu-Kiu avait été autrefois « son vi-

caire », et qu’il avait initié lui-même, sur une terre in-

grate, aux labeurs de l’apostolat. M. Laucaigne qui, àla

suite de la découverte des clirétiens, avait si admirable-

ment secondé M?’’ Petitjean^ et qui était destiné à parta-

ger ses travaux dans l’épiscopat, avait de la peine à con-

tenir sa joie tl). Il lui présenta les deux derniers venus :

M. Armbruster, qu’il appelait : le cher petit Père Arm-
bruster « parce qu’il n’était qu’un peu plus grand que

lui-même » et M. Poirier, un colosse dont il disait :

« Si je pouvais lui prendre ce qu’il a de trop, nous en

aurions juste assez tous les deux. » Restait M. Cousin,

(jui déjà rompu aux premières difficultés de la langue,

aidait à catécliiser les enfants cachés à la maison. « No-

tre cher Vendéen, disait M. Laucaigne à Petitjean,

aime de tout son cœur cette petite troupe. Tl a même
discerné quelques jeunes tètes auxquelles il trouve des

aptitudes pour toutes sortes de bonnes choses, et qu’il

mettrait volontiers dans sa poche. »

Dès que les chrétiens eurent appris l'arrivée de leur

évêque, le désir de le voir l’emportant sur la prudence,

ils accoururent le saluer en assezgrand nombre, le jour

même de la fêtede Saint François Xavier. L’amiral Roze

alors à Nagasaki, témoin des marques de vénération

qu’ils donnaient à la dérobée à M®*' Petitjean, en était

émerveillé. « Quel bon peuple, disait-il, que vos Japonais,

quand ils sont chrétiens ! »

Tout cependant n’était pas joie pour le nouvel évêque.

(1) M. Furet avant le sacre de Mgr Petitjean avait désigné à l’attention

du Séminaire de Paris M. Laucaigne comme étant, malgré son jeune

âge, apte à devenir vicaire apostolique du Japon. « C’est la cheville ou-

vrière, disait-il. C’est un saint Louis de Gonzague, plein de piété, ferme,

parlant sans détour, ardent au travail et d’un dévoùment à toute

épreuve. »
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Depuis le discours du shoya, les fidèles d’Urakami ne

venaient plus à la mission que la nuit, en se cacliant.

Ceux des îles continuaient h venir le jour, mais peu

nombreux. « Les visites de jour à l’église, écrivait-il ( L,

ont presijue cessé, ce qui doit réjouir nos ennemis. Mais

celles de nuit à notre habitation ne font que se multi-

plier. Chaque soir nous sommes accablés de jeunes gens

et d’hommes mariés, qui viennent nous supplier de les

entendre en confession. Lesjeunes filles et les mères de

famille nous font demander la même faveur . Pour elles,

il n’y aura d’autre moyen de les entendre et de leur

donner la Sainte Communion, que si nous demeurons

cacliés dans leurs villages, où trois ou quatre retraites

nous ontdéjcàété préparées. »

Dans le tableau suivant de la nuit de Noël tracé ()ar

M. ( lousin, les missionnaires sont pris pour ainsi dire

sui’le fait dans l’exercice de leur nocturne apostolat.

« Trois jours avant la Noël, notre maison, déjà trop

petite, était encombrée de retraitants, (pii se préparaient

à la première communion. Il y en avait vingt-qnatn*.

Pour la circonstance, corridors et salon, tout fut trans-

formé en dortoirs. La nuit venue, on s’enfermait vite à

clef et cliacun de pré|)arer son lit comme il voulait, ou

pluti'it comme il pouvait. Du leste, Pojiération n’était

[las longue. C’était surtout au salon ipie les pins jeunes

afiluaient, parce ipi’il y avait du feu. J’en ai compté

jusqu’à si.x dormant à la fois sons une même couverture

la tète appuyée sur un long pieux volé au jardin pour

leur servir de chevet. Ils ne se possédaient plus de joie

et il fallait presipie se fâcher pour les empêcher déchan-
ter et de danser autour du poêle. Sous prétexte de main-

tenir l’ordre, on allait souvent les surprendre, mais en

réalité c’était pour jouir d’un spectacle qui était à ravir.

Pour mon compte, jamais je n’ai célébré la sainte Messe

(1) Lettre du 20 décembre au Séminaire de Paris.
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avec autant de bonlieur, que lorsqu'il me fallait passer

par dessus toutes ces petites tètes pour arriver jusqu’à

l’autel dressé dans la pauvre chambre, qui à la fois ser-

vait de dortoir, de salle d’exercices, de prison et de cha-

pelle. Les plus petits, agenouillés comme ils pouvaient

et appuyés contre l’autel avec leur naïve curiosité et

leurs regards presque indiscrets, qui suivaient les plus

légers mouvementsdu prêtre, me semblaient bien agréa-

bles à Notre-Seigneur et je me serais bien gardé de

les éloigner. Le Bon Maître n’était-il pas là. selon son

désir, entouré des petits enfants ?M®'’ Petitjean etM.Lau-

caigne faisaient le dogme de la morale. J’étais ciiargé

delà litburgie et des rubriques. Nous avions classe et

répétition tous les jours. Aussi la cérémonie a-t-elle été

lonsrue et belle. Elle commença sur les huit heures du

soir. Le bataillon était au grand complet : d’abord les

vingt-quatre, puis tous ceux qui .baptisés déjà, ve.naient

pour être les parrains des autres et recevoir avec eux la

confirmation, en tout une cinquantaine. Les exercices fu-

rent faits par le PèreFuretqui était visiblement ému. Ily

avait, en effet, quelque chose qui allait au cœur, sur-

tout lorsque tous agenouillés pour réciter le Pater se

relevaient avec ensemble et répondaient : Amen. Tout

cela se faisait à voix basse et à trois pas d'une bonzerie,

ce (jui ajoutait encore au solennel et au mystérieux du

spectacle. Et puis, lorsque se tenant tous par la main

ils furent introduits dans l'église, si vous aviez vu avec

quel cœur et quelle foi ils se prosternèrent et adorèrent

ce Dieu ([ui se montrait enfin à eux et lui dirent leur

Credo, alors il n’était pas difficile de croire avec eux

et comme eux. Enfin, Monseigneur parut pour la pre-

mière fois à leurs yeux en liabits pontificaux. C’est lui

qui allait donner le baptême. Devant lui deux latinistes

portent des cierges allumés, puis notre Gentaro et son

inséparable Hiojiro suivent chargés du livre et dubou-
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geoir, après eux le maître des cérémonies, l'évêque et

ses deux assistants qui soutiennent la chape, enfin

iM.M. Poirier et Armhruster portant la croisse et la mitre.

Après 1a cérémonie cesnouveaux baptisés suivirent deux

à deux le cortège avec leurs cierges allumés et allèrent

ainsi entounu'à fauteldela Sainte Vierge la jolie crèche

de l’Enfant Jésus, ipie le Père Armhruster avait prépa-

l'ée pour la circonstance. Alors commencèi’enl les con-

fessions (pii durèrent longtemps, parce (|ue M. Laucai-

gne avait pres(|ue la besogne toute entière à lui seul.

D’abord, ily eût grande ferveur et recueillement général

mais peu à peu les uns s’endormirent pendant (pie les

autres secommuniipiaient leurs impressions. Tout le hruil

passa sur le compte des enfants, et avec son cœur de père,

.Monseigneur disait: « I.,es pauvres enfants, laissez les

faire. Le bon Dieu les aime et veille sur eux ! » Enfin,

la conlirrnalion put commencer vers une heure du matin :

(die fut suivie de deux messes célébrées par Sa Gran-

(b'iir, et pour terminer la cérémonie, on donna le scapu-

laire aux vingt-(piatre nouveaux communiants. .Marie

était reine de son petit peu|de : il convenait (pi’il portât

ses livrées. Quand le jour parut, pres(pie tous nos heu-

reux chrétiens étaient retournés par petites bandes au

village, emportant avec eux ce Jésus (pie l’on mécon-

naît encore au Japon, mais (pii pourtant sera hienti'it

partout. .V onze heures, .Monseigneur revint à l'église

pour y célébrer une troisième messe. (Jn aurait bien sur-

pris les assistants européens, si on leur eùtdit qu’ils n’a-

vaient pour eux (pie la lindela solennité (1). »

(1 Lettre du 5 janvier 18G7 au Séminaire de Pari'^.



CFIAPITRE TROISIÈME

(De Janvier à Juillet 1867)

1

Laucaigne se rend dans la vallée d'Urakaini, où quatre re-

traites lui ont été préparées. — Tokusaburo et Keisaburo lu'

servent de catéchistes. — Les hommes valides viennent la nuit

à Nagasaki se préparer aux sacrements. — Les îles Goto récla-

ment un prêtre. — Mgr Petitjean demande à Paris de nouveaux

missionnaires. — M. Cousin aux îles Goto. — Urakami devient

une pépinière d’apôtres, en même temps qu’un vaste catéchumé-

nat. — Voj’age d'investigation de Tokusahuro et de deux autres

catéchistes dans le Chikugo. — La chrétienté d’Imamura. — Une
caravane conduite par Tomokichi part pour les Goto, où

tiaspard Yosaku l’a devancée. — Domingo, Tokusaburo et Tora-

jiro à Shittsu. — Michel de la discipline à Hirado, — Zèle

allumé dans les âmes par les sacrements. — Le maire de N'a-

kano et Dominique Zen-yemon. — Silence des autorités. — Le
salut de l’àme. — Réunions chrétiennes en quatre quartiers de

.Nagasaki. - Un bonze demande à se convertir. — Nuage me-

naçant à l’horizon.

Doux fois déjà, à la fin de 1866, M, Laucaigne s’était

rendu la nuit à Urakami pour y assister des mourants.

Ces visites s’étaient heureusement effectuées
;
les chré-

tiens lui avaient fait partout le meilleur accueil. Un soir

comme il passait au fond d'une rizière, il s’était vu tout

à coup environné d’une centaine de fantômes, qui le

saluaient dans Tombre sans proférer une parole.

C’étaient des femmes, qui ayant été averties de sa venue
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s’étaient postées en cet endroit pour lui faire le rei (1).

Comment ne pas 'Hre touché d’une foi si vive ? Quatre

retraites qui n’attendaient que les missionnaires avaient

été préparées, nous l’avons dit, en ilivers lieux de la

vallée. Le moment n’était-il pas venu d’aller les occu-

per l’une après l'autre, afin de faire participer aux sa-

ureimmts les femmes, les vieillards, les infirmes, tous

ceux (pii ne pouvaient pas aller la nuit à la mission ?

M®'' Petitjean lejiensa. Confiant dans les paroles du mi-

nistre de Fiance, et ne pouvant résister davantage aux

instances des clii étiens, il permit à M. J^aucaigne d’aller

passer (pielque tenpis auprès d’eux. Il lui recommanda

toutefois de revenir cliaijtie dimanche à Nagasaki, afin

de s’y rnontrei’ aux Furojiéens et aux Japonais.

.M. Laucaigne partit le 4 janvier’, vers neuf heures

du soir. Il avait eu soin de se vêtir à la japonaise. Sa

petite taille S(* prêtait à merveille à ce travestissement.

Deux ou trois chrétiens l’accompagnèrent d’ahord en

haripie, puis à pied, jusqu’au hameau de Dira, où se

trouvait la [iremière des retraites (pi’il devait occuper.

.Moins de deux heures après avoir ipiitté la mission, il

y était installé. Il se mettait à 1a hesogne dès le lende-

main de grand matin, et le 8 janvier il faisait parvenir

à -M’"' f’etitjean, ce hillet :

« \'ingt-cinq ou trente [lersonnes feront leui- pre-

mière communion jeudi ou vendredi (2). Tout va hien.

Je ferai en sorte d’aller m’installer samedi à Motohari

chez Dominiipie Zen-yemon. Envoyez-moi quelques

images. J’en voudrais laisser une dans la pauvre cha-

pelle (pii me sert d’asile. C’est une petite maison de

Dieu, bâtie à frais commun par nos chrétiens, qui ap-

(1) Salut.

(2) 10 ou 11 janvier.

I 37
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partient <à tous, et qui n’est cà personne, sinon au mis-

sionnaire tant qu’il voudra y demeurer. »

.M”'' Petitjean, qui savait M. Laucaigne un peu affaibli

par les fatigues de son précédent ministère, lui envoya

un mot pour lui recommander de ménager ses forces.

Il le priait en même temps de donner un nom à chacune

de ses retraites. Le 9 janvier, à la nuit, un chrétien en

venant se confesser lui apporta ces quelques lignes :

« )‘ai la chapelle de Notre-Dame de l’Epiphanie (1),

9 janvier.

.Monseigneur,

« J’ai reçu ce matin votre lettre. En vérité vous avez

trop grand peur que je n’oublie Frère le corps ; je ne

sais qui m’a fait une telle réputation d’austérité. Je me
porte à merveille, soyez tranquille à ce sujet. Demain

dans la matinée trente-six personnes recevront le saint

baptême sous condition
;
la première communion aura

lieu vendredi. Je suis en vacance depuis une heure.

Tout le monde est à faire sa toiletta pour demain. 11

est cinq lieures »

l^uis, le 11 janvier au soir, par la même voie que

l’avant-veille arrive cet autre billet :

« .Notre-Dame de l’Epiphanie.

Monseigneur,

« Je suis complètement en vacances depuis midi. Je

vous écris ces quelques mots, en attendant que la nuit

vienne et me permette d’aller à Motobari prendre pos-

(1) C’est le nom qu'il avait donné à la première de ses cachettes, celle

de Hira. ün était alors dans l’octave de l'Epiphanie.
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session d’un nouvel asile. La fête a été terminée ce

matin à cinq heures. Il y a eu trente-sept nouveaux

communiants. On vient de me dire (jue le slioya et

quelqu’un de ses suivants s’amusent à chasser tout près

de moi. J’ai, en etfet, entendu plusieurs coups de fusil

depuis quelques heures. Ce n’est, j’espère, que le simple

désir de se distraire, (jui amène ce magistrat dans

notre voisinage. En tous cas je souhaite qu’il trouve

beaucoup de gibier loin d’ici, devais aller bientôt chez

Dominique Zen-yemon : si vous voulez, nous appelle-

rons cette seconde retraite Saint-Joseph de l’Epiphanie.

Dès demain je vais me mettre à l’œuvre, il parait (|ue

ce ne sera pas trop d’une semaine pour le grand nombre

de vieillards et de femmes qui sont préparés à recevoir

les sacrements. Je vous dirai le reste dimanche de vive

voix, si jusque-là le shoya ne fait pas des siennes. On
entend toujours (juehpies coups de fusil. »

Le shoya ne fit pas des siennes et le dimanche sui-

vant, après avoir dit une première messe à Notre-Dame

de l’Epiphanie et une secomle à Saint-Joseph, M. Lau-

caigne arrivait à quatre heures et demie du matin à

Nagasaki. 11 s’y reposait quehjues heures, donnait à

.M*'' Petitjean et à ses confrères tous les renseignements

de nature à les intéresser, se montrait un peu dans les

rues de la ville, et le soir même, redevenu Japonais, il

gagnait de nouveau avec Dominique Zen-yemon la

vallée bénie, où tant d’àmes l’appelaient de leurs vœux.

Le 16 janvier, il écrivait de Saint-Joseph de l'Epi-

phanie : « Il y a ici beaucoup de pauvres divorcés, ce

qui réduira le nombre des admis aux sacrements ».

.Malgré cela, deux joursaprès, il administrait le baptême

sous condition à quarante-neuf personnes, et le lende-

main, il leur donnait la communion et la confirmation.

M®’’ Petitjean, ne pouvant sans de graves inconvénients
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se transporter la nuit au milieu des chrétiens, lui avait

délégué le pouvoir de conférer ce dernier sacrement.

Revenu à Nagasaki dans la nuit du 20, il se rendit

ensuite au village de Nakano, où se trouvait la troi-

sième retraite, que lui avait préparée les chrétiens; il

l’appela Saint François Xavier. Là il admit une tren-

taine de personnes aux sacrements.

Les fêtes du jour de l’an japonais et le recensement

annuel qui devait avoir lieu à Urakami le quatorzième

jour du pivmier mois l’obligèrent à remettre à plus

tard un séjour à Kawakami, où était sa quatrième

retraite. A celle-ci il donna le nom de Sainte Claire, en

souvenir de l’église dédiée autrefois dans ce lieu à cette

Sainte. Quehjues vestiges de cet ancien sanctuaire,

notamment un escalier conduisant à la plate-forme où

il s'élevait, se voyaient encore. Ce fut seulement le

20 février, après s’être délassé de ses fatigues par 1a

traduction en japonais d’une partie de la bulle « Ineff'a-

ôilis » définissant le dogme de l’immaculée Concep-

tion (1), qu’il retourna dans la vallée. Le 27, il put à

Sainte Claire admettre aux sacrements cin(juante-six

personnes.

Telles furent les premières gerbes recueillies par

M. Laucaigne dans cette vallée d’Urakami, où la Pro-

vidence lui ménageait encore tant de saints travaux.

Longtemps après il parlera encore de ce moment,

comme du temps le plus heureux de sa vie, s’attardant

avec complaisance aux moindres détails de cet étrange

ministère.

« Quand à peu près tout le monde était couché, et

qu’il n’y avait pas grande circulation dans les rues, je

quittais une soutane que je portais habituellement, je

prenais unhabit japonais que les chrétiens eux-mêmes

m’avaient fabriqué, une perruque qui était aussi un

(1) Unprêtre de la Compagnie de Saint-Sulpice, M. Sire, avait eu l’idée

d'offrir au Souverain Pontife cette bulle traduite en toutes les langues.
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don de l’un d’eux, des souliers de paille, qui, s’il y a de

la boue, ne peuvent servir que pour un seul voyage
;

une ceinture et un mouchoir autour de ma tète complé-

taient mon costume. Sous ce déguisement, j’arrivais au

milieu des chrétiens, conduit par un ou deux jeunes

g-ens, qui portaient une lanterne afin d’éclairer la route,

et tout ce qu’il fallait pour dire la messe. Quand j’avais

à traverser des (|uartiers clirétiens, j’étais sûr de ren-

contrer une foule de fidèles qui sortaient de leurs mai-

sons ou allaient dans les champs sur les bords du clie-

min par le(|uel ils savaient (|ue je passerais. Aussitôt

(|ue j’arrivais près d’eux, ils s'agenouillaient en faisant

le signe de la croix : c’était leur manière de saluer et

de demander la bénédiction du Père. Les chrétiens

préparaient pour me recevoir de petites cachettes dans

dans les endroits les plus reculés de leurs maisons.

Quel(|uefois c’était au fond d’une grange, (|ui àl’e.xtérieur

avait tout l’air il’une vraie cabane de berger, ((ue je

dressais un petit autel pour dire la messe, .le célébrais

foujoursau milieu de la nuit : tout était fini avant l’au-

be ; ceux qui avaient entendu la messe rentraient aussi-

tôt chez eux
;

il ne restait avec moi <jue quelques

[lersonnes, autant (jue je [louvais en confesser dans

la journée. Il va sans dire que je me gardais bien de

sortir pendant le jour, de peur d’èlre reconnu par les

payens ; c’était pendant la nuit seulennmt que j’allais

visiter les malades ou que je changeais de résidence,

.le ne restais guère plus d’une semaine de suite dans le

même endroit. Ce furent les moments les plus heureux

de ma vie. »

Les deu.x jeunes gens, qui l’accompagnaient dans

ses courses nocturnes, s’appelaient ïokusaburo et Kei-

saburo. Le premier était le fils du propriétaire de la cha-

pelle de Sainl-Fran(;ois-Xavier au village de Aakano.
C’éiait un catéchiste aussi intelligent que zélé. L’autre,
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fils aîné do Dominique Zen-yemon, était un des jeunes

latinistes de l’école des missionnaires. Lui aussi avait

déjà donné plus d’une preuve d’intelligence et de dé-

voùment. A la fin de l’année précédente, pour mieux

expliquer la doctrine aux infirmes et aux vieillards pri-

vés du Ijonheur de venir à l’église, il avait montré dans

tous les hameaux d’Urakami le grand catécliisrne en

images de M. Laucaigno. La foule était accourue pour

l’entendre, et afin d’écliapper aux regards des mendiants

et des vagabonds, c’est au milieu des bois qu’il l’avait

réunie, soit le jour, soit la nuit. Keisaburo ne s’était

pas borné à ceux qui venaient d’eux-mèmes. Un jour

ayant entendu parler d’un riche chrétien, auqueU’amour

de l’argent faisait négliger le soin de son âme, il était

allèle trouver, lui avait montré les saintes images et

parlé de Dieu avec tant de ferveur, que ce riche ému
jusqu’aux larmes lui avait sérieusement promis de s’a-

mender. Touchés de ces récits, les gens de plusieurs

hameaux limitrophes d’Urakami (l), mais qui rele-

vaient du prince d’Urnura, avaient prié Keisaburo de ve-

nir chez eux. Ils n’osaient pas (juitter leur pays pour

aller s'instruire à Nagasaki, et voulaient, disaient-ils, le

garder au milieu d’eux pour faire de lui leur docteur.

Tandis que dans la vallée d’Urakami .AI. Laucaigne

se dépensait ainsi auprès de ceux qui ne pouvaient se

transporter à la mission, à Nagasaki M'*" Petitjean,

M. F uret et M. Cousin ne pouvaient suffire à instruire

et à confesser les jeunes gens et les pères de famille?

qui chaque soir se présentaient à eux.

Dans la nuit du 4 au 5 février, veille de la fête des

vingt-six martyrs, une cérémonie semblable à celle de

la nuit de Noël eût lieu dans la salle de l'immaculée

(1) Urakanii était soumis, comme Nagasaki, au gouvernement immédiat

du Shogun.
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(conception, avec cette difierence qu’au lieu de vingt-

(juatre chrétiens appelés à recevoir les sacrements

d'Eucliaristie et de confirmation, il y en eût soixante-

cinq, et dix-liuit autres deux jours après. Bientôt, on en

vint à une pnmiière communion toutes les semaines.

Le besoin de missionnaires commençait à se faire im-

périeusement sentir.

Ih is d’émulation, les chrétiens des Goto et des diver-

ses îles demandaient à avoir un préfi’e parmi eu.x, aussi

bien (jue ceux d’Urakarni.

.M^‘‘ Petitjean, écrivant au Séminaire de Paris pour

pour demander de nouveaux confrères, disait : « Il se-

rait bon (|u'ils nous arrivassent en costumes laï([ues de

Sbang- Haï. Ici nous les expédierions vêtus en Japonais

dans les villages. Tout d’abord, ils diraient la messe,

donueiaiient la communion au?c clirétiens et ils appren-

draient la laiigue, en enseignant le latin à des élèves

(|ue nous leur assignerions
;
car, il y a déjbà plus de can-

didats (pie nous n'en pouvons recevoir à la mission. »

Il demandait des sujets d’élite « des hommes d’oraisou,

des saints, sans (|uoi on ne ferait rien qui vaille ». Il

rappelait les recommandations de Saint François Xavier

relativement au choix des sujets à envoyer au Japon,

et les disaient aussi fondées à l'heure présente qu’il y
a trois siètdes ; mêmes soulfrances matérielles à suppor-

ter, mêmes dangers aussi jiour l’àrne. Enfin il t(‘rminait

sa lettre par ces mots ; (( Xos inquiétudes au sujet

d’une persécution diminuent de jour en jour. Nous vi-

vons même dans l’espoir, sinon d’une prochaine liberté,

du moins delà tolérance. »

(Test sous l'iufluence de cette pensée, que le a février

il envoya M. Gousin aux îles Goto, comme il avait en-

voyé M. Laucaigne à Urakami. L’année précédente les

missionnaires n'avaient pu tenir la promesse faite à

Domini(jue Malsujirode se rendre chez lui, au septième
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OU huitième mois. Un incident inattendu en avait été la

cause.

Une barque des Goto avait été arrêtée par la police

le 17 août, à la tombée de la nuit, au moment où iiuit

clirétiens, qui la montaient, venaient de visiter l’église.

Parmi eux se trouvaient deux cliefs baptiseurs. Heu-

reusement ils n’avaient sur eux aucun objet de piété.

Jja seule cliose qui eût pu les faire suspecter était un

calendrier chrétien, ils l’avaient dans l’obscurité déchiré

et jeté à la mer. Interrogés sur l’île qu’ils habitaient,

ils avaient mis quelque hésitation à la faire connaître.

Le bruit courut même, qu’ayant indiqué à la police un

village qui n’était pas le leur, on les y avait menés.

.\lors réduits à dire que leur famille y avait autrefois

habité, ils avaient été d’abord retenus quelque temps

dans leur barque, puis conduits on prison. Le 7 sep-

tembre des officiers de leur île étaient venus à Naga-

saki demander au gouverneur, que les détenus leur

fussent remis, et le 16, officiers et clirétiens étaient

ensemble retournés dans leur pays. On comprend que

sur le moment les missionnaires alarmés aient renvoyé

à plus tard leur voyage aux Goto. Cette affaire n’eût pas

cependant la gravité, qu’ils lui avaient tout d’abord suppo-

sée. Les prévenus avaient été mis en liberté à leur retour

chez eux. On sut plus tard que leur hésitation à faire con-

naître leur village, plutôt que leur visite à l’église, avait

été la cause de leur arrestation. Pour se dédommager de

n’avoir pu rei;evoir la visite des missionnaires, Domi-

niijLie Matsujiro était venu à Nagasaki avec deux com-

pagnons, et le 14 octobre ils avaient fait leur première

communion. Revenus aux Goto, ils s’étaient empressés

de préparer aux sacrements leurs parents et amis, et

Domimbjue assurait qu’à Hamaguri. où il habitait, trente

ou quarante personnes étaient déjà en état de les rece-

voir.
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yi. cousin partit donc, après avoir rci^u de M®'' Pe-

titjean la recommandai ion réitérée d’agir en tout avec

la plus extrême prudence. Voici le récit qu’il a fait dans

une de ses lettres (1) de cette première visite aux îles

Goto :

(( (j février, — Hier, fête de nos saints martyrs, j’ai

quitté Nagasaki à huit heures du soir. Leur protection

nous a valu bonne mer et bon vent. Ce matin mes
com[)agnons de voyage attendaient avec impatience

mon réveil pour me montrer dans le lointain la haie de

Taï no Lra. où nous serions arrivés plus tôt que nous

n’aurions voulu, si nous n'avions pris la précaution de

de faire escale sur une pointe, dont j'ignore le nom.

C’est là que j’ai dîné en compagnie de (iuel(|ues corbeaux,

ipii avaient bonne envie de goûter à ma cuisine. Une
autre visite plus impiiétante, fut celle d’un liabitant de

l’île (pu passa sur les rochers au milieu des(piels on

avait étendu ma natte. Heureusement il ne lui vint pas

à l’idée de m'adresser la parole. Il est |)robable cpi’il

s'éloigna sans se douter (pi’il venait de voir un étranger.

Plus tard des banpies de pécheurs se dirigèrent de

mon côté ; il fallut lever l’ancre et repartir. Quelques

heures après, on ni’annon(;a (pie nous étions arrivés. Il

faisait nuit, et il m’a été impossible d'avoir une idée du

pays. J’ai suivi mes guides eu silence, dans de petits

sentiers sablonneux, où j’avais bien de la peine à ne

pas laisser mes sandales. Knfin, je suis arrivé à la

maison de Dominique, qui va devenir la cure. Dans

le pays, ce doit être un palais. Aiijirès du feu se trou-

vaient déjà quelques amis du voisinage avec la famille

de mon b('>te, sa femme, scs trois tilles, le grand père

et la grand mère. A mon arrivée, chacun s’est empressé

de faire le signe de la croix et de me dire le nom de sonO

(1) Lettre à un Directeur (iu Séminaire Je Paris, datée de mars.
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àme. Pendant oc temps, les enfants pleuraient et no

voulaient pas approcher. Il a fallu remettre à plus tard

de faire connaissance avec eux, et monter me cacher

dans mon nikai (1), un vrai nid de colombes, avec le

grand air en moins et la fumée du ménage en plus.

« 7 février. — Aujourd’liui un autel a été installé dans

un placard bien petit mais bien caché. Le Saint Sacri-

fice fini, on fermera les portes et il sera impossible de

rien soupçonner. La chambre, qui doit servir de

cliapelle est fort étroite, mais en enlevant une cloison

en planclie pendant la messe, on arrivera à en faire

une véritable petite église. Aussi quelle joie, et avec

(]uello impatience on attend la célébration des saints mys-

tères ! Daigne Xotre-Seigneur bénir toutes ces âmes,

au milieu desquelles il va descendre pour la prennère

fois, et qui désirent tant sa venue ! Le missionnaire est

là, et déjà tout le monde est beurea.x. Tous ont tra-

vaillé avec zèle. L’un s’est improvisé tapissier, l’autre a

fait des fleurs artificielles. Saint .Jean de Goto, à qui

Monseigneur a voulu dédier cette petite église, se cliar-

gera maintenant de préqmrer les âmes qui sont les fleurs

du Don Dieu. Neuf de ceux (jui ont déjà reçu les sacre-

ments à Nagasaki ont demandé à faire la Sainte Com-
munion. à la première messe dite cliez eux. >

« 8 février. — Aujourd'hui les confessions ont com-

mencé. On m’assure que trente personnes au moins

sont prêtes. Celles que j’ai vues paraissent suffisamment

instruites. Dieu d’autres ont commencé à étudier, mais

ce sont des vieillards. « Ils comprennent dans le cœur,

me disentles catéchistes, mais vous ne voudrez pas les

recevoir, parce qu’ils ne peuvent pas faire sortir ce qu’ils

savent. » Nous verrons... On vient m’annoncer qu’il y

(1) C’est le nom donné au Japon au premier étage d'une maison ; il n'y

en a généralement qu’un.
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a, à trois lieues d5ci, dans l’ile Kashiragasliinm ua

malade bien préparé. J’irai le voir cette nuit. « Si c'est

trop difficile pour vous, disait-on, on vous [l’apportera ! »

« 9 février. — Le malade n’était guère en état de se

laisser apporter. Etendu sur sa natte, il avait l’air très

abattu. Malg'ré cela, la joie qu’il eût de recevoir le bap-

tême et re.vtrème-onclion le remit un peu, et il disait

(|u'il n’avait plus envie, ni peur de mourir.

« L’ile Kasbirag'asbirna est toute petite, mais elle est

presque toute chrétienne. Il n’y a qu’une famille de

payens. Il serait très facile de s'y caclier. Mon hôte

Dominique disait en revenant (pie bientcitil y transpor-

teiait sa maison, afin de recevoir jilus facilement les

Pafer...

« Ce matin une femme arrive tonte en pleurs : « Sau-

vez-moi, dit-elle, je suis divorcée, je sais que je ne puis

recevoir les sacrements, mais sauvez-moi. » Une autre,

pour obtenir que Dieu lui pardonne et lui fasse miséri-

corde, se propose d'adopter un petit payen, dont les

parents viennent de mourir, à condition qu’elle pourra

sans pécher le nourrir de son lait. Le baptiseur de

Kasbiragasliima ipii estdivorcé, lui aussi, fait demander
si malgré cela il peut en sûreté de conscience continuer

son office.

« Dimancite JO lévrier. — (JU‘û>‘c-vingts personnes à

la messe ! Tout le monde a passé la nuit ici ou chez les

voisins. Le Japonais n’est pas difficile, il trouve son lit

{lartout où il peut s’étendre. On me promet bien que
chaque jour cette foule se disperse avant le lever du
soleil, mais (ju’en est-il ?je ne sais trop. La nuit, céré-

monies de baptême suppléées à dix enfants au-dessous

de sept ans. Quelle musique ! et comme j’avais peur,

jusqu’à la première onction (|ui a fait cesser tous les

cris comme par miracle. »

« Il février. — A midi on m’a fait dire que quelques

38
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personnes désiraient être suspendues à mes yeux (1), je

suis descendu, et me voilà en présence de trente indis-

crets qui veulent des médailles. Quand je me mets à

les gronder de leur imprudence, ils me répondent

qu’à cette époque de l’année (2) les visites se font en

grand nombre et qu’il n’y a pas de danger... »

« 12 février. — Les visites se multiplient. Le soir

vingt-neuf baptêmes et autant de confirmations. On li-

sait la joie des cœurs sur tous les visages. »

« 13 février. — Ce matin pour éviter le bruit, on de-

vait n’admettre à la sainte iMesse que les communiants,

mais il a fallu céder et laisser s’emplir la maison. Les

médailles et chapelets sont emportés d’assaut par ceux

(|ui ont reçu les sacrements. U’autres visiteurs viennent

de loin et demandent : Ne viendrez-vous pas aussi chez

nous pour nous faire faire le salut de l’âme? »

« Idfévrier. — Cinqbénédictions nuptiales. Cette cé-

rémonie a produit bon effet dans ce pays de divorce; on

a compris que le mariage n’est pas une chose que l’on

puisse faire ou défaire à volonté.

w

« 15 février. — A en croire Dominique, ma présence

aurait remué le pays. Il espère (ju’on lui enverra deux

missionnaires pour le septième mois. »

« Dimanche, 17. — Beaucoup de communions à la

messe: on voulait dire adieu à Notre-Seigneur. Il n’y avait

plus en effet que quelques heures avant mon départ, on

en a bien profité. Ceux qui n’avaient plus espoir de rece-

voir quelque chose pour eux-mêmes apportaient leurs

petits enfants, et tâchaient de leur faire faire le signe

de la croix pour avoir une récompense... J’ai quitté Ha-

maguri àhuitlieuresdu soir par un temps très calme et un

magnifique clair de lune...

(1) En japonais : omeni kakarilai. Cette expression : désirer être sus-

pendu aux yeux de quelqu’un est synonyme de désirer voir, lorsqu’on par-

le avec respect.

(2) Commencement de l’année d’après l’ancien calendrier.
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« Dès aujourd'hui, lundi, à dix heures du matin, je me
suis vu tout à coup dans la rade de Nag^asaki. Mes com-

pagnons étaient bien un peu embarrassés de ma per-

sonne à cette lieure, et auraient été d’avis de me caclier

dans leur barque jusqu'au soir. Mais, j'ai trouvé plus

simple de me jeter dans les broussailles, où j’ai quitté

mon habit japonais, qu'un domestique a remporté au bà-

leau et je suis rentré tranquillement, en disant l’office,

comme après une petite promenade... Monseigneur,

m'avait dit au départ en me donnant sa bénédiction :

« Allez mettre le feu dans les îles. Il sera aux deux coins

de la mission. » Je ne sais jusqu’à quel point, j'ai accom-

pli l'ordre de Sa Grandeur, mais au moins puis-je dii e :

« Quid vo/o niai ut accendafur

Oui, c'était bien le feu que venait d’allumei- M. Lau-
caigne et .M. Cousin, run dans la vallée d’Ui'akami et

l'autre aux îles Goto, le feu céleste apporté à la terre

par .Notre-Seigneur Jésus-Christ. Au commencement de

mars, le nombi e îles néophytes admis à se nourrir de la

Sainte Eucharistie s'élevait déjà à quatre cents. Le fer-

ment divin déposé dans ces âmes commençait à travailler

et à remuer puissamment la masse entière des chré-

tiens. Nous allons les voir, animésd'un même esprit, se

rapprocher lesunsdes autreset s’entr'aider avec amour.

Ceux qui vivent éloignés des missionnaires viendront

par groupes à Urakami achever de s'instruire auprès

des plus favorisés, tandis ([ue.par un mouvement inverse,

un certain nombre de catéchistes delà vallée s’en iront

prêcher la Foi hors de chez eux, et jusipie dans les îles

les plus reculées.

-\ cette heure, déjà trois ou quatre d’entre eux re-

viennent d un voyage d’investigation dans l'intérieur du

(1) « Que veuT-je, sinon que le feu s'allume?» Eu. s. St c. xii v.49.
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jjays. Ils avaient entrepris de rechercher les chrétientés

encore inconnues, et de les mettre en relation avec les

missionnaires. Ce premier essai, dont le résultat fut

heureux, mérite d’être l’aconté.

Les jeunes voyageurs, à la tête desquels se trouve

Tokusahuro, dont nous avons déjà parlé, étaient partis

le 23 février, après s’être munis par prudence d’un pas-

seport et avoir communié. Au bout de trois jours de

marche, ils arrivent au village d’Imamura. dansla pro-

vince de Chikugo, à trente lieues de Nagaski. Oubliant

leur fatigue et uniquement occupés du but de leur voyage,

ils entrent dans une maison et demandent du feu pour

allumer leurs pipes. Il n’y avait là que des femmes.

Surprises de la visite de ces inconnus, elles répondent

(ju’elles n’ont pas de feu etne peuvent les recevoir. Ils

vont frapper à une autre porte. On les considère atten-

tivement, mais sans paraître fort empressé de les ac-

cueillir. Bientôt même grand émoi parmi les curieux

attirés par leur présence. Un des catéchistes porte un

gilet à gros boutons de cuivre. Il n’y a pas de doute, ce

sont des espions, des officiers déguisés. On refuse de

les loger. Tout au plus leur permet-on de se reposer

(|uelques heures. Survient une visiteuse, originaire

d’Amakusa, et veuve d’un chrétien d’Imaniura, qui leur

offre l’hospitalité : « Je dirai que vous êtes mes frères »

leur dit-elle. — Les catéchistes acceptent avec joie.

Quelques femmes, dont la curiosité n’est point encore

entièrement satisfaite, les suivent àleur nouveau gîte.

—

« Pour(|uoi ne vous mariez-vous pas en dehors de votre

pavs ? » leur demandent finement les catéchistes, car

à voir leur air craintif et leur taciturnité ils ont déjà

ac(iuis la conviction qu’ils ont à faire à des chrétiens.

C’est un trait tellement significatif, qu’elles se gardent

bien d’en donner la raison. L’heure du repas arrive. La

veuve demande à ses hôtes, s’ils veulent des œufs ou de
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la volaille (1). A cette question, ils comprennent ijiie

les habitants ont déjà commencé leur carême. Abu de

dissiper les soupçons et d’éveiller la confiance, ils répon-

dent qu’ils ne mangeront ni œufs, ni volaille. Ces mots

sont accueillis par un rire général. Néanmoins aucun

aveu encore. Les jeunes gens vont del’avant, montrent

des médailles, des images, leurs chapelets. Les femmes
se regardent entre elles, rient, mais continuent à décla-

rer qu’elles ne comprennent rien à ces clioses. Cepen-

dant leurs craintes commençent à dissiper, et les voilà

(jui se mettent à parcourir les rues : «Savez-vous, disent

elles, ([ue ces étrangers sont des chrétiens ?w — « Des

chrétiens! » leur répond-on. «Vous voulez dire des es-

pions! Taisez-vous. Un mot imprudent et nous pouvons

être tous perdus ! » Leurs discoui's cependant grossissent

le nombre des curieux. Mais les voyageurs ont beau

montrer leurs objets de dévotion, réciter leurs prières et

discourir surla iloctrine clirétienne, cette fois encore, ils

ne recueillent (|ue des éclats de rire, et la déclaration

qu’on ne les comprend pas. Les conversations continuent

liien avant tlansla nuit, jus(|u’à ce (|u’enhn hrisésde fa-

tigue ils demandent à se reposer. La foule s’éloigne, et

c’est alors seulement que la veuve, chez (|ui ils se trou-

vent. leur avoue «pie tout le village est chrétien.

Le lendemain à leur réveil nouvelles visites. Les pro-

lessions de foi des jeunes catéchistes sont accueillies

parles mêmes « U'a/iarimasen «(nous ne comprenons
pas). Tirent-ils leurs chapelets de leurs manches :

« N ous voyez bien (|ue ce sont des espions, chuchote-

t-on de toutes [larts, ils prennent le chapelet sans se

laveries mains ».— « Les grains de chapelet ne contien-

nent pas d’àmes, rêpondent-ils, et on peut les toucher

(1) Pendant le carême les chrétiens ne mangeaient ni œufs, ni viande.
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sans s'ètre lavé les mains (1) ». Personne cependant ne

consent à touclier le chapelet qu’ils présentent : « Nous

ne le pouvons pas, disent plusieurs voix, nous serions

châtiés ». Et comme les catéchistes insistent pour ohte-

tenii’ d’eux l’aveu qu’ils sont chrétiens : « Nous ne

pouvons rien vous dire
;
attendez un peu, nous allons

clierciier un teinturier du village, peut-être vous enten-

drez vous mieux avec lui ! » Le hrave homme arrive,

salue respectueusement et examine les objets, sans les

touclier. Après queh|ues instants d’entretien, il est con-

vaincu, la foule aussi. Il a cru, et tous de croire. Il va

mètue jusqu’à prendre le chapelet, quelques autres l'imi-

tent, toutefois après s’ètre lavé les mains. Le teinturier

ne s'en tient pas là : il se dit franchement chrétien. Quel-

ques-uns l’imitent; d’autres retenus encore parla crainte

n’osent le faire. Enfin le troisième jour, tous se font

connaître, récitent leurs prières et se montrent heu-

reux. Tokusahuroet ses compagnons racontent alors les

merveilles opérées dans leur pays, l’arrivée des Pères

de Home, la présence d’un missionnaire au milieu d’eux,

le zèle déployé par tous pour s'instruire et recevoir les

sacrements. Ces nouvelles sont accueillies avec un

renouvellement de surprise et de joie. Ravis de leur

découverte, les jeunes catéchistes sè hâtent de revenir sur

leurs pas, afin de l’annoncer aux missionnaires.

Ils rentrent à Urakami, amenant avec eux un chré-

tien d’Imamura qui s’est offert à les suivre. Toku-

sahuro lui offre l’hospitalité chez ses parents au village

de Nakano. Là, chacun se dispute le plaisir de clioyer

(1) C’est une allusion à la superstition des bouddhistes, qui croient

qu'une âme divine réside daus les objets consacrés au culte, notamment
dans les statues. Les toucher sans s’ètre purifié serait une profanation.

Un bouddhiste ne touchera jamais par exemple un livre de prières sans

s'ètre auparavant lavé les mains. Il fait de même au seuil des temples

avant d’y entrer.
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ce représentant fFune chrétienté jusque-là inconnue.

Tokusaburo le promène avec fierté dans Nagasaki. A

la vue de la concession européenne et surtout de l’ég-lise

calliolique, le pauvre paysan, qui n’est jamais sorti de

son village, demeure ébalii et lorsque dans la nuit du

2 au 3 mars il assiste chez les missionnaires au baptême,

à la première communion et à la confirmation de seize

adultes, c’est à [leine s’il peut en croire ses yeux.

Le lendemain de cette cérémonie arrive d’Imamura

un deuxième clirélien (|ui avait promis de se rendre à

Nagasaki, après quelques jours. C’était un célibataire,

âgé de ciiuiuante ans, dontroccupation prestjue unique

était de prier. Il donne à AL’’’ Petitjean d’intéressants

détails sur son village. Imamura comjitait cent familles

ebrétiennes et dans les environs il y en avait encore à

peu firès autant. Là, comme ailleurs, il y avait des bap-

tiseurs (1) et des chefs de prières. Les chrétiens avaient

conservé la connaissance d’un Dieu unique en trois

liersonnes et de Notre-Seigneur .lésus-Cbrist. A cer-

tains jours ils se réunissaient pour prier. Ils avaient

gardé le Pater et VAve Maria en latin; ils répétaient

souvent le hijrte eleison et l’acte de contrition, et enfin,

détail curieux, ils récitaient un cbapeletde soixante-trois

Ave Maria en riionneur des soixante-trois années que

la Sainte \ ierge passa sur la terre. Le souvenir de fem-

mes (|ui naguère dans leur pays demeuraient vierges

et se consacraient à la prière était parvenu jus(ju’à

eu.x. Ils avaient eu leurs martyrs, et l’un d’eux nommé
Jean Mata-yemon était particulièrement célèbre à Ima-
mura. Il était chef du village, quand il fut saisi par les

officiers et condamné à mourir crucifié. Avant son sup-

(1) On apprit plus tard que les baptiseurs d'imamura donnaient parLis
le baptême en trempant un morceau de papier dans l’eau et en l’appli-

quant sur le front.
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plice, il avait recomniandéaiix chrétiens de cacher soi-

gneusement leurs livres et emhlèmesde religion. Ceux-

ci lui obéirent. Après avoir réuni tous les objets qui

pouvaient révéler leur foi dans un cercueil de pierre, ils

l’avaient descendu dans un puits et recouvert de terre.

Au dire du narrateur, le puits pouvait se voir encore. Le

martyre de Jean Mata-yemon, dont le souvenir s’était

transmis de génération en génération, paraissait avoir

eu lieu à une époque assez reculée. Depuis lors, et

grâce à ses dernières recommandations, les clirétiens

d’Imamura avaient pu vivre sans être trop inquiétés.

Cependant, quelques-uns d’entre eux avaient été, douze

années auparavant, traduits devant les officiers sur

l’accusation qu’ils appartenaient à une religion étran-

gère. Soit qu’ils eussent usé de réticence dans leurs pa-

roles, soit qu'ils eussent apostasié, ils avaient réussi à

parer le coup. Déclarés non coupables, ils avaient été

remis en liberté, et leur accusateur avait été décapité.

Depuis lors quoique les payens des environs ne les eus-

sent point molestés, le souvenir des souffrances de leurs

pères les avait entretenus dans cette défiance où les ca-

técbistes les avaient trouvés. En outre, éloignés des au-

tres chrétiens, ils se croyaient être restés les seuls au

Japon. Le second chrétien venu d’Imamura reçut con)nie

son compagnon une fraternelle hospitalité chez le père

du jeune Tokusaburo, maire du village de St François

Xavier ('Xakano).

Le succès des catéchistes-pèlerins d’Urakami eût le

don d’écliauffer les entliousiasmes et d’éveiller plus

d’un courage. Dès le 2 mars, une nouvelle caravane

apostolique se dirigea vers les Goto. Une partie de la

population chrétienne de ces îles n’avait pu entrer en-

core en relation avec les missionnaires, et l’autre

n'avait pu s’instruire suffisamment. Le chef de cette

troupe fut l’infirme d'Urakami, le zélé Tomokichi. Il
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avait pour compag'iion Jinsaburo et Wasaburo, deux

jeunes gens du village d'ipponglii. Tous trois, avant de

partir, vinrent faire laSainte Communion. Les îles Goto

possédaient déjà un autre jeune catéciiiste des plus dé-

voués, Gaspard Yosaku, précédemment au service des

missionnaires et étudiant en latinité. Ayant appris au

mois de janvier que le choléra sévissait dans sou pays,

il avait demandé de s’y rendre afin de préparer, s'il en

était besoin, ses vieux parents à la mort. A (juel(|ue

temps de là, M®’’ Petitjean, voyant les beaux résultats de

son zèle, lui avait donné mission de continuer dans son

pays l’apostolat si beurensement commencé.

Le 8 mars, le zèle des âmes gagnant toujours, c’est

une troupe de jeunes garçons de douze à (piinze ans,

(|iii viennent demander la jiermission de se faire mis-

sionnaires. Il ne s’agit de l ien moins pour eux ([ue de

(piitter leurs villages et «l'aller en «piebpie contrée voi-

sine enseigner la lleligion. Ces enfants ne savent pas

grand chose eux-mèmes. .Mais l’objection ne les elfraye

pas. « .Nous ferons a[)prendre nos pn'ères, » répondent-

ils sans se déconcerter.

A Urakami, on n’a plus ({u’une pensée, un désir :

ré[)andre de tous ccMés la lleligion. .V peine les deu.x

clii’étiens d’imamura sont-ils instruits et retournés chez

eux avec l'intention de faire tomber les dernières crain-

tes de leurs compatriotes, et de commencer à les caté-

cbiseï’, (|ue Tokusabnro et son frère aîné Torajiro

entrejirennent une nouvelle campagne. C’est à Sbittsu

«m’ils se rendent. Là les chrétiens étaient très nombreux
et les caté(diistes faisaient défaut. Michel de la disci-

pline était à peu près seul à se dépenser sur ce terrain.

Cbaipie jour il montait dans sa barque et s’éloignait de

Kaminoshima. Les payens croyaient (|u’il allaitjeter ses

filets au large. Comment se seraient-ils douté «pi’il était

devenu pécheur «Phommes? Mais depuis longtemps
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déjà, Michel ne pouvait plus suffire au travail de sa

pèche miraculeuse. Au surplus le brave homme^ vu sou

âge avancé, n’était pas un phénomène de science. De

son catéchisme, il comprenait l’essentiel. Il savait bien

ses prières et consacrait chaque jour un long temps à

les réciter. Rien n’était plus touchant que de le voir les

enseigner à ses disciples. Il ressemblait au bon servi-

teur de l’Evangile, (pii n’a reçu que deux talents, mais

qui les fait valoir de son mieux. Le très vif sentiment

de son insuffisance lui faisait depuis longtemps réclamer

des aides à cor et à cri. Jamais il n’était venu voir les

missionnaires sans les assurer que l’un d’eux pourrait

trouver une complète sécurité au sein de la nombreuse

famille chrétienne de Shittsu. (( Shittsu. disait-il, est si-

tué sur le territoire de liizen, en dehors de la juridiction

du Shogun. De temps immémorial, les dairnyo de cette

province ont épargné les chrétiens. L’un d’entre eux

même, pressé de faire fouler la croix aux pieds par ses

sujets, a constamment résisté à cette injonction (1). Le

prince actuel est allé jusqu’à visiter l’église des vingt-

six martyrs, et toutes les autorités de Shittsu sont

chrétiennes > . Tokusahuro et Torajiro s’établirent sur

l'un des côtés du cours d’eau qui partage Shittsu en

deux, au milieu d’une population de trois cents chré-

tiens. Domingo, l’ancien baptiseur d’Urakami, vint se

fixer sur l’autre rive, où l’on en comptait environ un

mille. Il y trouva, pour recevoir les missionnaires, une

retraite toute préparée, que Michel delà discipline- avait

(1) Dans plusieurs autres contrées du Japon, en dehors du territoire

soumis immédiatement au Shogun, les missionnaires ne rencontrèrent au-

cune trace du feulement de la croix, ce qui leur donna à croire que cette loi

infâme n’avait été appliquée que dans les contrées formant le domaine de

\edo. A Imamura, province de Chikugo, les chrétiens prétendaient que le

Yefiimi n'avait jamais été en usage chez eux, et que seuls quelques

hommes influents avaient été exposés au malheur de l’apostasie. Les

bonzes ne s’étaient même jamais mis en relation avec leur village.
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fait organiser. Infatigable dans son zèle, Michel voyant

qu’on commençait à répondre sur ce point à son

appel n’eùt rien de pins pressé que d’aller 'jeter ses filets

ailleurs et plus loin. Ils s’avança jns(iu’t'i ITirado, qui

sans compter tes îles adjacentes contenaitenviron mille

familles chrétiennes. De Tazaki, de Nejiko et de Shin-

mura ( 1 j, il amena aux missionnaii es un certain nom-

bre de chrétiens, prisparmi les Paterenshu, qui jusciue-

là avaient eu moins de rapports avec eu.x (pie les Kiri-

shitanshu, et paraissaient beaucoup plus ignorants.

C’est ainsi (pie la réception des sacrements transfor

mait en apcitres ces chrétiens animés d’une foi simple

et vive. Il ari ivait parfois (pie des pères de famille (piit-

taient eux-mêmes leur pays, et se privaient momentané-
ment des douceurs du foyer domestitpie, pour s’en aller

travailler à la formation de la grande famille chrétienne

du Japon, témoin ce Charles Tokujii, originaire de

Nakano, (pii vint un jour annoncer son départ à

M®’. Petitjean. 11 ét ait âgé detrente ans Marié depuis jieu

il était père d'une charmante petite fille de trois ans, (pii

savait déjà l’oraison dominicale et venait s’agenouiller

[)i‘ès de lui et de sa mère, (juand ils priaient.

— « Qui cultivera tes champs? » lui dit l’évèipie.

— (( Personne. »

— ((Quiprendra soindeta femmeetdeta petitefille? »

— « Deiis Sama. »

— K CiOmment pourras-tu te résoudre à te séjiarer

d'êtres si tendrement aimés ? »

— (( Je sens en moi ce courage. Je ne m’éloigne du
reste que pour un temps. «

Il partit sans qu’aucune considération put l’arrêter.

La vallée d’ürakami devenait non seulement une pépi-

(1) Tazaki et Nejiko sont dans l’île de Hirado. Shinmura est dans
celle de Madara, dix lieues plus au nord.
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inère d’apôtres, mais un vaste catéeliuménat. En eli'et,

lors(jue les chrétiens comnien<;aient à être inslrnils, le

preniierdésir qui s’éveillait dans leur âme était de pou-

voir confesser leurs péchés et recevoir leur Dieu. La

salle de l'immaculée Conception ne pouvant admettre

cha(pie nuit au-delà d’une vingtaine de personnes, ils

venaient doncà Urakami et attendaient, en achevant de

s’instruire, que leur tour fut venu de se rendre auprès

des missionnaires. C'est surtout à l’époque des grandes

fêtes qu’on voyait accourir de tous côtés, d’Omura, de

-Magome, de Daimyoji, de Shittsu, des Goto ou de Ilira-

do, les catécliistes avec leurs disciples les mieux prépa-

]‘és. Les liahitaiils d’Urakami les recevaient toujours vo-

lontiers. Bien que pauvres^ ils savaient tirer de leur in-

digence de quoi nourrir leurs hôtes. A Xakano, le père

de Torajiro et de Tokusahuro, non content d'avoir ou-

vert un asile aux missionnaires, et voué ses deux fils à

l’apostolat, donnait quelquefois l’hospitalité à plus de

vingt personnes en même temps. Il n’était cependant

encore <|ue catéchumène. A Motohari. Dominique Zeu-

yemon faisait preuve du même dévoûment. Sa maison

était pauvre naguère ; il avait à peine de quoi ne pas mou-

rir de faim. Souvent malade, il ne pouvait cultiver ses

champs, mais depuis qu'il s'était consacré corps et àme

à l'instruction de ses frères, Dieu lui avait donné la sau-

té et avec elle l'ahondauce ( 1 ). Il logeait chez lui les

nombreux disciples, que sou zèle avait su recruter. Son

œuvre de prédilection était celle des malades. Il allait

les chercher parfois à (.les distances considérables, les

chargeait sur ses épaules, et les transportait en sa mai-

son. Là il se plaisait à donner à leur corps les soins

(ju'ils réclamaient, tout en préparant leurs âmes aupas-

(1) Les gens d’Urakami et des environs voyant Zen-yemon consacrer

sa maison et son temps à l'œuvre des catéchumènes lui fournissaient ce

qui était nécessaire pour recevoir tous ces hôtes.
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sage <le cette vie à l’éternité. Un malade donnait -il

quehjiie inquiétude, vite il courait chercher -M. Laucai-

gne, le conduisait auprès du morihond et lui procurait

ainsi la grâce d'une sainte mort. Parfois lorsfjii’il tra-

versait le village du shoya, les hahitants l’avertissaient

que ce fonctionnaire savait positivement qu’il était chré-

tien, qu’il entretenait des relations avec les missionnai-

res, et que ses deux enfants liahitaient leur maison. Et

comme ils lui demandaient, s'il ne craignait pas de se

compromettre, sa réponse invariable était celle-ci : « .le

ne crains rien ».

A vrai dire, les autorités ne pouvaient ignorer ipie

les missionnaires eussent des relations secrètes avec les

chrétiens. .Mais elles semlilaient désii-er, (|u’on ne les

forçât point à se prononcer. Seuls, les honzes de la

vallée, que la faim faisait sortir de leurs pagodes comme
les loups des hois, avaient essayé de susciter (juelques

tracasseries au.x chrétiens. .Mais jusipie-lâ, ils ne parais-

saient pas troj) à redouter. .M. Laucaigne en jirofitait

pour entretenir le feu sacré dans les âmes. Il prêchait

des missions et aidé de nomhrenx catéchistes, il jirépa-

rait les chrétiens à la fête de Pâipies. \ Nakano, du 15

au :i6 mars, il donna les sacrements à cent-sept per-

sonnes. .Vu commencement d'avril, .M. Cousin ajipelé à

son aide en baptisait trente-et-une, en communiait et con-

lirmait cim|uante à Saint-.Ioseph de l'Epiphanie, et qnel-

(jues autres à Sainte-Claire. .V Hira (Notre-Dame),

.M. Laucaigne ne put admettre au.x sacrements que cent

personnes sur deux cent-cimpiante, qui s'étaient pré-

sentées. Les dispositions de l’esprit ne répondaient pas

toujours, en effet, chez les chrétiens, aux désirs duco^ur.

Le missionnaire avait parfois affaire à des intelligences

Touillées par l’âge, et s’il était dur de les ajourner,

d’antre part avec une connaissance si imparfaite de la

doctrine comment se dépouilleraient-ils de cette teinte
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(le paganisme, (|iii trop souvent enveloppait leurs tra-

ditions clirétiennes. En cas de persécution rjue pouvait-on

attendre de tels néophytes ? Ajoutez à cela que les caté-

cliistes cédant parfois à un zèle inconsidéré embrassaient

plus (ju’ils ne pouvaient. L’instruction qu’ils donnaient

n’était pas assez profonde. Il leur arrivait d’avoir trop

d’émulation. C’était alors à qui présenterait le plus de

chrétiens aux sacrements, et ceux-ci prétendaient tous

y être admis! Bref, comme le disait M. Laucaigue, il

V avait bien (juehjues épines aux roses ([u’il ceuillait.

Mais nous ne saurions trop le répéter, les chrétiens,

même les moins instruits, témoignaient d’une bonne

volonté à toute épreuve. « J’ai bien de la peine à

apprendre le catéchisme, disait un jour à M®’’ Petitjean

un vieillard plus (|ue septuagénaire, qui par un temps

all'reux venait de faire deux lieues pour le voir. De

grâce, ne me refusez pas les sacrements, je suis vieux,

je vais bient<jt mourir. Aidez-moi à faire le salut de

mon âme ». Ces touchantes paroles, que de fois ne les

entendit-il pas ? Une pauvre vieille femme de Nagasaki

qui chaque dimanche déposait au pied de l’autel de la

Sainte Vierge, une pièce blanche enveloppée dans un

petit morceau de papier rouge, l’aborda un jour dans

l’église et lui adressa la même supplication : « Je vis.

lui dit-elle, au milieu de parents payens. Il m’est bien

difficile de m’instruire
;
cependant la mort approche et

je veux sauver mon âme... »

Grâce au zèle des habitants d’Urakami, des réunions

clirétiennes avaient lieu chaque dimanche, jusque dans

la ville si payenne de Nagasaki, en quatre quartiers dif-

férents. Dans l’une de ces réunions, auxquelles les

missionnaires ne pouvaient assister, à cause de la sur-

veillance plus exacte de la police, c’était une petite fille

de onze ans, qui remplissait les fonctions de chef de

prière.
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Enfin on commençait à obtenir des conversions

parmi les payens. Le 25 mars, un premier adulte amené

à la foi par sa femme chrétienne avait reçu le baptême

des mains de M®’’. Petitjean. Depuis, d’autres payens

d’Urakami, qui se trouvaient dans les mêmes conditions,

s'étaienf rangés parmi les catéchumènes. « Jus(|u’à pré-

sent, écrivait;! ce propos M. Armbruster, les mission-

naires n’ont fait tomber la rosée céleste que sur les re-

jetons des anciens clirétiens, sur les fils des martvrs,

mais voici d’autres plantes (|ui viennent embellir le jar-

din du Père de famille. L’olivier sauvage grell'é sur l’oli-

vier franc va se dépouiller de sa nature et donner des

fruits. » Parmi les bonzes eux-mêmes. (|ui parfois ve-

naient en grand nombre :i l'église et aimaient ;'i ques-

tionner les missionnaires sur leur doctiine, certaines

fîmes paraissaient attirées par la lumière de l’Evangile. A

vrai dire la bonne foi <b^ ces prêtres payens, ennemis

miturels et déclai'és du Cbristianisme, leur étaient ;i bon

droit sus[)ecte. L’un d'eux cependant paraissait sincère.

M®'' Petitjean lui avait donné 1e catécliisme de M. Mou-

nicou, et l’ayant lu. il se déclarait décidé ;i embrasser la

Voie du .Maître du Liel.

— « Comment ferez-vous pour vivre, si vous quittez

votre bonzerie ? >' lui disait .M®'. Petitjean.

— « Je travaillerai, et il faut si peu de chose pour ne

pas mourir de faim !»

Il n’était pas marié, paraissailassez instruit
; tout por-

tait à croire que si sa conversion était sincère il pourrait

rendre un jour d’importants services à la cause ebré-

tienne.

L’œuvre de Dieu se faisait donc et les mission-

naires succombaient ;i une tficbe (]ui devenait tous les

jours plus lourde.

-M. Mounicou, appelé à .Nagasaki par une délicate at-

tention de Petitjean, y arriva le 8 .\vril. Il eût la
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joie de voir de près les chrétiens, àTexislence desquels il

avait eu jusque-là de la peine à croire. Heureux durant

son séjour de pouvoir venir en aide à ses confrères, il

se réserva plus d’une fois les fatigantes courses de nuit

en barques pour se rendre auprès des mourants. <ùe qui

le frappa, ce fut la grande affluence des visiteurs tant

payens que chrétiens qui, malgré l’interdit, se pressèrent

à l’église, le 7 elle 14 avril (1). Il s’en fallait cependant

(pie le ciel fût serein ; un nuage des plus menaçants com-

mençait à poindre à l’horizon.

(1; A l'occasion de la fête des poupées el de celle des cerfs-volants.
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III

La (jneslion (ies funcrailles. — Les chrétiens d'Urakami refusent

le ininislêre des bonzes. — Menaces du shoya. — Bénédiction

des Saintes Huiles. — Députation des villages chrétiens de la

vallée au shoya. — Le magistrat leur demande la lisie de tous

ceux (jui ne veulent pas des bonzes. — Comparution des députés

devant le ilai-kwan et le gouverneur de Nagasaki. — Atlilude

courageuse de I)omini(IU^ Zcn-yemon. - Sept cents tamilles

d'Urakami repoussent rinlervcntion des bonzes. — Contre-coup

de cette all'aire dans les localités voisines. — Le gouverneur de

Nagasaki annonce son départ pour l'edo. — Loin d’être inti-

midés, dut) chrétiens déclarent s'instruire secrètement chez les

missionnairss. — « Il ne faut iju’un canon pour détruire Naga-

saki-! ». — Tout parait rentrer dans le calme. — M. Cousin

retourne aux Coto. — M. Laucaigne, préoccupé <lc l’éventualité

d'une persécution, travaille à fortilier les chrétiens d’Urakami.

— Tatsu-yemon.— L’ivraieséparée duhongrain. — Les chrétiens

enterrent leurs morts sans le secours des bonzes, et se rendent

ouvertement à l’église île .Nagasaki. — M. Hoches visite

Mgr. l’etiljean. — 11 dit que le .Shogun est disposé à accorder

la liberté de conscience. — Notre-Dame du .lapon. — Beatillca-

lion de deux cent cinq martyrs du wiie siècle.

Nous avon.s vu commout, inieii.v instruits de leurs

devoirs, les cdirtdiens d’Urakami avaient résolu de refu-

ser toute contribution pour l’entretieu des pagodes,

quelle (pie di'it être la conséquence d’un tel acte. Une
difficulté de luéine nature, mais |)lus grave, parce qu elle

se représentait chaque jour, se dressait à cette lieure

devant leur conscience. Devaient-ils, conformément au.v

coutumes de leur pays, avoir recours au ministère des

bonzes pour les funéraillles de leurs défunts ? Léo avril,

39
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un clirétien étant mort à ]\Iolo-o dans la vallée, ses pa

rents vinrent pendant la nuit consulter les mission-

naires sur la conduite à tenir dans cette circonstance.

Comme les bonzes étaient dans l’habitude d’accomplir

sur le corps des défunts leurs rits payens, les mission-

naires répondirent (]u’enneniie de toute superstition

l’Eglise catliolique réprouvait ces cérémonies, et ils con-

seillèrent de notifier le décès au magistrat civil et de se

passer des bonzes. Cette décision (jui paraissait atténuer

la difficulté était loin de la trancher, c’est pouiNjuoi

rentrés chez eux les clirétiens firent ce qui plusieurs

fois déjà leur avait réussi : ils enterrèrent le mort, sans

prévenir ni le sboya, ni les bonzes. Dans le cas pî’ésent,

c’était un parti périlleux^ car le défunt était apparenté

au chef de la bonzerie, ainsi qu’à plusieurs payens. Cet

ensevelissement clandestin fut vite connu. Aussitôt

payens et bonzes dénoncent les chrétiens au maire du

village et au sboya de la vallée.

Le 10 avril, le maire mande auprès de lui le frère du

mort et le menace de faire exhumer le cadavre pour

procéder aux cérémonies bouddhistes. Le bonze qui est

présent fait le généreux et s’otfre à enterrer les pauvres

à crédit ou même gratis. Le chrétien garde le silence.

Le sboya l’appelle à son tour, lui expose la gravité de

l’affaire, l’ennui qu’elle lui cause, et l'obligation où il

se voit d’en référer aux gouverneurs de Nagasaki.

Sur ces entrefaites, le 16 avril, la mort d’une chrétienne

de la vallée vient encore compliquer la situation. Cette

fois, le sboya est prévenu du décès, et il délivre un

billet pour le bonze, mais les parents déclarent qu’ils

refusent les services d’un prêtre payen. Le sboya in-

siste, menace, rappelle la dernière persécution, la possi-

bilité de son retour et les invite à réfléchir. Entre la per-

sécution et le devoir, les chrétiens n’hésitent pas un

instant : ils feront leur devoir même au péril de leur
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vie. Plusieurs villages chrétiens de la vallée se réunis-

sent sous la présidence de leurs maires et concluent à

l'envoi d'une députation au shoya. Les députés ont

pour mandat de déclarer, qu’ils sont sujets fidèles du

gouvernement japonais, que toujours ils obéiront à ses

officiers, mais qu'ils ne veulent avoir absolument aucun

rapport avec les bonzes. Cela se passait le 17 avril.

Le 18 au soir, les chrétiens attirés à Nagasaki parla

cérémonie de la hénédiction des Saintes Huiles envahis-

sent au nombre d’une centaine la maison des mission-

naires. Par prudence, M®’’ Petitjean n’avait invité que

les principau.x catéchistes. Mais le bruit de la fêle s’était

vite répandu, et à la dernière lieure il avait été impos-

sible <le retenir la foule. Le [)lus grand nombre font leurs

confessions, et à minuit tous se rendent sans bruit à

l’église. Lors(|u’ils ont [>ris place dans la nef principale,

les portes se ferment, et au milieu d’une demi obscurité

et d’un silence profond, commence la messe pontilicale.

Comprirent-ils à la veille du combat le sens du rit sacré

qui s’accomplissait devant eu.v ? Oui, sans doute, car

la plupart avaient au jour de leur conlirmation reçu

l’onction de cette huile (pii consacre « les prêtres, les

rois et les martyrs. »

Avant le lever du jour, (piand les chrétiens se furent

dispersés par petits groujies pour regagner Lrakami,

Torajiro et son père, le maire de Nakano, l’estèrent à la

mission, afin de raconter la démarche faite l'avant-veille

auprès du shoya par les députés de leur village et par

ceux de Baba et de lliranoshiku. Le magistrat leur avait

fait bon accueil : « Puis(|ue ces bonzes ne vous plaisent

pas, leur avait-il dit, demandez en d’autres, on vous en

donnera. » Mais les députés avaient déclaré n'en vouloir

aucun. Le shoya avait alors exprimé la peine et les

appréhensions que lui causait cette alfaire. Les députés

comprenant (|u’il avait peur de perdre sa place lui di-
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rent dans un mouvement de générosité : « Nous regret-

tons beaucoup les désagréments que vous éprouvez à

notre occasion, mais rassurez-vous. Si à cause de nous

vous venez à perdre votre place^ nous nous engageons à

vous continuer votre traitement annuel ».Le sliova parut

touché de cette proposition, « Donnez-moi, leur dit-il,

la liste de toutes les familles, qui ne veulent plus

des bonzes, je la présenterai moi-même au gouver-

neur. » Amenant ensuite la conversation sur la Religion,

il leur avait témoigné tonte son estime pour une doc-

trine (jui inspire des sentiments si généreux. Partout

depuis lors les familles clirétiennes se faisaient inscrire

sur les listes. Déjà à Sainte-Glaire il y en avait plus île

cent, et à Saint-François-Xavier plus de deux cents.

Désormais, c’était donc un faitacqujs : le slioya et par

lui le gouverneui- de .Nagasaki connaissaient les relations

des chrétiens avec les missionnaires.

AP"' Petitjean a à peine reçu ces nouvelles que de grand

matin le fils de la défunte d’Urakami, nommé Sampa-

chi, vient lui annoncer qu’il est appelé avec son beau-

frère devant le daikwan de Nagasaki fiieutenant des

gouverneurs). — « Que va-t-il arriver ? Je m'attends,

<lit-il, à être rnis en pinson, décapité peut-être, mais je ne

m’en préoccupe pas!.. Le shoya nous a conseillé, ajoute-

t-il, de nous adjoindre (|uelques députés de notre village

et de profiter de la circonstance, pour solliciter du dai-

kwan la faculté d’enterrer nous-mêmes nos morts. Tout

les liabitants de .Mutobari demandent à nous accompa-

gner» .

Le 20 avril, les députés et les fils de la défunte reçoi-

vent la Sainte Communion à deu.x heures du malin et

vont ensuite cliez le daikwan. Le shoya de la vallée,

ses principaux officiers et le maire du village les y sui-

vent
;
selon la coutume japonaise, les députés sont tous

des vieillards. Cependant Dominique Zen-yemon, crai-
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giiaiit (jii'ils ne se laissent intimider s’était fait adjoindre

à eux. (l) Les députés sont au nombre de vingt, mais le

slioya n’ose en introduire (jue cinq chez le daikwan,

jiarmi les(juels se trouve Dominique. Le daikwan se

fait longtemps attendre, l’audience ne commence qu'à

midi. Alors, entouré de tous ses officiers, le magistrat

(‘litre dans la salle. Il s’adresse d’abord aux fils de la

défunte

.

— « Vous avez, dit-il, enlen-é votre mère, sans^prévenir

ni lesboya, ni le bonze ».

— « .l’ai prévenu le sboya, répondit Tund’eux, mais le

bonze, non.»

— « Ll pour(|uoin’avezvouspasappeléle bonze? Vous
connaissez la loi»

.

Zen-yenion prend alors la parole :

— (( Nous n’aimons pas les bonzes, et cet éloignement

nous le tenons de nos ancêtres. »

— « l*our<iuoi n'aimez-vous jias les bonzes '? »

— « Nous ne croyons pas en leur doctrine.»

— « Il faudra désormais vous conformer aux usages du

.lapon et appeler les bonzes.»

— « Nous sommes les sujets du Tenka (2) et disposés à

vous obéir en toutes choses. Notre voie (3) nous en fait

même un devoir. .Mais nous ne pouvons appeler les

bonzes, c’est contraire à notre voie. Vous pouvez nous

(l' Il ne rêviiit que le martyre. « Lorsqu'il y a quelques années, racon-
tait-il un jour à ^^gr Petitjean, le gouverneur fit arrêter les principaux
chefs chrétiens d'Urakanii, il avait été sévèrement défendu de donner au.v

confesseurs de la Foi, dans leur passage de son palais à la prison, lamoin.-ire

marque de respect et de compassion. Sans me soucier de cet ordre,
je m'inclinai profondément devant eux, et je souhaitai de partager leurs
souffrances et leur bonheur, .l’avais alors plusieurs enfants en bas âge.
.le les aime tendrement. Mais je ne m’en préoccupai pas. .le désirais
verser mon sang ! >>

("2) Tenk.x, mot il mot: le dessous du c/ef, pour désignerl’cmpire du.Tapon

(3) Au .lapon le mot voie a le sens de religion, doctrine. .Ainsi le shin.
to'i'sme, ou religion des esprits, signifie littéralement ; voie des esprits
(shin-to). La doctrine de Confucius signifie: voie des lettres, (Jyu-to.)
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commander en ce qui regarde le corps, mais non once

qui regarde l’àme ».

l)omini(|ue s’étant ici servi dumotrt?^^wa, le daikwan

lui demande le sens de cette expression, qu’il ne com-

prend pas.

— « Anima, reprend-il, est la même chose que ta-

c’est cette partie de nous-mêmes qui ne meurt

j)as, capable de faire le bien ou le mal, et qui après cette

vie en recevra la récompense ou le cliàtiment.

— « Quelle est donc cette voie que vous suivez ? »

— « Cette voie, nous la tenons de nos ancêtres, elle

nous met le cœur en paix pendant cette vie et nous

assure le bonheur parfaitdans l’autre. »

Et comme le daikwan écoulait avec intérêt ses répon-

ses et provo(|uait des explications sur la doctrine chré-

tienne.

— « Je ne suis qu’un pauvre cultivateur, lui dit Zen-

yemon, je ne sais que l’indispensable, mais si vous allez

trouver nos maîtres, les prêtres français, il vous feront

connaître la voie que nous suivons. C’est celle que nous

avons reçue de nos aïeux. »

Un oflicier avait pris note de toutes ses réponses. Le

daikwan (jui avait gardé jusqu’à la fin une attitude pleine

de bienveillance, conclut en disant que l’alfaire de-

vait être portée aux gouverneurs. Les cinq députés se

retirèrent.

Dès (|ue les gouverneurs furent arrivés, on les fit de

nouveau comparaître. Le premiergouverneur demanda

à l’accusé pourquoi il avait enterré sa mère sans rem-

plir les formalités légales. Celui-ci répéta la réponse

(|u’il avait faite au daikwan. Le gouverneur se fâcha.

— « L’empereur exige que l’on appelle les bonzes, dit-

il, et (|ue l’on suive leur voie. Vous n’êtes que de misé-

rables cultivateurs. Vos seuls soucis doivent être de

bien travailler vos terres, de soigner vos parents, d’é-
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lever votre fainille et de prendre soin de votre corps. »

Les vieillards vivement impressionnés gardaient le

silence. Zen-yemon se hasarda à dire :

— « Nous n'appelons pas les bonzes, parce que nous ne

croyons pas en eux. »

— « Quoi ! Tn es le pins jeune, et tu oses parler quand

les vieillards se taisent ! »

Le gouverneur se répandit en injures. Alors Zen-ye-

mon (it signe aux vieillards île parler, mais ils étaient si

bouleversés qu’ils ne dirent mot. Un seul d’entre eux

témoignait par ses gestes (|ii'il l’approuvait. Et ce fut

tout. A la lin, le gouverneur les congédia qvec ces

paroles :

— « Eb ! bien, (jue désirez-vous donc ? »

— « Nous ne désirons (|u’nne seule chose, ne pas

être contraints d’appeler les bonzes, ni d’entrer dans

les pagodes. »

— « An .lapon, rejirit le gouverneur, chacun n’est-il

pas libre d’aller aux pagodes, ou de n’y pas allei’ '? »

Quand ils furent sortis, le sboya dit aux vieillards:

— « l’onnpioi n'avcz-vous pas parlé comme votre

camarade ? »

— « J.,e gouverneur, répondirent-ils, se servait de la

langue savante de ^’edo. .Nous avions grand peine à le

comprendre. »

— '< Venez demain chez-moi, dit le sboya en les ren-

voyant, je vous ferai connaître la réponse du gouver-

neur. »

Tel fut le récit (|ue Zen-yemon vint faire le même soir

à .M®’ Petitjean. Il ajouta (|ue dix ans auparavant il eut

payé par de cruels tourments la hardiesse de ses ré-

ponses, L’atfaire cependant était loin d’être terminée.

La difticnlté restait toute entière. Le lendemain, 22 avril,

le sboya donna audience aux députés de la veille. Il

leur déclara que la volonté formelle du gouverneur était
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(Hi’ils appelassent les bonzes pour les funérailles, con-

formément aux coutumes de l’empire. Il les engag-ea

toutefois à ne point perdre courage, à se présenter de

nouveau chez le gouverneur et à lui demander d’être

dispensés d’usages incompatibles avec leur culte. 11 leur

j)romit même de les accompagner et de les soutenir.

Le 24 avril, vers quatre heures du soir, Tokusaburo
vint avec quelques autres catéchistes annoncer, que le

slioya avait envoyé au gouverneur de .Nagasaki la liste

des familles qui demandaient à être délivrées du joug

des bonzes. Toutes les familles chrétiennes d’Lrakami

à j)art quelques rares e.xceptions avaient donné leur

nom. Trente seulement avaient déclaré au sbova,

(|u’ellcs consentaient à appeler les bonzes et à se

rendre au.x pagodes. Cinquante payons de .Nagasaki,

eu apprenant la persistance avec laquelle les chrétiens

avaient refusé les bonzes, s’étaient dits ouvertement prêts

à embrasser le Christianisme.

Les chrétiens s’attendaient à être mandés une seconde

fois devant ledaikwan, lorsque le 28 avril un nouveau

décès s’étant produit à Lrakami, le gouverneur, elfrayé

sans doute d’apprendre que sept cents familles environ

re])Oussaient l’intervention des bonzes, donna l’autori-

sation tout à fait inespérée de se passer de leur minis-

tère. C’était un commencement de victoire, un premier

pas vers la liberté de conscience!

Cette affaire des sépultures eût un contre coup iné-

vitable dans les clirétientés voisines. Les officiers d’O-

mura firent défendre aux Japonais soumis à leur gou-

vernement d’avoir aucun rapport avec les gens d’Ura-

kami. Mais cet ordre n’empêclia pas les chrétiens d’O-

mura d’amener presque chaque nuit dans la vallée des

enfants pour les y faire baptiser. Le sboya de Sliittsu

menaga de l’exil quiconque aurait des rapports avec les

missionnaires catholiques, mais il segarda bien d'en rien
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faire. Celui de Kurosaki, après avoir donné aux chré-

tiens (jui étaient allés s’instruire àUrakami l’ordre d'avoir

à comparaître devant le daikvvan, le rapporta presque

aussitôt en voyant leur grand nombre et dans la crainte

de perdre sa place. A Inassa, un des rares clirétiens de

ce village (I ) refusa si énergi(juement d’appeler les Ijou-

zes à la mort de son frère, que le slioya stupéfait ne dit

mot.

-Alalgré l’autorisation octroyée jjar lui aux clirétiens

d'Crakami, le gouverneur de Nagasaki chercha à les in-

timider, en annonçant qu'il allait partir pour Yedo, et

en faisant demander par le daikwan la liste de tous ceux

(jni s’instniisaieiit directement auprès des missionnaires

et instruisaient les autres. Les catéchistes, qui ne l’è-

vaientipi’arrestations, emjirisonnemcnts et sup[)licos en-

durés pour la Foi, lui firent l’omottre une liste de trois

cents noms, suivant en cela le conseil du shoyalui-mème.

Ce fonctionnaire paraissait étonné de tant de courage.

11 dit un jour à Torajiro : <( Vous ne craignez donc pas

de mourir? La prison et la toilure ne vous font pas

peur ! C’est là une chose bien extraordinaire. Vous

devez être soutenns par une force mystérieuse. S'il n’en

était ainsi, comment feriez-vous pour avoii' tous do [la-

reils sentiments ?... » Fuis sur un ton confidentiel, il

ajouta: « Farmi les officiei's (|ui entourent les gouver-

mmrs, les uns les jioussent à vous exterminer tous. —
« Qu'inqtorte, disent-ils, la mort de (|ueh|iics milliei'sde

ces gens pour assurer la tran(|uillité du jiays ? » D’au-

tres sontd’iin avis contraii’e : « Si nous les exterminons,

(pie deviendi'ons-nous à notre tour ? 11 no faut (ju'un

canon pour détruire Nagasaki. »

Au bout de (piettpie temps, tout parut rentrer dans

le calme et malgré le vent de tribulation, qui se levait

(1) Voisin de Nagasaki.
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sur les ciirélieatés, les missionnaires restaient pleins de

(mnfiance, et continuaient résolument leur œuvre.

M. Cousin retounia aux Goto, où le bon mouvement
(jui s’était produit parmi les clirétieus continuait. Üo-

mini(|ue 3Iatsujiro avait transporté sa maison dans l’île

Kaslùragashima, où il avait préparé une chapelle.

M. Cousin s’embarcjua le soir du Vendredi Saint, afin

de passer le jour de Pâques dans ce premier petit sanc-

tuaire des Goto. « Bis repetita placetit, disait-il à ses

confrères en les quittant, surtout quand il s’agit d’un

voyage aux Goto. « Il arriva chez IJominique le

Samedi-Saint, à trois heures. Kaslùragashima, qui quel-

(|ues aimées auparavant était encore inhabitée, conte-

nait alors vingt-cinq familles toutes chrétiennes.

« Pour gouverner ce petit peuple, écrivait M. Cou-

sin, (1) on a bien envoyé un officier de bas étage qui

prend modestement le titre de sous-préfet, mais il trouve

plus avantageux de cultiver tranquillement son blé et ses

patates que de molester de pauvres gens, cjui, du reste,

ne lui donnent pas grande occupation. Les chrétiens se

trouvent là fort à l’aise. Aussi tous veulent-ils y trans-

porter leur maison. Jiientùt ils rempliront l’ileet. si on

les laisse faire, les broussailles i|ui la couvrent mainte-

nant seront bien vite remplacées par le blé et les pom-

mes de terre. Le riz n’y peut point venir, et le mission-

naire sera obligé d’en faire le sacrifice pour mand er du

pain blanc. Pourvu qu’officiers hostiles et bonzes ne

viennent pas s'installer sur cette terre vierge de toute

idolâtrie ! En attendant, Notre-Seigneur a pris le pre-

mier possession de Kasbiragasbima, Le jour de Pâques,

à trois heures du matin, il est descendu sur un pau-

vre autel, dédié à Notre-Dame de la Résurrection, et

ce (jui lui était plus agréal)le encore dans une tren-

(1) Le 27 avril.
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taine de cœurs bien préparés. Dès que l’arrivée du Pa-

ter-Sama fut connue, on vint à pleins bateaux de tous

côtés et au grandjour. Le salut ordinaire était celui-ci ;

« Je ne suis pas encore instruit. Mais je fais le keiko

(j’étudie), et au septième mois je serai prêt. Alors, j’es-

père, vous voudrez bien me sauver. » C'est qu’en elfet

on s’instruisait de toutes parts, et tout promettait qu’au

septième mois, il y aurait prèsd’uu millier de personnes

préparées pour les sacrements. Ceux «pii les avaient

déjà retins instruisaient les autres. Les chrétiens son-

geaient déjà à aménager des retraites pour [iliisieurs

missionnaires.

— « \'ous seriez deux Pères ici, disait Domini((ue,

que vous auriez bien de la besogne. »

— « IJientôt, disaitun autre, nous élèverons au milieu

de nie une église comme à Aagasaki, et tout le monde
viendra adorer, n

— « C’est bien, disais-je, je vous promets (jue (|uand

elle sera faite Monseigneur viendra la bénir. »

Pendant (|uatre jours, M. (À)usin suppléa les cérémo-

nies du baptême à nombre de petits enfants. On lui

amena aussi ipiebpies malades avec des peines incroya-

bles, entre autres une pauvi'e vieille femme depuis long-

tem|)s paralysée.

« Oiiand elle sut (|uej’étais arrivé, dit-il, elle demanda
qu’on l’apportât pour être sauvée. On lui objectait (jiuî

la mer était mauvaise. (|u'elle mourrait pendant le

voyage, (jue d’ailleurs (die n’avait ipie faire de se pré-

senter -Aw Pater, puisipie ne sachant pas la doctrine, elle

ne pourrait recevoir les sacrements. Llle l'époudit

(|u'elle ne mourrait peut-être pas et que dût-elle mourir

sans recevoir les sacrements, (piand elle aurait vu

et entendu 1e représentant de Dieu, elle serait heu-

l’euse et sauvée. Elle arriva, en elfet, mais si exté-

nuée (lu’au premier moment je crus qu’elle allait expi-
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rer. Elle savait le nom du Père, du Fils et du Saint-

Esprit, et encore (|ue le ciel est bon et l’enfer mauvais.

Lorsqu’elle eût dit cela elle n’entendait plus lien des

paroles (jui lui étaient adressées. Bref elle a reçu le

baptême et l’extréme-onction, et j’espère de la miséri-

corde de Dieu qu'elle sera bientôt dans le paradis qui

est bou. .J’ai appris depuis, (ju’elle avait pu supporter

une seconde fois le voyage, et rentrer chez elle le

lendemain. »

Restait une malade à cinq lieues de là. I^a ruer étant

mauvaise, M. Cousin dutattendrepourla visiter jusqu’au

soir du mercredi. La maison de la malade était préci-

sément celle où l’on venait s’instruire et prier. Quand

cette femme eût été administrée, toutes les mères de

famille des environs ayant appris l’aridvée du mission-

naire furent sur pied
;
elles lui apportèrent leurs petits

(mfants et lui dirent les noms de leurs âmes (1). « .Je

posai la main, dit M. Cousin, sur la tète de quelques-uns

de ces pauvres petits, et aussitôt il y eût presque une

révolution dans la foule. On se battait pour approclier

plus près et me demander d'en faire autant au petit

Tbomas ou à la petite Sabine. On m’aurait volontiers

fait passer la nuit, si je n’avais vite donné le signal du

départ... »

Le vendredi, 2G avril, à huit heures, M. Cousin

était de letourà Nagasaki.

A Urakami, M. Laucaigne, préoccupé par l’éventua-

lité d’une persécution travaillait à fortifier ses chrétiens.

I-.e 27 avril, il se rendit dans la vallée, afin de prêcher

successivement dans chacun de ses postes une mission

d’une dizaine do jours. M. Armbruster et M. Poirier,

<jui commençaient à pouvoir entendre les confessions,

(1) Le nom de l’âme, c'est pour les Japonais celui qu’ils reçoivent au

baptême. Le nom du corps est celui qui leur est imposé par leurs parents

au septième jour après leur naissance.
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«levaient venir l’ailler run après l’antre . M. Laiicaigne

s’appliqua surtout à bien instruire de leurs devoirs ses

catécliistes hommes et femmes ( 1). Parmi ces catéchis-

tes il s'en trouvait un qui lui rendait alors les plus grands

services. Aussi l’avait-il constamment près delui. C’était

un jemieliomme remanjualilement intelligent, fort pieux

et fort zélé, nommé Tatsu-yemon. ( 2 ) 11 était originaire

de lliranosliiku, mais avait passé sa jeunesse à Nakano
cliez des parents adoptifs. Aussitôt après avoir étudié la

doctrine, il avait ixmoncé à son métier de charpentier,

et était venu s’oifrir aux misssionnaires ])Onr les aider

suivant ses moyens dans leur apostolat . Quoiqu’il n'eùt

encoi'c (|ue dix-Jiuit ans, il avait donné le hraide à tout

son village, et su se conciliei- le respect, l’alfection et la

conliance de tous. Ilavait fait de rinsiruction si ingrate

des vieillards son œuvre de prédilection. (3)

.'\I. I aiucaigne eût la joie de constater au cours de

ses travaux ipie la difticullé élevée au sujet des funé-

railles avait eu j)Our résultat de séparer l’ivraie du

hou grain. Sur huit cents familles, dont se composait la

])Oj)ulation d’Urakami, s<q»t cents s’étaient prononcées

1 II .iv.iil choisi un cerlain iioml)i’c de veuves pour remplir les l'one-

tions de catéchisles auprès des personnes de leur sexe.

(’i Lors de ses premières relations avec M. Laucaigne, Tatsu-yemon lui

avait demandé si à l'heuro de la mort, le lleatos-Saina (le saint Patron)

ne venait pas préparer l'ànie à comparaître devant Dieu, et si duupic chré-

tien ne mourait pas le jour de la l'èle île son Deatos-Saina. Il avait insisté

sur cette iiuestion et l’avait motivée par le récit suivant : « Mon grand père

étant soudain tombé très gravement malade, nous crûmes tous qu’il allait

mourir. L’était un jeudi. Mais il nous dit avec assurance : «.le ne mourrai
pas aujourd'hui

; je ne quitterai ce monde que dans trois jours, dimanche
fête de mou Beatos-Sama. ,Ie vois auprès de moi un homme magni-
fique. Cet homme est mon Bcatos-yama. » Et ce ne fut que trois jours

après (ju’il mourut. Dans la t'amillc nous ne savions que penser de ce l'ait.

Un instant nous craignîmes queh[uc illusion de la part du démon. .\ la fin

cependant, nous pensâmes que mon grand père avait été réellement lavo-

risé d’une apparition de sou Beatos-Sama. » Remarquons, en passant

que les chrétiens s’étaient persuadé que tous les dimanches on fêtait

Saint Dominique. Cela tenait à ce qu’ils désignaient par la même e.xpres-

sion Duminrjo le dimanche et Saint Dominique.

(3) Tatsu-yemon devenu prêtre est mort le 4 juillet 1887.
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pour repousser le service des bonzes. Les ceo l autres, tièdes

ou payennes, avaient fait une fléclaration contraire: c'é-

taient en p^énéral les plus riches. Les sept cents familles

franchement chrétiennes enterraient mainternant leurs

morts sans les bonzes, et cpioiquele slioya, en homme sou-

cieux de se ménager, interprétât l’autorisation du gou-

verneur dans un sens restrictif et prétendit qu’elle n'a-

vait été accordée qu’aux seuls chefs de famille, ceux-ci

la considéraient en pratique comme donnée à tous. A
chaque enterrement, les officiers demandaient compte

de cette transgression et clia(jue fois les chrétiens répon-

daient qu’ils ne voulaient des bonzes pour personne,

ni pour les chefs de famille, ni pour les autres. Les

officiers se retiraient régulièrement, en disant que l’af-

faire se réglerait plus tard. A part quelques tracasse-

ries, ou plutôt quelques formalités insignifiantes, les

chrétiens pouvaient vaquer paisiblement à leurs devoirs

de religion. Chaque jour jeunes gens et pères de famille

venaient ouvertement et en grand nombre à l’église de

Nagasaki (1). Dans la vallée, les lieux de réunion, qui n’a-

vaient d’abord été que des étables transformées, se clian-

geaient au vu et sji de tout le monde en de vraies mai-

sons comprenant un oratoire et une chambre pour le

missionnaire. Les chrétiens commençaient même à s'y

réunir le jour aussi bien que la nuit.

Aux Goto, quatre chapelles situées à une distance

convenable les unes des autres étaient aussi en cons-

truction. Le gouverneur de Nagasaki n’ignorait rien

sans doute de tout cela, mais il n'osait sévir, car

l’heure n’était point oppoi tune. Le Shogun, en lutte avec

des compétiteurs puissants, n’était pas encore renversé,

(1) Nous savons par M. .\nnbruster, alors chargé du registre appelé

cahier des âmes, que du 1" janvier 1867 au commencement de juin le

nombre des premières communions s’élèva à 1.200 environ pour toute la

mission.
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et il paraissait avoir besoin de la France. M. Roches

semblait être devenu son conseiller. A Osaka, où tous

les ministres européens avaient été invités en confé-

l'ence et mag-nifiquement reçus, il avait été admis plu-

sieurs fois en audience pidvée par Ilitotsu-basbi et

traité avec des attentions particulièrement bienveil-

lantes.

Arrivé avec l’amiral Koze à Nagasaki dans les dei--

niers jours de mai, M. Roches se montra très gracieux

pour Ms'' Petitjean : il l’invita à sa table et voidut bien

un dimanche aller s’asseoir à celle des missionnaires.

Ce jour-là il eût avant le repas nn assez long entre-

tien avec le vicaire apostolirpie. Il lui confia (pie le Sbo-

a un et il bOenait de lui-méme. était dans l’intention d'ac-

corder la liberté de conscience à tous ses sujets, et (pdil

n’aspirait (pi’à se débarrasser des bonzes, lesipiels an

nombre de 400.1)00 absorbaient toutes les ressources du

pays. I/entrejudse était difficile. .\fin d’excuser les me-

sures de rigueur prises par ses prédécesseurs à l’i'-gard

des chrétiens, le Shogun s'était efforcé de les représenter

comme des révoltés. .M. Roches répéta qu’il espéi-ait ob-

tenir la tolérance. Il parut s'intéresser vivement à tontes

les affaires des missionnaires, visita leur résidence,

adressa aux chrétiens ipii y étaient cachés des encoura-

gements et leur dit cpi il espérait (pie dans un an ils

pourraient sans crainte paraître au grand jour. Enfin,

il [iromit de voir le gouverneur de Nasagaki et de l’en-

gager à ne pas les im|uiéter.

.M®'' Petitjean profita de sa présence et de celle de l’a-

miral Roze pour ériger solennellement la magnifique

statue de la Sainte Vierge qu’il venait de recevoir de

France. Placée au seuil de l’église des vingt-six martyrs

elle était destinée à perpétuer la souvenir de la décou-

verte mémorable des chrétiens. M. Roches répondit à

l’invitation de l’évéque par la lettre suivante ;
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Nagasaki, le 1®^ juia.

Monseigneur,

« Je rentre à l’instant et je m’empresse de. vous dire com-
bien j’approuve l’appellation que vouset vos Pères avez choi-

sie pour la statue de la Sainte Vierge, dont l’inauguration

marquera une ère nouvelle pour le Christianisme au Japon.

« Notre-Dame du Japon ! Que de souvenirs et d'espérances!

Je m'estime heureux d'assister à la cérémonie du 'i juin. Je

le serais plus encore si tous nos frères pouvaient y prendre

une part manifeste. Mais soyons patients, soyons prudents.

Tout vient à point à qui sait attendre.

Veuillez agréer, Monseigneur, l’assurance de mes respec-

tueux sentiments.

Léon Roches.

Cette cérémonie eût lieu le 'I juin. Voici comment
-M. Consin^décrit la fête de ce jour(l), qui devait s’inscrire

comme une date mémorable dans les annales de la

mission.

« Cliacun se met à l'œuvre. Tandis que des mains

japonaises préparent des guirlandes de verdure et de

Heurs, nos braves marins dressent devant l’église une

tente, qui doit abriter la statue de Marie et l’autel où

sera célébré le Saint Sacrifice. Au centre du parterre

le plus élevé, on construit un piédestal destiné h rece-

voir Aotre-Dame du Japon. Elle sera là en vue de tous

comme, un mémorial de la victoire remportée sur le

démon, de qui les images avaient seules jusqu’ici le

droit de se produire au grand jour. «Que de souvenirs,

que d’espérances se rattachent à ce titre de Notre-Dame

du Japon», nous disait M, le Ministre de France, dont

l’esprit élevé comprenait toute la portée de cette inani-

(11 Lettre du 14 juin à Messieurs les directeurs du Séminaire de Paris.
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festation. En effet, ni Dieu, ni sa Sainte Mère n’oublie-

ront ce qui est écrit sur le piédestal de la statue : « Notre-

Dame du Japon, priez pour nous ! In memoriam diei

martii 1805. » A droite et à gauche de cette inscrip-

tion, on lit les deux invocations suivantes, qui ont tant

de cliarine partout, mais nulle part plus qu’au Japon:

liegina Martijyiun ! Auxilium Christianovum!

(( Pour arriver à l’église de Nagasaki, il faut monter

un escalier le long du(|uel s’étagent des parterres or-

nés de Heurs. De l’autre côté de l'autel, installé ce jour-

là sous le porche même de l’église, des prie-Dieu et des

sièges avaient été disposés pour .M, le ministre de

France et les consuls étrangers, pour M. l’amiral et son

état-major. I‘lus bas, [)rès de la statue et sur- la galerie

supérieure de notre liahitation, avaient pT’is place les

résidents européens et la musi(jue de la frégate (l).

Enfin, dans le jardin et partout où ils avaient pu se

glisser, des Japonais en grand nombre, dont Dieu et la

Sainte, \ ierge ont entendu les prières et les louanges

intimes, mais (|ui, cette fois encore, devaient par pru-

(lence éviter de se montrer chrétiens. Ils étaient là au-

tour de leur reine, ravis des honneurs qui lui étaient

rendus, heureux et reconnaissants de cette fête accom-

plie sous la protection du pavillon français t(ui (lotlait

au clocher. Lorscpie Monseigneur revêtu des ornements

pontificaux,entouré de sescinq missionnaires parut à l’au-

tel, ce fut un beau spectacle. Toutefois il y avait là quel-

(|uechose de plus(juela vue d’une scène ravissante..Vu bas

de cet autel, (jui s’impose à tous les regards, c’est le

port fermé, il y a queh|ucs années, aux vaisseaux étran-

gers
;
à droite, la ville où furent autrefois préparés les

instruments de supplice de nos vingt-six martyrs
;
on

face, la montagneoù ils consommèrent leur sacrifice, et

[i) La Guerrière,

40
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plus loin la vallée d’Urakaini. C’est le Japon enfin, où

naguère encore la croix était foulée aux pieds. Et voilà

(|u’aujourd’liui la France, triplement représentée dans

sa force l'eligieuse, dans sa puissance civilisatrice et

dans sa valeur guerrière, par un évêque, par un mi-

nistre plénipotentiaire et par un amiral agenouillés

ensemble devant le môme Dieu, prend une part publique

au sacrifice de la croix, et érige un monument à la Reine

du ciel, qu’elle proclame « Dame du Japon. » A ce point

de vue, la fête n’était-elle pas un triompbe?

« Ce triompbe, quelques mots tombés des lèvres émues

de Monseigneur le vicaire apostolique l’avaient déjà

salué au commencement île la cérémonie. « Notre-Dame

du Japon, disait le prélat, n'est point un titre nouveau

donné à la Sainte Vierge. De tout temps la mission a

été sous son patronage, et Marie a bien montré qu’elle

veillait surce dépôt avec un amour qui ne se démentira

jamais. Aussi lorsque le Souverain Pontife nous confia

la charge difficile et Pbonneur de le représenter dans

res contrées lointaines, notre première pensée fnt-elle

de consacrer à cette bonne mère notre personne et l’é-

glise qu’elle a préservée d’une ruine totale (1 ). Cette fête

est donc une fête d’actions de grâces. Elle sera de plus

un gage de protection pour les peuples, qui ont ici de si

nobles représentants. Notre-Dame du Japon, c'est à vous

(|ue nous confions toutes nos espérances! »

« Après la messe, le procès-verbal de la cérémonie fut

signé parles assistants, et déposé dans l’intérieur delà sta-

tue deNotre-Dame, qui en est ainsi constituée gardienne.

Toute la journée de nombreu.x visiteurs payenset chré-

tiens affluent. Chacun s’étonne à la vue du métal qui a

pu sous les doigts de l’artiste revêtir tant de grâce

et devenir une figure de Vierge. Tous redisent son

(1) Mgr Petitjean avait pris pour armes : la Vierge écrasant la tète du
serpent, avec ces paroles en exergue « Ipsa conteret caput. «
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nom, et ceux qui le prononcent pour la première fois,

et ceux (|ui le leur ont appris se retirent après l’avoir

contemplée en disant : « (Ju’elle est belle Maria » ! Ma-
rie est toujours là i|ui sourit aux uns et aux autres et

promet à tous desjours meilleurs.

« Le soir, l'illumination delà façade de l’église et des

parterres servant d’avenue à l’édifice a été le complé-

ment de la fête. Messieurs les consuls de France et de

Portugal y ont généreusement contribué. Malgré la

pluie qui nous menaçait depuis trois jours, cette illumi-

nation réussit à merveille. C’était comme une montague

de lumière au milieu de la(|uelle la Mère de Dieu apjia-

raissait brillante comme une reine. A ce moment, une

beureuse surprise nous attendait. Un enfant vint en

courant nous dire : « Le vice-gouverneur est auprès de

la statue de la Sainte Vierge avec le consul de France. »

Kien n’était plus vrai. Marie avait voulu (|ue rien ne

mampiàt à son triomphe. Queb|ues instants après, .Mon-

seigneur recevait des félicitations si empressées, qu’elles

seraient un gage de complète sécurité, si elles étaient

sincères. Lu se retirant, le vice-gouverneur demanda à

serrer la main de Sa Grandeur, se montra encbanté de

l'accueil qu’on lui fit et ravi «le rillumination. w

.Vu moment où le culte public de la .Mère de Dieu re-

paraissait au .lapon, après une interruption de plus de

deux siècles, à Home le Souverain Pontife se [iréparait

à décerner un solennel triomplie aux ancêtres des nou-

veaux clirétiens. Le 7 juillet 1867, il promulguait un dé-

cret déclarant Dienlieureux 20." des innombrables con-

fesseurs mis à mort au X^ IP siècle, (^es martyrs qui

avaient mar(|ué, comme d’une glorieuse traînée de sang,

la terre du .Japon, du 22 mai 16l7au d septembre 1632,

représentaient tous les degrés de la biérarcbie sociale et

tous les ordres religieux, qui évangélisaient alors cet

empire : les fils de Saint Ignace, de Saint François, de
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Saint Dominique et de Saint Augustin. M’’’’’ Petitjean et

ses missionnaires, heureux de voir leur église renais-

sante si solennellement placée sous la sauvegarde de

tant d’illustres protecteurs, espéraient que l’heure de

la tolérance allait enfin sonner pour elle. Hélas! ce fut

au contraire, celle de la persécution. Mais si la tempête

déchaînée, au lendemain des fêtes de Nagasaki et de

Home, contre les chrétientés japonaisesàpeine relevées,

n’eùt pas les mêmes caractères de violence, que celles

du passé; si elle ne fit que les consolider en les éprou-

vant,'Tomme des arbres qui perdant au vent leurs mau-

vaises branches en poussent ensuite déplus vigoureuses,

ne faut-il pas l’attribuer à la double protection de Notre-

Dame du Japon et des saints martyrs ?
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avoir pu réaliser leur dessein. — Certains faits donnent à con-

jecturer (ju’il reste au Japon (pielques débris de l’ancienne église.

— Les apôtres de l'hérésie en Corée et au Japon 77
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PREMIÈRE PARTIE

AUX PORTES DU JAPON

LIVRE PREMIER

l'avant- l'OSTE DES ILES RIU-KIU

(Premier séjour)

Du '28 avril 18ii au 27 août 1848.

CHAPITRE l'RE.MIER

CiieiTe <lo l’opiuin. — Scs conséquences. — .VinbassacJe Lagréné.
— I/ainiral Cécille foniio le projet de se rendre en.Vnnani, aux

îles Riu-Kiii, an Japon, en Corée. — M. Idhois lui jirocnre des

interprètes. — M. Forcade est envoré aux Riu-Kiii. — Il débar-

que avec un catécliiste cliinois dans Pile Okinawa. — Entrevue
ilu commandant Fornier-I)iiplan avec Je gouverneur de Nafa. —
Dil)lomalie européenne et diplomatie asiatique. — M. Forcade
consacre la mission du Japon à la Sainte Vierge. — travers

Nafa. — ije-fumi

.

— Une assemblée de mandarins — .M. For-

cade y plaide sa cause. — Il restera 91

CHAPITRE II

Départ de YAlcmi’ne. — La bonzerie d'Ainiko. — D'a[q»arents

bonneurs. mais pas rie liberté. — L’inséparable escorte. —
-M. Forcade est trompé par ses gardiens jusque ilans l’étude de

la langue. — Les mandarins lui refusent l’autorisation rie prê-

cher l'Evangile. — Simplicité ries gens du peuple. — V eùt-il au-

trefois «les chrétiens auxRiu-Kiu ?— Une apparition mystérieuse.

— \.ç Snmarang et le /fo//«/f*'nouchentàOkina\va. — L’amiral

Cécille vainement attendu. — Démlmentdu missionnaire.— Où
il puise la force rie souffrir. — » Savis venit! Xnvts ! ».

.Vrrivée de la Sabine. — Un nouveau missionnaire du Jajron ;

.M. Lelurtlu. — H apporte à .M. Forcade la nouvelle de sa pro-

motion à l’épiscopat 111
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CHAPITRE III

La Sabine k Nafa. — Le commandant Cuérin et le gouverneur de

Sliui. — La corvette gagne Port-Melville. — Arrivée de Indivi-

sion navale. — Négociations de l’amiral Cécille avec Kuja, pre-

mier ministre du roi des Riu-Kiu. — L’amiral demande raison

des plaintes adressées à la Chine contre M. Forcade et son ca-

téchi.ste. — Il propose un traité. — Le décret de l’Empereur

de Chine en faveur des chrétiens. — Visites et dîners diplomati-

ques. — Effet produit sur les mandarins par un orgue de bar-

barie. — M. Leturdu reste seul à Tomari. M. Forcade et .\u-

gustin Ko se disposent à accompagner l’amiral. — Relies promes-

ses des mandarins. — Fin des négociations. — En route pour

le .lapon. — L’île Fu-kia-la !
— «Le cœur japonais et le cœur

français, c’est un même cœur !» — En vue des côtes du Kvu-

Shu ] 125

CHAPITRE IV

Arrivée à Nagasaki. — Insolence des officiers locaux. — Tous les

Européens ne sont pas comme les Hollandais de Deshima. — Rrus-

que départ de l’amiral Cécille pour la Corée. — Sa lettre au pre-

mier ministre du Roi. — Retour en Chine. — M. Adnet. — La

Victorieuse conduit ce missionnaire à Nafa, auprès de .M. Le-

lurdu. — Mgr Forcade, évéque élu de Samos et vicaire apostoli-

que du .lapon, se rend sur la Cléopâtre h Manille. — Une décep-

tion. — A Macao et à Hong-Kong. — Le sacre. — Mauvai-

ses nouvelles reçues des Riu-Kiu. — Abandon possible de ces

les. — Où aller? — Mgr Forcade accompagne le comman-
dant Lapieri'e à Tourane. — Guet-apens cochinchinois. — La

Hotte du roi Thieu-tri est détruite. — Mgr Forcade à Paris et à

Rome. — Le vicaire apostolique du .Japon est chargé de la pré-

fecture apostolique de Hong-Kong. — Voyage à Londres. — Ré-

volution de février. — Retour en mission 146

CILVPITRE V

M. Leturdu et M. Adnet aux Riu-Kiu. — Ils sont toujours tenus

en dehors du droit commun. — Inutilité de leurs réclamations.

— L’amiral anglais Cochrane à Nafa. — Apostolat stérile des
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missionnaires. — Le peuple est l)on, mais esclave de ses maî-

tres. — Sous le couvert des rois et des mandarins indigènes^,

c’est un envoyé du .Japon qui gouverne. — Visite étrange d’un

vieillaril venu du nord. — C’est peut-être un chrétien. — Les

missionnaires perdent sa trace. — Voyage entrepris parM. Le-

lurdu pour le retrouver. — De par les mandarins tout le monde
est muet. — Mort du Hoi. — Deuil du peuple. — Abstinence do

cinquante jours. — M. .\dnet gravement malade. — Il meurt. —
Visites et lettres de condoléance des mandarins. — .M. Leturdu

seul. — Arrivée de la Bayonnaise

.

— Le missionnaire gagne

Manille IG!)

LIVUK DEI XILME

I.ES MISSIO.NyAIUES DU JAPO.N A IIO.\G-KO.\G

(
18 i8-oJ)

CIIAIMTIU:: DltrCMIEIt

.M. Thomine-Desmazures et M. Mahon à la i)rocure de Hong-Kong.
— Ils sont désignés par M. lÂbois pour la mission du .Ja[)on. —
M. Thomine-Desmazures rorme le [irojet de s’y introduire par
le nord. — .Arrivée de Mgr l'orcade. de M. Mounicou et des

Sieurs fie Saint-Paul. •— Situation délicate du pro-préfet aposto-

lique. — Premier ministère de M.M. Malion, Girard et Tho-
mine-Desmazures auprès de.5 Anglais, des Portugais et des Chi-

nois. — .M. Leturdu apporte des iles Riu-Kiu un projet tout

semhlahle à celui de M. Thomine-Desmazures. — Mgr Forcade
est d avis qu’on attende à Hong-Kong, Jusqu’à ce fjueles canons
anglais ou américains aient ouvert le .Japon. — Départ de

^I. Tlionhne-Desmazures pour le Su-Tchuen. — Ses confrères

font courageusement le sacrilice de leurs plus chères aspirations.

— Hean.x sentiments de AI. Mahon PJl

CHAPITRE II

Expédition d une corvette des Etats-Unis au .Japon. — Les lois

proscrivant le Christianisme sont toujours en vigueur dans cet

empire. — Travaux de Mgr Forcade à Hong-Kong. — Le premier
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asile de la Sainte-Enfance en Chine. — Coups d’audace. — La
jeune colonie de Hong-Kong en 1849. — Trouhles à l’occasion
de 1 ouverture du port de Canton. — Obstacles que rencontre
notre civilisation. — Quelques âmes sont néanmoins conquises
à .Jésus-Christ. — Mgr Forcade accablé d’ennuis et malade de-
mande à être déchargé de la préfecture de Hong-Kong. — Ren-
contre fortuite d’un Japonais de Shimabara. — La langue des
Riu-Kiu n’est pas la langue du Japon. — Premières leçons de
Japonais. — IMgr Forcade de plus en plus faible gagne Macao,
puis Singapore. — M. Mahon, provicaire général de la mission
du Japon. — Ses inquiétudes. — Son professeur de japonais
étudie la doctrine catholique 20ü

CHAPITRE III

Retour de Mgr Forcade à Hong-Kong. — Mort de sa sœur. —
Lettre au cardinal Fransoni. — Mgr Forcade est déchargé de la

préfecture de Hong-Kong. — Ce que deviennent MM. Mahon,
Leturdu et Girard. — Le martyre non sanglant du missionnaire.
— Un premier baptisé japonais. — Mgr Forcade plus malade
que jamais. — Voyages en mer ; .Manille, Amoy, A'ing-po, Shang-
Haï. — Le synode des évêques de Chine à Zi-ka-wei. — Le vi-

caire apostolique du Japon quitte la Société des Missions Etran-
gères. — Il porte à Rome les actes du synode. — Service qu’il

rend à l’œuvre naissante de la Sainte-Enfance. — Mgr Forcade.
évêque de la Guadeloupe -222

CHAPITRE IV

Peiplexités de M. Mahon — .\rrivée du commodore Perrv à Hong-
Kong. — L’escadre américaine aux Riu-Kiu, aux Iles Bonin, à
Uraga. — Remise de la lettre du Président des États-Unis aux
envoyés de Shogun. - Perry quitte le Japon et annonce qu'il

reviendra au printemps. — .Second voyage du commodore. —
Réponse favorable du gouvernement japonais. — Ouverture de
Shiinoda et de Hakodate. — Les ratifications du truité sont
échangées (21 février 18.5b). — L amiral Poutiatine et l’amiral
Stirling à Nagasaki. — Le Japon traite avec la Russie et l’Aii-

gletei’re. M. Colin de la .Société des Missions Etrangères est

nommé préfet apostolique du Japon. — Sa mort" préma-
turée 03;^
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LÏ-VRE TROISIÈME

DEUXIÈME SÉJOUR AUX RIU-KIU. — VOYAGE DE M. FURET ET IIE

M. MOUMCüU AU JAPON’. LES TRAITÉS DE 1858 OUVRENT

ENFIN LE JAPON AUX MISSIONNAIRES.

( 18ü5-.50i

CII.U’ITHI': l'HEMIER

A bord (lu Lion. — l‘ne invasion [(acifiijiie. — MM. Eirai'd,

Furet et Merniel à la bonzerie d’.\niiko. — lis son! gardés à

vue. — Il est interdit au peuple d’étudier le Ghristianisnie. —
L'amiral Laguerre envoie chercher ^1. Furet à Xafa, pour le

conduire au .Japon. — lion effet de la visite du lieutenant Sibour.

— -M. Furet reçoit le plus cordial accueil du commandant de Mai-

sonneuve.— Dans le golfe de Kvu-Shii. — La Sybille visitée par

les .Japonais du sud de llirado. — A Aagasaki. — Les ofliciers

sont hautains, mais le peuple est sympathique. — I.a croix

peinte sur les embarcations de la Syljille. — Réception correclc

mais froide des gouverneurs. — Condescendance des ofliciers

français. — .M. Furet a la tristesse de voir son voyage se termi-

ner à Nagasaki. — Départ de la Conslanline et de la Sybille

pour llakodale 25-1

CHARITHE II

.M. Furet à la procure de Hong-Kong. — Convention conclue enire

le contre-amiral Guérin et le gouvernement des Riu-Kiu. —
Court séjour de .M. Furet et de .M. .Mounicou à llakodate.— Les

habitants se montrent alTahles cl complaisants. — La Virginie

sauve l’é(iuipage d’une Joiupie japonaise. — Les missionnaires

croient possible de s’établir soit à llakodate, soit à Tsu-shima-

— Ils demandent de nouveaux confrères. - M. Furet et M.

Mounicou «ont conduits auprès de M. Cirard à N’afa. — M-
Menuet est rappelé à Hong-Kong. — La vie apostoliipie aux

Riu-Kiu. — Disparition d’un premier néophyte au lendemain de

son baptême. — Le Christianisme défendu sous peine de mort.
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Quelles qualités doivent avoir les missionnaires du Ja|ion.

—

Lue letlie énergique de 1 amiral (luérin améliore en appai'encc
la situation. — Visite au ministre du Roi. — Vingt-sept naufra-
gés hollandais sont convenablement reçus à Mafa 272

CILVPITRE III

M. To\\send Harris a Shimoda. — La brèche est ouverte. — .Ar-
ticles additionnels au traité de la Hollande avec le .lapon (18.j7).

L ine.xéculion des traités de 1812 et 1841 amène les repré-
sailles de l’Angleterre et de la France. — Prise de Canton et
traité de Tien-Tsin. — Deuxième guerre de Chine (I8üü). —
M. Harris profite des succès des armes anglo-françaises pour
conclure avec le .lapon un traité supplémentaire, à Kanagawa.~L amiral Routiatine obtient un traité identique à Nagasaki.— -Arrivée à Shang-Haï du baron (iros et de Lord IQgin. — M.
-Mermet interprète du baron Gros. — Récit de .M. Mermet. —
Sb.imoda.— La mortdu Shogun reiirésentée comme un obstacle
aux négociations. Remise des lettres de l’ambassadeur à
Sbinagawa. Réflexions de la foule. — La marine Japonaise.

Réponse du (lO-ro-Ju. — Le prince Midzuno vient à bord trai-
ter du lieu de.s conférences, — Un remède contre le choléra.—
\edo. Le Sbimpukuji. — Le baron Gros s’installe au France-
den. \isite des plénipotentaires Japonais. — Dîner offert
par le Taï-Kun. — Vérification des pouvoirs et ouverture des
conférences. — La salle surnommée Vlnlimité. — Entretiens
sui les j)roduits des divers pays, sur la guerre, la marine, la mé-
decine. — Quelques questions sur l'Empereur des Français,
l’Impératrice et les dames françaises. — Retour de M. Mermet
a Hong-Kong. — Le traité Franco-Japonais 291
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DEUXIÈME PARTIE

AU JAPON

LIVRE PREMIER

LES MISSIO.nNAIBES SE FIXENT DANS LES PORTS OTVERTS

CHAPITRE PRE:\irER

Ee Ja|)on est ouvert ! — Eirard noinuié sii[)érieiir de la mission

ii’aceeple iiue provisoii’cment cette eliarge. — Afin de pouvoir

vivre à Vedo, au centre du gouvernement Japonais, il s’attache à

M. Dticliesne île Rellecourt, en qualité d'interprète. — L’amiral

Poiitiatine assure qu'il existe encore des chrétiens au Japon. —
M. (iirard demande à Paiâs des missionnaires et des ressources.

— Il [lart pour Vedo avant d’avoir reçu aucun renrort. — Son
séjour forcé à Shang-lla’i où M. Mermet le rejoint. — Trouilles

produits dans cette ville par une insurrection de coolies chinois

à horddela Gertrude. — .Vrrivée à Vedo. — Premières inqires-

sions. — Ratitication du traité franco-japonais. — M. Rirard est

ofliciellement reconnu comme prêtre catliolique et interprète

du consul général de Eraiice. — Il exerce le saint ministère à

Vedo et à Kanagawa. — Son désir de retrouver des descendants

des anciens chrétiens. — Ses entretiens avec M. Harris. — Dis-

positions du gouvernement japonais à l’égard du Christianisme.

— .M. Mermet se rend a Hakodate. — .Vetivité qu’il déploie

dans cette ville îRTd

CHAPITRE II

(lSüO-01.

I

Etat politique du Japon à l’arrivée des étrangers. — Le Mikado et

le Shogun. — La cour de Kyoto. — Lekwampaku, les kuge, les

daï-jin, les nagon, les gisô et les tenso. — La noblesse féodale.
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— Les trois nobles familles (Go-san-ke). — Les daimyo kokiisliu,

ka-mon, fudai et tozama. — Ilatamotoet gokenin. — Samuraïet

ro-nin. — Cifltivateurs et marchands. — Le jodaï et le shoslii-

daï. — Le Go-ro-jii ou conseil des cinq vieillards. — Le Shogun

Vesada ne traite avec les étrangers (jue par crainte de la guerre.

— Le Mikado et sa cour ne voient dans leur établissement

(|u‘une souillure du sol de la patrie. — Moi-t de Shogun. — Le

prince de Mito en est accusé par la rumeur publique. — Le

nouveau Shogun Yemochi. — li, damyo du Hikone, régent. —
Plusieurs Européens sont assassinés. — Impuissance des repré-

sentants des nations étrangères à obtenir satisfaction. — .Meur-

tre du Régent lui même., — .\ndo Tsu-shima no Kami lui suc-

cède. — Disgrâce de Sanjo et des kuge hostiles aux traités. —
Châtiment des meurtriers du daimyo de Hikone. — Nouveau.v

assassinats. — Les représentants des Puissances quittent Yedo,

transportent leurs pavillons à Yokohama et s’entourent de gar-

des. — Monsieur Duchesne de Rellecourt et Sir R. Alcock ren-

trent à Yedo. — Nouvelles attaques. — Inhumation solennelle

de deux marins russes 35-‘i

II

.M. Girard achète un terrain à Yokohama pour y construire une

église et une résidence — 11 établit à Yedo une école de fran-

çais. — M. Mounicou, remplacé à N'afa par M. Petitjean, dé-

barque à Yokohama. — 11 est émerveillé de pouvoir se pro-

mener sans escorte. — Il n'a plus à endurer la complète inac-

tion desiles Riu-Kiu. — Naufrage de trois jeunes missionnaires

envoyés au Japon. — .M. Mermet à Hakodate. — Ses relations

nombreuses ; ses travaux. — Il compose un dictionnaire français-

anglais-japonais, ouvre une école et s’occupe de la fondation

d’un hôpital. — Lettre elogieuse que lui adresse le gouverneur

du Yeso. — M..Mermet refuse le supériorat de la mission. — Ses

luttes contre les honzes et les Russes schismatiques 373

CH.\PITRE 111

(1862).

I

Inauguration de l’église de Yokohama. — Les Japonais accourent

en foule la visiter. — Prédications de M. Girard. — .\rrestation
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de cinquante-cinq de ses auditeurs. — Le gouvernement japo-

nais interdit l’église catholique à ses sujets. — Intervention de

M. Duchesne de Bellecourt. — Délivrance des prisonniers. —
M. Girard se rend en France. — Sa suppliijne à l'Empereur

Mapoléon III en faveur de la liberté religieuse au .lapon. — 11

va il Rome et présente à Rie IX un catéchumène japonais. —
Lettre de M. .Mounicou 391

II

Evénements qui troublent le .lapon en 18G2. — Ando Tsu-shima no

Kami attaqué et disgracié. — La polili(iue d’exclusion du Mikado

et de la cour est soutenue par les daimyo de Satsuma et de

Nagato. — .Message ini[)érial au Shogun. — Le Shogun acceiite

de se rendre à Kyoto.— Le parti rétroguide se forlitie. — ElTorts

du gouveniement du Shogun pour conliner les étrangers à Yoko-
hama, comme dans un nouveau Deshima. — Attaque île la

légation d’Angleterre. — Deux senlinellessont tuées. — Massacre

de l’Anglais Richardson. — Conseil lenu [)ar les commandants
des navires de guerre étrangers. — Les [lassages de daimyo. —
L'aventure du baron de Trinqualy. — l.es .laponais demamlenl
aux représentants des l’uissances d’abandonner le Goten-yama.
— Incendie de la légation d’.Vngleterre. — Le gouvernement du

Shogun entretient la panique. — Arrivée de M. Furet et de

M. Retiljean à Yokohaimi. — Les événements les condamnent à

rester plusieurs mois dans celte ville.— Dil'ticultés que rencontre

l’apostolat à Yokohama et à Hakodale iIJi

CIIARIÏRE IV

LES DER.MEKS TE-MCS P.XSSÉS AIX ILES RIL-KIC.

(18o8-I8ü2).

La situation des missionnaires est devenue meilleure, mais la pré-

dication de l'Evangile rencontre toujours les mêmes obstacles. —
M. Furet forme le projet de présenter au Roi des Riu-Kiu, avec

quelques présents, une courte a[)ologie de la Religion.— Le Bail

à .\afa. — .Arrivée de M. Petitjean. — .Son passé. — Curé et

vicaire. — Visites îi la ca[iitale. — Echange de politesses. —
Réception chez le ministre du Roi. — Lettres de M. Furet au Roi

et au ministre. — On lui répond que la Religion de Confucius et
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de ]\Ienciiis suffi! au royaume des Riu-Kiu. — Derniers el graves

avertissements. — Météore, épidémie, sécheresse. — Le Dupleix

vient cherclier les missionnaires. — Ceux-ci annoncent leur

départ. — Quel bonheur inespéré! — Les mandarins se mon-

trent plus polis et plus empressés que jamais 416

CHAPITRE V

(lS6.3-6i)

I

•Le meurtre de Richardson reste impuni. — Le parti hostile aux

étrangers se fortifie. — Impatience et mécontentement des

rô-nin. — Aidzu les chiltie, — Arrivée de la Hotte anglaise. —
Ultimatum du colonel Aeale. — Le Shogun est retenu à Kyoto,

et le prince de Mito envoyé à sa place à Vedo pour balayer au

loin les barbares. — Le Mikado au temple de Hachiman. —
Yemochi et Hitotsu-bashi n’osent prendre sur eux la responsabi-

lité de la guerre. — La France et l’Angleterre proposent au Sho-

gun une alliance offensive et défensive. — L’ordre d'expulsion. —
Le vide se fait autour des étrangers.— Les Français occupent mi-

litairement la concession de Yokohama.— Réponse du Shogun.

—

Le prince de Mito arrive à Yedo. — Le payement de l’indemnité

de l'Angleterre est immédiatement suivi de l’ordre d’évacaer. —
Protestation des ministres étrangers. — Hitosu-bashi et Ogasa-

wara tentent d'arracher le Shogun au Mikado. — L’insulte de

Shimonoseki. — Les Anglais bombardent Kagoshima. — Retour

du Shogun dans sa capitale. — Réunion des fuda'i. — La guerre

ajournée. — Complot de iNagato et des kugé. — Coup d’état du

dO septembre.— Nouvel effort du Go-ro-ju pour obtenir l’évacua-

tion de Yokohama. — Ambassade du Shogun en Europe. — Sat-

suma promet satisfaction à l’.Yngleterre. — Influence du prince

de Nakagawa. — Entrevue du Mikado et du Shogun. — Yemochi

est affranchi de la tutelle de Hitotsu-bashi. — Expédition de

Shimonoseki. — Humiliation profonde du daimyo de N'agato. —
Défaite de ses samura'i envoyés contre Kyoto. — L’expulsion

des barbares est peut-être un projet chimérique. — Le Mikado

commence à a[)paraitre aux étrangers comme le vrai souve-

rain 433
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II

Hetour de M. Girard au Japon et brusque départ deM. Mermet. —
L'n bapiême de cloche à Yokohama. — Funérailles du lieute-

nant Camus. — M. üuchesne deBellecourt rentre en France —
Hejrrets des missionnaires. — Nagasaki. — M. Furet et M. Durv.

— Le temple d’O l’ra. — Le gouverneur concède des terrains

pour l’église catholique et pour le consulat français. — Préjugés

invétérés delà population. — Les Européens ne pensent qu’aux

piastres. — Les autorités presque sympathiques. — M. Furet

maître d'école. — L'ne mésaventure. — * Les dieux s’en vont ! n—
.M. Petitjean rejoint à Nagasaki son ex-curé des îles Riu-Kiu.— La
Sainte-Montagne. — M. Girard postule à Home la canonisation

des cinquante-deux martyrs de 102:2. — Stérilité apparente de

l’apostolat. — M. Furet tenté de se décourager. — L’église des

vingt-six martyrs. — M. Girard rend visite au nouveau ministre

lie France <à Yedo, M. Hoches.— Départ de il. Furet pour l’Europe.

— M.Laucaigne vient le remplacer auprès de.M. Petitjean. — Su-

perbe d’un vieux [trol’esseur japonais. — Les âmes ! — Comment
s’achève l’église de .Nagasaki. — Chrétiens de Corée. — .M. Petit-

jean accepte une chaire au collège des interprètes. — Inaugura-

tion de l’église des vingt-six martyrs. — Indifférence calculée de

la iiopulation. — Tristesse des missionnaires. — Voici cependant

l’heure de la résurrection ! 457

LIVKE DKÜXIÉ.ME

LA DÉCOUVERTE DES CHRÉTIE.\S

CILYPITRE PHEMIEK

(18G5)

I

L’événement du 17 mars, — La vallée d’L’rakami. — Les chré-

tiens viennent en si grand nombre à l’église, qu’ils donnent
l’éveil à la police. — Attitude prudente des missionnaires. — La
foule des visiteurs augmente toujours. — Premier rendez-vous

secret au sommet du mont Kompira. — Depuis plus de deux

41
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cents ans, le baptême n’a pas cessé d’être administré. — Prières

t[ue font encore les chrétiens. — Les missionnaires cherchent à

avoir une entrevue avec le haptiscur d’Urakami.— Les officiers de

la police, afin de n’être point reconnus, quittent leurs sahi’es. —
j\I. Petitjean et M. Laucaigne sont bien résolus à ne faire aucune

prédication publique. — Iwana et son fils. — Hécit alarmant du

vieux professeur japonais. — Les missionnaires s’etforcent de

vendre les chrétiens plus réservés. — .Son Excellence la bonne

Sainte-Marie. — Habileté des chrétiens à tromper la vigilance

de la police. — « C’est la prison, la mort qui nous attend, si on

nous découvre ! ». — M. Laucaigne interroge à la dérobée le bap-

tiseur Domingo. — Le baptême considéré comme la chose es-

sentielle. — M. Petitjean demande à M. Lirard l’autorisation de

pénétrer secrètement parmi les chrétiens. — Il baptise un petit

enfant. — Entrevue avec Domingo dans les bois. — iN'ouveaux

et précieux renseignements. — Le baptiseur est effraye du mou-

vement qui se produit. — OEufs de Paijues 487

II

De nouvelles découvertes de chrétiens s’ajoutent aux premières. —
Pierre de Kaminoshima demande aux missionnaires s’ils n’ont

pas d’enfants. — Au mois de juin, vingt chrétientés sont déjà

connues. — .V quelle organisation elles doivent d'avoir con-

servé la foi de leurs ancêtres. — Livres et prières retrouvés. —
Le traité de la contrition. — Objets religieux échappés à la per-

sécution. — Michel de la discipline. — M. Petitjean et M. Lau-

caigne à Urakami. — L’église des vingt-six martyrs interdite

aux .taponais. — Redoublement de prudence. — Visites noc-

turnes des chefs de prièi'C et des baptiseurs. — Utilité du cours

de français deM. Petitjean.— Politesses du gouverneur de Naga-

saki. — M. Petitjean se rend en barque pendant la nuit a»i

village de Shittsu. — « Est-ce le chef du royaume de Rome,

qui vous envoie ?» — Les trois signes auxquels les chrétiens

reconnaissent les successeurs de leurs pères dans la Foi. — L’or-

ganisation des réunions de nuit. — .liwano, Petoro, et Oaspard

Vosaku 508

I!1

Zèle des chefs de prière et des baptiseurs. — De tous côtés, le

chiétiens sollicitent la visite des missionnaires. — Ils ont d’eux

une si haute idée, (pdils leur demandent dos miracles. — Dêpu-
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lalions îles îles Takashima ,Ikitsuki,Hii-ado et Goto.- Formules

lie l)aptème invalides. — Les baptiseurs demandent comment

réparer le préjudice qu’ils ont causé à un grand nombre d'àmes.

— Le sacrement de mariage tombé en oubli. — Fréquence des

divorces. - Intervention des bonzes aux funérailles des chré-

tiens. — Les tablettes des ancêtres. — Les ruines se relèveront.

— Amour des missionnaires pour leurs ouailles. — Ils ont plus

à modérer ces Ames généreuses qu'à les exciter. — Lettre de

Uominiqiie Matsujiro.— Les trois jeunes disciples de M. Lau-

raigne.— La salle de ITmmaculée Conception.—Le travail devient

écrasant. — Le gouvernement japonais semble fermer les yeux.

— Le Mikado sanctionne les traités conclus par le Tai-Kun avec

les étrangers 3-^

CllAlMTHE 11

186G)

Le nouveau gouverneur de Nagasaki. — Persécution subie en

18.'î8 par les chrétiens d’L'rakami. — Demi publicité donnée en

Europe à la découveide des chrétiens.— Inquiétudes de M. Petit-

jean. — M. Furet revient avec deux nouveaux missionnaires. —
(Composition d’un catéchisme. — Divergence de vues entre les

missionnaires de Yokohama et ceux de Nagasaki sur l’emploi

des anciens mots ])ortugais-latins. — Importance de la ques-

tion. — Lettre de M. Libois au Séminaire de Paris. — Con-

duite intelligente de M. Petitjean. — Vosakn, Kcisabiiro et

Gentaro font leur première communion. — Comment conduire

CCS enfants jusqu’au sacerdoce f — L'nrntamp

.

— Nouveaux

candidats aux sacrements. — La salle cachée de rimmaculée

(.Conception voit se renouveler les mystères des catacombes. —
De tous côtés on étudie la Sainte Doctrine. — .\ L'rakami, la

pensée du salut éternel absorbe toutes les âmes. — Démarche

des jeunes filles de la vallée auprès de Tomokichi. — Piété des

chrétiens. — Leur culte pour la Sainte Vierge. — Leur sollicitude

pour les Ames de leurs parents défunts. — Leur délicatesse et

leur reconnaisance à Tégai-d des missionnaires. — Les chrétiens

des lies. — Dominique .Matsiijiro apporte le plan de la maison

qui doit servir de cachette aux missionnaires. — Le guet pen-

dant la récitation des prières. — Ofl’rande à Dieu des premiers

fruits de la terre.—Ignorance de certaines populations. . . . 54.T



644 TABLE DES MATIÈRES

II

Arrivée au Japon de MM. Furet, Cousin et Marin. — M. Furet su-

périeur de la mission de Nagasaki. — Il songe à envoyer à

demeure M. Petitjean aux îles Goto, lorsque celui-ci est nommé
vicaire apostolique du Japon. — Sacre du nouvel évêque à Hong-

Kong. — Use rend à Yokohama. — M. Roches, qui a les bonnes

grâces du Shogun, lui promet que si les chrétiens venaient à

être inquiétés, ils pourraient compter sur lui. — Mgr Petitjean

admire l’humilité de M. Girard et dissipe les préventions de

M. Mounicou. — Départ définitif de M. Mermet pour la France.

— Premières difficultés, auxquelles se trouvent en butte les

chrétiens. — L’impôt pour l'entretien des pagodes. — Le slioya

convoque les principaux chrétiens d'Urakami. — Effroi produit

par cette convocation. — Discours du shoya. — Les chrétiens

s’attendent à une nouvelle persécution. — Retour de Mgr Petit-

jean à Nagasaki. — Il y trouve deux nouveaux missionnaires ;

M. Armbruster et M. Poirier. — L’amiral Roze est témoin des

témoignages de vénération que les chrétiens donnent en secret

à leur évêque. — Ceux-ci ne viennent plus à la mission qu’à la

faveur des ténèbres. — La nuit de Noël .üüiî

CH.YPITRE III

(De Janvier à Juillet 18 >7,

1

M. Laucaigne se rend dans la vallée d'Urakami, où quatre re-

traites lui ont été préparées. — Tokusaburo et Keisaburo lui

servent de catéchistes. — Les hommes valides viennent la nuit

à Nagasaki se préparer aux sacrements. — Les îles Goto récla-

ment un prêtre. — Mgr Petitjean demande à Paris de nouveaux

missionnaires. — M. Cousin aux îles Goto. — Urakami devient

une pépinièi’e d’apôtres, en même temps qu’un vaste catéchuuié-

nat. — Voyage d'investigation de Tokusaburo et de deux autres

catéchistes dans le Chikugo. — La clu’étienté d’Imamura. — Une
caravane conduite par Tomokichi part pour les Goto, où

Gaspard Yosaku l'a devancée. — Domingo, Tokusaburo et Tora-

jiro à Shittsu. — Michel de la discipline à Hirado. — Zèle
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allumé dans les âmes par les sacrements. — Le maire de Na-

kano et Dominique Zen-yemon. — .Silence des autorités. — Le

salul de l'àme. — lléunions chrétiennes en quatre quartiers de

Nagasaki. - Un bonze demande à se convertir. — Nuage me-

na^-anl à l’horizon o8^

La ({uestion des funérailles. — Les chrétiens d'Urakami refusent

le ministère des bonzes. — Menaces du shoya. — Bénédiction

lies Saintes Huiles. — Députation des villages chrétiens de la

vallée au shoya. — Le magistrat leur demande la liste de tous

ceux qui ne veulent pas des bonzes. — Comparution des députés

devant le dai-kwan et le gouverneur de Nagasaki. — Altitude

courageuse de Dominique Zen-yemon. — Sept cents familles

d’Urakami repoussent l’intervention des bonzes. — Contre-coup

de cette alTaire dans les localités voisines. — Le gouverneur de

Nagasaki annonce son départ pour Yedo. — Loin d’être inti-

midés, .‘300 chrétiens déclarent s’instruire secrètement chez les

missionnaires. — « Il ne faut qu'un canon pour détruire Naga-

saki ! ». — Tout parait rentrer dans le calme. — M. Cousin

retourne aux Coto. — .M. Laucaigne, préoccupé de l’éventualité

d’une persécution, travaille iifortilier les chrétiens d’Urakami.

— Tatsu-yemon.— L’ivraie séjiarée du bon grain. — Les chrétiens

enterrent leurs morts sans le secours des bonzes, et se rendent

ouvertement à l’église de Nagasaki. — M. hoches visite

Mgr. l’etitjean. — Il ilit que le .Shogun est disposé à accorder

la liberté de conscience. — Notre-Dame du .Ia[)on. — Bcatifica-

lioii de deux cent cinq martyrs du NVIl* siècle (iOO

Orléans. Imprimerie Morand.
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